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AVERTISSEMENT 


DE  LA  DEUXIEME  EDITION 


En  publiant  une  nouvelle  édition  des  Recherches 
sur  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième 
siècle,  on  a  besoin  de  remercier  tous  ceux  qui  ont 
encouragé  ce  travail.  On  ne  peut  oublier  l'accueil 
indulgent  qu'il  trouva  d'abord  auprès  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris.  On  sait  aussi  tout  ce  qu'il  a 
dû  à  la  critique  bienveillante  qui  s'en  occupa  en 
France  et  à  l'étranger.  Aucun  suffrage  ne  pouvait 
l'honorer  davantage  que  ceux  de  M.  Cli.  Witte, 
éditeur  des  Lettres  de  Dante;  du  P.  Pianciani,  dans 
les  Annales  des  sciences  religieuses  de  Rome,  et  des 
savants  rédacteurs  de  la  Gazette  littéraire  univer- 
selle de  Halle.  On  saisit  en  même  temps  l'occasion 
d'exprimer  une  vive  gratitude  pour  le  traducteur 
allemand  de  Munster,  et  les  traducteurs  italiens  de 
Milan,  de  Naples,  de  Pistoja  et  de  Florence.  Tant 
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2  AVKIlTh^KMKM. 

(le  favcnr  r.'iisMil  a  r.Milmi-  iiu  <h:\(>ir  ilc  «lomier  a 
(•elle  iiouvcllr  rdilinii  (lr>  soins  (|iii  lîi  reiiilisseiil 
plus  di^iiH'  (lu  jml.lic.  Il  y  a  a)ni^'<*  Iknhicoii|»,  cl 
liejmcoiip  crpciHlaiiln  dû  lui  <'clia|>|MT.  Il  a  i»cnsé 
(•nm|»lrl(r  son  livre  en  y  Jijonlanl  plusieurs  éclair- 
cisseincnls,  un  discours  pivlinnnaire  sin*  la  Ira- 
dilion  lillrraiiv  m  llalic  jusiprà  Daulc,  el  qneU 
(pies  éludes  sur  les  sources  porlicpies  de  la  Dimne 
CoMKDlE  (1). 

(1)  Ce  tr:.v;iil  a  clé  placé  à  la  fin  du  volume  des  Poètes  francinaim, 

Ol'^uvrcs cnniplôtos,  t.  V,  p.  '>^^. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


DK  lA  TUADITION  LIT FÉU AIRE  EN  ITALIE,  DEPUIS  LA  DECADENCE 
LATINE  JUSQU'A  DANTE. 


Au  milieu  des  passions  et  des  doutes  qui  troublent 
notre  siècle,  le  passé  ne  nous  interesse  que  par  où  il 
nous  touche,  c'est-à-dire  par  ce  qui  nous  en  est  resté. 
Tout  l'intérêt  de  l'histoire  littéraire  est  de  chercher, 
parmi  les  monuments  intellectuels  de  tous  les  siècles, 
le  conseil  de  la  Providence  et  la  loi  générale  de  l'es- 
prit humain.  Les  littératures  se  succèdent  :   il  s'agit, 
de  savoir  si  elles  se  lient  et  se  continuent;  si,  à  côté 
de  ces  instincts  poétiques  qui  partout  s'éveillent  d'eux- 
mêmes,  il  y  a  une  discipline  savante  qui  constitue 
l'art,  que  les  peuples  se  transmettent,  toujours  ensei- 
gnés, toujours  enseignants ,  n'accomplissant   qu'une 
même  œuvre,  comme  une  même  destinée.  Et,  pour 
poser  la  (juestion  en  des  termes  plus  courts,  il  s'agit 
de  savoir  s'il  existe  une  tradition  dans  les  lettres. 

Les  recherches  modernes  ont  commencé  à  renouer 
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i  niM:orns  pn^:MMi>Air.i 

dans  I  liisloirr  lii  siiccr.ssioii  drs  t'\uu\mis.  D Un  cùU»,  li*s 
lîm^in's,   les  r;ii>|rs,  les  (Idctriiirs  «Ir  r.iiiti(|iii((''  ci.'issi- 
i|iir,  (|n  nii  .iv.'iil  cnirs  ori<(iii.'iii'cs  (1rs  linix  iiiriiirs  où 
(Iles  llciii'iiriil,  mit  r\v  raUaclMM'S  aux  t'ivili>atioiis  (1«* 
rOrinit.    Les  \ii'illrs  jm'lriitiohs   (raiitoclitlioiiic   ont 
(lispai'ii  (levant  les  incnvcs  (i'nnc  commune  et  lointaine 
(lescemlanee.    h  un    autre  eût»',  dans  les  prolnnilenn» 
i'iU(U'(''es  du  luuNcn  à<,^e,  dans  les  systèmes  (le  s(»s  écoles 
et  les  ouvia«^t's  de  ses  *(iands  maîtres,  il  a  l'allii  reeou- 
naître  les  (ni^ines  léi^itimes  de  l;i  science  et  de  l'art 
nioderiies.  Ou  a  reuiuiec'  à  laiit'  dater  de  J.ntiier  ie  ré- 
veil de  la  raiscMi.  Ainsi  s\'st  rt'taidie  d'une  part  l'unité 
des  siècles  anli([ues,  de  l'antre  celle  des  siècles  chré- 
tiens. Il  reste  à  étudier  plus  attentivement  rint(»nalle 
(jui  sé|)are  ces  deux  épocjues  du  monde.  Pendant  les 
terri hies  années  remplies  par  la  chute  de  l'empii'c  ro- 
main et  par  ravénement  des  Barhares,  il  laut  voir  si  les 
lettres  ont  péri.  S'éteignirent-elles  alors,  pour  renaître 
plus  tard  du  concours  de  (pielcjues  circonstances  lécon- 
.  des?  (Ml  bien  auraient-elles  suhi  une  transformation 
qui  devait  les  sauver,  et  conserver  ainsi  la  perj)étuitc 
de  l'enseignement? 

La  renaissance,  longtemps  ilxée  à  la  prise  de  Con- 
stantinojde,  a  été  reculée  par  ipiehiues-uns  jus(pi'an\ 
croisades,  j)ar  d'autres  juscpi'à  Charlemagne.  Avant 
Charlemagne,  on  a  bien  vu  les  Muses  romaines  réfugiées 
dans  les  monastères  irlandais  et  anglo-saxons.  Mais  ces 
recherches  veulent  être  faites  de  plus  près.  On  les  doit 
poursuivre  sur  leur  terrain  naturel,  en  Italie,  dernier 
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asile  de  l'antiquité,  premier  foyer  du  moyen  âge.  C'est^ 
là  qu'on  peut  se  donner  le  spectacle  de  la  plus  mémo- 
rable transition  qui  fut  jamais.  Quelles  phases  les  let- 
tres parcoururent  durant  onze  cents  ans,  depuis  la 
décadence  latine  jusqu'aux  premiers  écrits  en  langue 
vulgaire?  Comment  l'esprit  humain  dépouilla  ses  habi- 
tudes païennes  pour  revêtir  un  caractère  nouveau?  si 
ce  fut  par  la  mort,  par  un  sommeil,  par  un  travail  si- 
lencieux. C'est  cette  révolution  que  nous  entreprenons 
de  décrire,  en  cherchant  dans  ses  longues  péripéties  à 
retrouver,  s'il  se  peut,  l'unité  de  la  tradition  littéraire. 
Nous  la  recueillerons  d'abord  chez  les  Romains,  telle 
que  l'antiquité  l'avait  faite  au  siècle  d'Auguste  ;  nous 
la  verrons  régénérée  par  le  Christianisme  ;  nous  exa- 
minerons si  elle  traversa  la  barbarie,  et  comment  elle 
a  pu  se  reproduire  dans  les  œuvres  du  génie  italien, 
qui  devait  à  son  tour  la  faire  régner  sur  toutes  les 
littératures  européennes. 


I 


Si  l'on  considère  la  civilisation  romaine  à  l'ouverture 
de  l'ère  moderne,  on  trouve  qu'elle  avait  ses  racines 
dans  l'antiquité  tout  entière.  On  y  voit  le  résultat  et 
l'abrégé  des  civilisations  antérieures,  et  comme  le  der- 
nier effort  de  l'esprit  humain  après  quatre  mille  ans. 
La  langue  latine  elle-même,  par  l'incontestable  origi- 
nalité de  son  caractère,  par  ses  analogies  radicales  avec 
le  grec  et  le  sanscrit,  atteste  les  raj)ports  primitifs  de 


i,  lUSCOI  us  PI((I.IMI>MftE. 

l'OriiMil,  «If  la  (irm*  ri  dr  l'Ilalir.  limiic  sciiihiait  avoir 
H'r\i  (le  rOiinil,  |»ai  rmlmiiisc  drs  KtrusijiioHf  %o% 
|)liis  ^nav<»s  iiislihilions  rrli;;iriisrs,  rcslrs  iI'uim*  vriitr* 
(li''ii;^iii'(''r,  '|iii  ne  iiiaii(|iiai('iil  |)as  (1(>  ;^M'aiifJ<fur.  J<*  veux 
«lire  cclh'  sciriirc  des  aiiLiurrs  ri  rc  ciilU'  des  mânes, 
(jui  laisainil  dr  hmlr  la  sic  un  coiiiiiiei'ct*  |)<*r|NUiJ4d 
avrc  les  dieux  cl  li-^  ancrlirs.  Les  ai1s  vl  le  scnliiiieiil 
du  beau  lui  ('laiciil  vrnus  dr  la  (inVc,  par  lo  voisina;:»' 
*\vs  villes  d(H'i(Min('s  do  Caiahrc  et  Sicile.  j'Iiis  tard» 
après  la  «^ueiie  de  MacédoirK*,  on  acheta  il  des  jjécJa^'o- 
^ucs  grecs  au  niarclié  d'esclaves;  la  jeuiu'sse  patri- 
cienne allait  étudier  aux  écoles  d'Athènes  et  de  Hhocles; 
les  Muses  latines  s'enricdiissaient  pai  riinitation,  (jni 
était  encore  une  conquête.  Mais  le  jirjqire  du  génie  ro- 
main, ce  ({u'il  ne  dut  qu'à  lui-ménu;  et  au  vieux  Laliuni 
où  il  iia(|uit,  ce  fut  le  sens  praticpie  du  juste,  l'instincl 
du  droit.  Le  droit  se  constituait  j)ar  la  jurisprudence  ; 
rélo(juence  le  défendait  au  dedans;  les  armes  l'impo- 
saient au  dehors  :  toute  l'existence  des  vieux  Komains 
était  renfermée  dans  ce  cercle.  C'est  à  cause  de  l'éner- 
gique précision  de  leur  esprit  qu'ils  dépassèrent  ce 
qui  les  avait  précédés.  Les  Grecs  travaillaient  pour  la 
gloire,  les  Romains  pour  l'empire.  Ils  ne  voulaient  pas 
tant  l'admiration  que  l'obéissance  des  hommes.  Ils 
usaient  des  lettres  comme  d'un  pouvoir.  Le  souvenir 
de  la  chose  publique  est  empreint  dans  leurs  plus  beaux 
ouvrages,  comme  le  nom  du  sénat  et  du  peuple  sur 
leurs  monuments.  A  la  majesté  des  harangues  de  Cicé- 
ron,  l'on  reconnaît  une  parole  qui  est  maîtresse  des 
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affaires  du  monde;  la  poésie  de  Virgile  ne  se  détache 
jamais  de  la  cause  politi({ue  à  laqiu^lle  elle  s'est  enga- 
gée :  l'art-a  autre  chose  à  faire  que  de  charmer,  il  fîiut 
qu'il  serve.  Il  y  a  donc  à  Rome,  dans  la  littérature  aussi 
hien  que  dans  la  société,  une  tradition  séculaire,  dont 
l'Italie  fut  l'organe  au  centre  par  le  Latium,  au  midi 
par  les  colonies  helléniques  de  la  Grande  Grèce,  au 
nord  par  les  colonies  asiatiques  de  l'Elrurie  :  en  sorte 
que  tous  les  travaux  du  passé  étaient  venus  y  aboutir, 
et  que  toutes  les  nations  policées  de  la  terre  semblaient 
avoir  mis  la  main  à  l'œuvre  pour  former  leurs  maîtres. 

Or  ces  trois  choses  dont  se  composait  la  civilisation 
romaine,  c'est-à-dire  la  religion,  le  droit,  les  lettres, 
touchaient  à  leur  décadence.  Il  les  y  faut  suivre,  voir 
si  leurs  destinées  se  séparent  ou  se  confondent;  ce  qui 
devait  se  perdre,  ce  qui  devait  rester. 

La  ruine  du  paganisme  ne  fut  jfoint  ce  qu'on  a  cou- 
tume de  penser.  Il  ne  tomba  pas  d'une  chute  rapide, 
comme  pour  faire  place  à  l'Evangile.  Malgré  les  injures 
des  philosophes,  la  multitude  n'avait  pas  déserté  ses 
autels  :  il  eut  une  sorte  de  restauration  à  l'avènement 
des  empereurs  ;  la  lassitude  du  doute  et  le  trouble  des 
remords  lui  ramenaient  les  esprits.  Ses  forces  se  re- 
nouvelèrent par  les  cultes  étrangers  de  Sérapis  et  de 
Mithra.  Mais  ces  religions  d'emprunt  ne  lui  apportaient 
qu'une  erreur  plus  savante  :  elles  n'abolissaient  ni  les 
rites  impurs  ni  les  rites  sanglants.  Le  paganisme  ne  se 
réforma  donc  pas  non  plus,  comme  pour  venir  au-de- 
vant de  la  vérité;  il  disputa  le  terrain  jusqu'au  bout. 


«  MM:orns  rnKi.iviNMriK. 

Les  drniirn's  Ir.icrs  sVn  rons<Tvrn*nl  lon^U'iiips,  Vais 
<('  (|iii  (Il  n'sl.i  lui  tiii  olrst.'iclr,  et  non  )»;is  un  moyen 
|MMll'  r.-ivriiii'. 

H  n  4  II  lui  |)ns  iiinsi  dr  la  l('*^'isl.iti(iri.  Il  sdiilile  an 
proniirr  as|)('(t  ijiir  tout  r^dificc  romain  allait  cronlrr. 
L  (iiilKiciii',  (jiii,  sons  VA',  titre  miiilain»,  n'rtait  «jnr  I(î 
rlirldcs  |d«''l)(''i<'iis,  aciirva  la  dcstniclion  de  la  citr  |h'i- 
Iricicnnc,  dcjmis  longlcnijis  l'îbranléc  dans  sa  constitu- 
tion sacerdotale  vl  ^aierrière.  La  cite  péril,  et  avec  elle 
disparurent  peu  à  peu  ses  lois  impitoyables,  et  les  so- 
lennités jalouses  dont  elles  entouraient  les  actes  civils. 
Mais  en  même  temps  s'établissait  Tmipiro.  Les  provin- 
ces ^landissaicnt  sous  une  administration  commune; 
leurs  usages,  recueillis  et  justifiés  par  les  juriscon- 
sultes, formèrent  le  droit  des  gens,  qu'on  opposa  aux 
rigueurs  de  l'ancien  droit  civil,  et  qui  donna  de  nou- 
velles bases  à  la  famille,  à  la  propriété,  à  la  justice.  Ce 
lut  le  droit  des  gens,  c'est-à-dire  la  loi  que  le  monde 
s'était  faite  par  l'organe  des  Romains,  qui  se  consena 
dans  les  compilations  de  Justinien,  pour  devenir  le 
fondement  des  sociétés  futures.  Toute  l'Europe  est 
assise  sur  cet  héritage. 

Le  sort  des  lettres  ressemble  à  celui  des  lois.  On  voit 
d'abord  se  précipiter  leur  déclin.  Un  moment  est  venu 
où,  l'étude  des  procédés  de  l'art  préoccupant  les  esprits, 
le  soin  de  la  forme  entraîne  la  pensée  et  commence  à  la 
faire  descendre.  Ce  moment  est  décisif.  Une  orgueil- 
leuse réaction  se  prononce  contre  les  grands  écrivains 
de  l'âge  précédent.  L'illusion  des  fausses  théories,  l'éclat 
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(les  exercices  déclamatoires  et  des  lectures  publiques, 
achèvent  d'égarer  Téloquencc  et  la  jioésie.  L'inspira- 
tion, qui  est  la  vie,  se  retire;  et  avec  elle  le  style,  (pii 
est  la  lumière.  Et  toutefois  ce  temps  est  celui  où  la  lit- 
térature latine  s'emj)are  de  l'avenir.  Rome  fît  alors 
deux  choses  mémorables  pour  la  diffusion  et  la  conser- 
vation des  connaissances  humaines. 

D'abord,  comme  elle  vit  (qu'elle  avait  reçu  des  na- 
tions orientales  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre, 
Rome  se  tourna  vers  l'Occident.  Elle  y  trouva  des  mœurs 
et  des  intelligences  grossières  :  elle  entreprit  de  les 
élever  à  son  niveau.  Pendant  cette  longue  période  où 
ses  conquêtes  paraissent  arrêtées ,  elle  subjuguait  la 
terre  une  seconde  fois,  et  plus  souverainement,  par  sa 
langue  et  ses  institutions.  Alors  on  peut  suivre  le  mou- 
vement propagateur.  On  voit  les  lettres  sortir  du  nord 
de  l'Italie,  et  se  répandre  par  la  Gaule  romaine  en  Es- 
pagne, où  elles  suscitent  cette  brillante  génération  :  les 
deux  Sénèque,  Lucain,  Quintilien,  Martial.  Elles  pas- 
sent ensuite  en  Afrique  au  temps  deCornutus,  deFronto 
et  d'Apulée,  pour  revenir  enfin  dans  les  Gaules  et  jus- 
qu'à Trêves,  sur  les  confins  de  la  Germanie  avec  les 
panégyristes,  avec  Ausone,  Rutilius,  et  Sidoine  Apolli- 
naire. Ainsi  les  étrangers  obtiennent  le  droit  de  cité 
dans  la  république  littéraire  comme  dans  l'Etat.  Rome 
n'ignore  pas  le  danger  de  cet  envahissement  ;  elle  est 
avertie  de  ce  qu'elle  doit  perdre  d'élégance  et  de  no- 
blesse au  commerce  de  ces  fils  de  Barbares.  Sa  gloire 
est  de  n'avoir  point  reculé  à  leur  vue.  Elle  les  natura- 


n»  liI'-iCnrus  PU^J.IMINAIIIK. 

lise,  <llr  It's  (  i\ilisi';  elle  f;iil,  à  ses  ri**<jiies  el  périU, 
l'c(iiir;ili(iii  dvs  écrivains  e(  des  jM'iiiih's.  Ce  ne  (ut  point 
Il  InKc  (les  ('véiienients,  ee  fui  iiii  himCait  r(»in|)i'is  et 
voulu,  riinc  (Mri\il  <!<•  l'Iliilie  cet  élo;(e  siii^'iilier  : 
«  Oue  les  (lirux  sciuhliiiiMit  l'avoir  élue  jionr  donner  au 
uioiuic  un  (ici  jihis  serein,  |>i)ur  n'uuir  Ions  |(>s  cniju- 
res,  rajijunclirr  1rs  lau^'urs  discordaules,  el  renilre  à 
riiouiiuc  I  liuuHinih'.  »  Kt  Terlullicu.  rucliérissant  (mi- 
core,  p.ii  un  liarharisiUiM'Ioquent  créa  nu  fuot  iu)uv(>au 
j>oui'  «h'si^iHT  celle  culluic  uuiv<M'selle,  (jui  s'rliMulait 
<!«'  i.i  (iiaiulc-hrelaf^iu'  aux  ('\li<''ruih''s  de  la  lluiitrrie  : 
il  r.ipiM'ia  liDunnuIns. 

l'ji  uM'uir  h'inps,  cl  |)uur  (jiic  le  cercle  «^M'andissaul 
cùl  un  ceiili'e,  s'établissait  une  juiissance  nouvelle  que 
les  i\<^es  antérieurs  n'avaient  point  connue  :  Tenseif^ne- 
ment  pu!)lic.  L'Eirypte  avait  ses  initiations,  mais  en- 
tourées de  mystères.  A  Athènes,  les  soins  de  l'instruc- 
tiou  littéraire  étaient  abandonnés  au  dévouement  on  à 
la  cu})idilé  des  sages.  En  Italie,  dans  ce  pays  de  disci- 
pline, renseignement  devait  être  une  magistrature. 
César  le  revêtit  d'une  première  sanction,  en  Tenviron- 
naiit  d'immunités  et  de  privilèges;  Vespasien  assigna 
un  salaire  j)ul)lic  aux  maîtres  de  belles-lettres.  Alors 
s'élevèrent  ces  écoles  célèbres  du  Capitule,  dont  l'ordre 
et  la  prospérité  furent  assurés  par  les  lois  impériales, 
el  (jui,  sous  le  règne  de  Valentinien  111,  comptaient 
trente  professeurs  entourés  d'une  jeunesse  innombra- 
ble. Deux  y  enseignaient  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence :  il  y  avait  trois  rhéteurs  latins,  cinq  sophiste.-» 
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grecs,  dix  grammairiens  grecs,  dix  grammairiens  la- 
lins.   Yingt-neuf  bibliothèques   réunissaient   tous  les 
trésors  scientifiques  de  ranlicjuilé.  Des  fondations  pa- 
reilles se  multiplièrent  par  toute  l'Italie,  et  une  consti- 
tution d'Antonin  le  Pieux  les  étendit  aux  cités  des  pro- 
vinces. A  la  vue  de  ces  moyens  puissants,  on  s'étonne 
d'abord  de  la  médiocrité  des  effets.  On  ne  peut  se  dé- 
fendre d'un  profond  dédain  pour  ces  écoles  stériles  qui 
ne  viennent  qu'après  les   grands  siècles,  et  d'où  ne 
sortent  que  des  générations  obscures.  Vainement  Quin- 
tilien,   dans   ses    Institutions   oratoires,    entreprenait 
Téducation  de  l'homme  éloquent  :  l'orateur  idéal  qu'il 
formait  avec  tant  de  sollicitude,  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  le  voir  de  ses  yeux.  Cependant  prenez-y  garde  :  ces 
grammairiens,  artisans  de  paroles,  qui  se  consument 
en  controverses  de  syntaxe,  veillent  à  la  conservation 
de  l'une  des  plus  belles  langues  de  l'univers.  Ces  sco- 
liastes,  dont  le  commentaire  opiniâtre  semble  s'attacher 
comme  un  ver  rongeur  aux  écrits  des  prosateurs  et  des 
poètes,  sont  précisément  ceux  qui,  en  discutant  chaque 
syllabe,  maintiendront  la  pureté  et  la  correction  des 
textes,  éclaireront  les  allusions  mal  comprises,  consa- 
creront le  souvenir  des  usages  effacés.  Nous  leur  de- 
vons ce  bienfait,  de  pouvoir  lire  les  grands  hommes 
qui  furent  leurs  maîtres  et  les  nôtres.  Macrobe,  Servius, 
Terenlianus  Maurus,  Martianus  Capella,  en  rassemblant 
le  savoir  de  leur  temps,  devinrent  les  instituteurs  du 
moyen  Age.  Attendez  quelques  siècles  encore,  et  de  ces 
écoles  qui  vous  semblaient  inutiles,  vous  verrez  venir 


l'i  hIsi.OlHS  l'UKIIMI.NNir.K.  . 

(1rs  iliscipli's  ijirrilcs  ir.'ivairiil  |»oiiil  csiirivs  :  vous  eil 
vcri'c/  sortir  1rs  IVoiils  r.nliciix  «le  h.'iiilir  <»l  lic*  lN'*lr;ir- 
(ji!r.  I']ii  crci  ,  «'oiiiinc  loiijoiii-^  ,  il  s'(»sl  trouvé  (jur 
riioiniiir  (liivaillait  |Mtiir  un  ;iiilro  îivfrnir  ijiK*  a*  IcimIc- 
in.'iiii  .-Hi(|iM>l  il  soiifri>.  Il  Hiit  .'nilrciiirrit  (jn'il  ii(f  vent, 
soin  ml  |tliis  (jii'il  ne  vciil;  ri,  «]ii;iii(l  srni  œiivreesl  finir, 
nu  ne  jtcul  s'rmjx'clici  «I  \  ;i(iiiiir<T  hi  lrac€  «le  f<*tl<* 
voloiih'  ((HiN^piiiss.'iiilc  (|iii  li-a\aill.'iil  tivcT.  lui. 

Or  (('  liavail  ol)scni  «jui  nous  a  conservé  les  lettres 
(•iassi(jii(s,  rcl  ('iis«'iH|i,.iii,.ii(  ,jiii  ^  s,,ii  jijycr  en  Italie 
et  ses  lasuiis  parloiit,  c'est  ce  que  je  nomme  la  lra<li- 
lion.  Elle  recueille  l'art  pour  traverser  les  éjKXjues 
orageuses,  connue  rarclieà  la  veille  du  déluge  recueillit 
dans  SCS  flancs  la  nature  vivante.  L'arche  était  un  re- 
fuge ténébreux,  triste  et  pauvre,  et  cependant  la  nature 
y  était  tout  entière.  De  même  la  tradition  semble  vr- 
duile  au  misérable  écliaCaudage  des  gloses  scolastirpies 
et  des  règles  grammaticales  :  elle  porte  dans  son  sein 
toutes  les  grandes  époques  littéraires  de  l'Europe.  Là 
où  l'on  ne  voyait  qu'une  décadence,  il  faut  reconnaître 
une  origine. 


II 


Mais,  si  les  lettres  pouvaient  être  sauvées,  la  société 
païenne  devait  Unir  par  une  dissolution  qui  en  relàcbait 
successivement  tous  les  liens.  Ce  fut  alors  qu'au  milieu 
de  Rome  l'Eglise  cjirétienne  commença.  Entre  ces  deux 
sociétés  ennemies,  il  y  avait  un  abîme  :  comment  Tes- 
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prit  humain  le  sut  il  franchir?  comment  le  christia- 
nisme pouvait-il  entrer  dans  les  lettres,  et  les  lettres 
dans  le  christianisme?  Ici  la  question  se  présente  avec 
toute  sa  difficulté.  C'est  ici  qu'il  faut  saisir  les  nœuds 
secrets  par  lesquels  se  rattachent  les  temps. 

Premièrement,  Tb^vangile  pénétra  dans  la  civilisation 
romaine  par  une  influence  latente  qu'on  n'a  pas  as- 
sez remanpiée.  Il  faudrait  considérer  de  près  cette  force 
intérieure  et  communicative  qui  s'exerçait  sur  les  in- 
fidèles mêmes;  il  faudrait  descendre,  pour  ainsi  dire, 
dans  ces  catacombes  morales  creusées  sous  le  sol  païen, 
pour  le  soulever  ensuite.  On  suivrait  les  vestiges  de  la 
prédication  apostolique  jusqu'au  palais  des  Césars;  on 
verrait  la  pensée  régénératrice  se  répandre  lentement 
par  le  courant  des  opinions  jusque  dans  les  lois  et 
dans  les  lettres.  Ainsi  on  rencontre  tout  à  coup,  à  la 
fin  du  règne  de  Claude,  deux  décisions  qui  modifient 
le  droit  de  vie  et  de  mort  des  maîtres,  et  qui  émanci- 
pent les  femmes  de  la  tutelle  perpétuelle  exercée  par 
leurs  parents.  Et  ces  deux  actes,  subversifs  de  toute 
l'économie  publique  des  Romains ,  contraires  à  tout 
l'effort  de  la  jurisprudence,  à  tout  le  penchant  des 
mœurs,  se  trouvent,  par  une  coïncidence  singulière, 
au  moment  même  où  se  propage  silencieusement  la 
foi  nouvelle,  qui  affranchit  l'esclave  par  la  conscience, 
la  femme  par  la  virginité.  L'action  cachée  du  christia- 
nisme se  montrerait  surtout  dans  la  littérature,  si  l'on 
reprenait,  pour  la  résoudre  phis  complètement,  la  cé- 
lèbre question  des  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul. 


<)ii  iii  l'ivcniil  il  K'coiiiiailrr  iiiic  iMul'ofidi*  (lifT(*refinr 
nilic  le  shMcisnir  (l«»s  (InM's,  «Innt  l:i  Iiu.mm'LijI  loiitc 
|»aï('niir,  ri  rn|iilllnn  du  s|MÏf|lli'  |tn||i;iin,  (jlli  ivUihlil 
les  rclaliniis  «le  Ihrii  r(  «Ir  I  Ikhiiiiic  j»;ir  l.i  'firiWA^  oA  \n 
i'\\ii\'\\r .  Ainsi,  m  |irrs(*n('4*  du  d();:iii(>  nouveau,  iinr* 
nloi  iiir  silciK  iciisr  sr  sri'jijl  l'îiih*  dîiîis  liî  syslèiru*  slni- 
<irii.  (irllc  ddcliiiir  iiirilliMirr,  lidnjilée  par  Séllèijlir, 
rr((niii;iiss;i|(|r  djiris  lljdclèUî,  devait  réfjncr  avec  Marc- 
Aiiivlr,  ri  donner  ;"i  I  cinpirc  ses  derniers  t>eaux  jours. 
Kn  s(h(<'  (jnc  I  I.MinLidr,  .iccn^i'*  de  la  déca<lence  ro- 
maine, en  ;inr;iil,  ;in  ((tnlraiie,  retardé  renhaiiiement. 
Tandis  «pTon  hnilail  les  elirt'liens  aux  jardins  de  .Né- 
ron ,  l<'s  llainheanx  de  ces  fêtes  éclairaient  dé*jà  Ir 
monde  (I). 

(1)  Lii  sôn:itiis-consiiItn  de  (lliuule  uholil  lii  tul«;llc  <lr>  :if.'ii;itN  «.ur  io 
l'emmcs  iiiijjeiires  ilc  iloiize  ;iiis.  Un  autre  aflranchil  \vs  est-laves  al>anJonn«.'S 
par  leurs  maîtres  pour  cause  de  vieillesse  ou  de  maladie.  Vovez  le  Méinoir»' 
de  M.  Troploiii:,  analyM'  dans  les  Comptes  retidus  de  l'Aeadêmie  des, 
seii'iices  morulea  et  juditinues. 

La  célèbre  thèse  des  rajiports  de  Sciièque  et  de  sninl  Paul  a  *'té  si  com- 
promise par  la  mauvaise  critique,  i|u'on  ne  peut  plus  lYuoncpr  sans  indi- 
<pier  les  preuves.  —  La  pins  puissante,  celle  (|u'on  a  le  plus  ni'*:ligr*e  et 
«pii  nous  semble  démonstrative,  c'est  la  di>tinction  de  deux  sloîcismes  : 
dim  coté,  celui  de  Zenon,  de  Chrysippe  et  de  (^léantlie,  dont  la  méta- 
jdivsique  enseigne  l'unité  absolue  de  la  nature;  la  divinité  du  mondt  ; 
Tabsorplion  future,  et  l'anéantissement  de  l'àmc  dans  l'essence  divine; 
liiniversalité  des  choses  enfermée  dans  un  cercle  fatal  de  destructions  «  t 
de  créations  successives;  enlin,  l'exaltation  de  la  personne  humaine  jus- 
qu'à en  f\iire  une  partie  de  Dieu  même  :  c'est  là  une  doctrine  jiaï'Mine. 
singulièrement  simblable  à  celle  du  Vedanta  indien.  D'un  autre  coté,  la 
doctrine  ésolérique  do  Sénèque,  qui  dislingue  la  personnalité  divine  et  la 
personnalité  humaine,  Dieu  agissant  comme  père,  et  prévenant  par  son 
assistance  l'homme  qui  correspond  par  l'amour  :  ajoutez  à  cela  le  combat 
de  Tesprit  et  de  la  chair,  l'immoiialité,  la  liberté  moiale.  et  le  précepte 
de  la  fraternité  universelle.  Ces  dogmes  ne  se  trouvent  point  sous  d"ob^cures 
allusions  dans  les  écrits  publics  du  philosophe;  ils  sont  dans  sa  cnrres- 
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En  second  lien,  si  l'on  étudie  le  christianisme  en 
lui-même,  au  ihilieu  de  l'obscurité  de  ces  deux  pre- 
miers siècles,  on  le  trouve  déjà  dans  toute  sa  puissance 
spirituelle  :  il  porte  tout  ce  qu'il  doit  produire.  L'E- 
glise ne  fait  que  de  naître,  elle  a  déjà  sa  hiérarchie 
couronnée  de  la  papauté,  et  sa  liturgie  consacrée  par 
le  sacrifice  eucharistique.  Dans  les  images  sacrées  des 
catacombes,  on  voit  commencer  les  types  traditionnels 
de  l'art  chrétien  :  un  jour  les  tombeaux  des  martyrs  se 
soulèveront,  et  les  basiliques  qui  les  couvrent  porteront 
jusqu'au  ciel  leurs  triomphantes  coupoles.  L'Ecriture 
sainte  ouvre  une  source  inconnue,  où  se  retremperont 
les^  lettres.  Les  actes  des  martyrs  sont  le  commence- 
ment de  l'histoire  moderne,  et  dans  les  allégoriques 
Vismis  d'IIermas  on  ne  peut  méconnaître  une  poésie 
naissante,  et  le  premier  exemple  de  ces  livres  de  vi- 
sions, si  nombreux  au  moyen  âge,  qui  finiront  par 
inspirer  la  Dkme  Comédie, 

Troisièmement,  la  religion  chrétienne,  malgré  sa 
nouveauté  puissante,  n'abjurait  point  la  vieille  civili- 


pondance  la  plus  intime;  ils  \  remplissent  des  lettres  entières;  voyez  sur- 
tout les  lettres  41,  42,  95,  102,  120.  Si  d'ailleurs  de  telles  doctrines  ne 
peuvent  être  attribuées  à  Félévation  personnelle  du  caractère  de  cet  homme, 
déshonoré  par  tant  de  fai])lesses,  on  songera  aux  circonstances  qui  purent 
le  rapprocher  de  saint  Paul.  Là  reviennent  les  indices  recueillis  dans  le 
mémoire  excellent  de  M.  Greppo  :  la  prédication  de  saint  Paul  à  TAréo- 
page,  ses  discussions  avec  1(,'S  stoïciens  d'Athènes,  sa  comparution  à  Corin- 
the  devant  le  proconsul  Annœus  Gallio,  frère  de  Sénèque,  et  son  arrivée  à 
Rome,  où  il  fut  remis  aux  mains  d'Afranius  Burrhus,  préfet  du  prétoire. 
—  Depuis  que  ces  pages  sont  écrites,  j'ai  vu  la  question  des  rapports  de 
saint  Paul  avec  Sénèque  traitée  avec  beaucoup  d'art  et  de  force  dans  les 
Césars  de  M.  de  Champagny. 
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sitlioli  (|ir<'ll<*  vcii.'iil  iv^vui'H'v.  il  iir  l.'iul  jia.s  y  voir 
liiir  (  <nisj>ii;ili(m  (lrs<'s|M'*n'*c,  \v  j)n*s(ij;e  irum*  ivvolt<* 
cl  I'Iktoïsmic  liicilr  i\{'  1,1  cdlrir.  (rs  lioiiiiiies  (llj'oil 
jchtil  aux  lions  ne  reniaient  \tAs  la  jiatric  romaine;  ils 
croyîncnl  :'•  ses  «lesiiiHM.s,  ils  n*^'a niaient  l'empire 
comme  le  seul  lien  (jni  empecliAt  le  monde  de  se  di.s- 
snndi-e,  (M  ils  en  deniainlaient  à  Dieu  la  conscn'alirin. 
Les  ails  leur  prèlaienl  un  langage  anliqne  |K»nr  l'ex- 
j)!'essi()n  (le  leur  penstr  :  leiii's  peintures  séjuilcrales 
rappellent  encoie  les  |)n)cédés  des  artistes  païens  ;  la 
li^ni'e  (TOi'plH'e,  |»ar  un  symhole  hardi,  y  représente 
le  Christ  alliianl  les  cœurs.  En  même  temps,  les  pre- 
miers Pères  de  l'Eglise  reconnaissent  les  seuvicesdc  la 
raison;  ils  retrouv(Mit  dans  les  doctrinas  des  philoso- 
phes les  traits  épars  d'une  vérité  incomplète,  et  comme 
nne  j)arlicipation  lointaine  du  Verhe  éternel.  Plusieurs 
disciples  de  Platon  reçoivent  le  haplème  sans  dépouiller 
le  pallinm.  L'un  d'eux,  saiiit  Justin,  vient  ouvrir  à 
Rome  la  première  école  de  j)hilosophie  orthodoxe  : 
il  n'en  ferma  les  portes,  après  vingt-cinq  ans,  que  pour 
aller  sceller  de  son  sang  l'alliance  désormais  conclue 
de  la  science  et  de  la  foi.  Ainsi,  dès  le  temps  des  per- 
sécutions, le  Christianisme,  déjà  maître  de  l'avenir 
dont  il  contient  tous  les  principes,  rallie  à  liii  le  passé, 
soit  par  l'ascendant  seci'et  qu'il  exerce,  soit  pai  l'ac- 
ceptation volontaire  de  tout  l'héritage  légitime  de  l'es- 
prit humain. 

La  conversion  de  Constantin  pressa  le  cours  des  cho- 
ses ;  il  ne  les  porta  point  tout  d'un  coup  à  leur  terme. 
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11  ne  faut  pas  croire  que  les  Césars  néophytes  entraî- 
nèrent d'abord  le  monde  avec  eux  :  Tidolatrie  résista  ; 
seulement  elle  n'eut  plus  que  des  apologies  au  lieu  de 
supplices,  et  la  lutte  devint  une  discussion.  En  même 
temps  la  querelle  de  l'arianisme  avait  commencé.  Ces 
deux  questions  s'agitaient,  non  dans  un  coin  obscur 
de  la  terre,  mais  dans  les  villes  de  l'Orient,  en  Grèce, 
et  au  grand  jour  de  l'Italie.  Rome  tout  entière  s'émut 
pour  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire  :  l'hé- 
résie se  crut  maîtresse  au  concile  de  Rimini.  Il  y  allait 
du  sort  du  genre  humain  :  une  féconde  perplexité  re- 
muait les  intelligences  jusqu'au  fond;  et  dans  ce  sillon 
grandit  une  science  nouvelle,  la  théologie.  D'un  autre 
côté,  la  littérature  finit  par  faire  comme  les  autres 
puissances  d'ici-bas  :  elle  devint  chrétienne,  non  sans 
hésitations,  non  sans  profanations,  non  sans  retours. 
Les  rhéteurs  entrent  dans  l'Eglise  ;  c'est  l'époque  de 
Lactance,  de  Yictorinus,  et  du  plus  glorieux  de  ces  dé- 
serteurs de  l'école,  saint  Augustin.  L'Afrique  le  reven- 
diqua. Rome  ne  sut  pas  non  plus  retenir  saint  Jérôme. 
Mais  il  resta  aux  Italiens  saint  Ambroise  ;  et  c'est  bien 
assez  pour  marquer  le  moment  où  se  réunissent  dans 
les  mêmes  mains  les  deux  héritages  des  lettres  divines 
et  humaines. 

On  disait  que  des  abeilles  l'avaient  visité  au  berceau, 
comme  Platon,  et  que  leur  miel  était  resté  sur  ses 
lèvres.  Elevé  aux  écoles  romaines,  jeune  orateur,  il 
avait  paru  avec  un  applaudissement  extraordinaire  aux 
tribunaux  de  Milan.  Il  portait  la  robe  prétexte  des  ma- 
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gistr.'its,  lors(|iril  lut  jirocLiinr*  i'ncijik'  par  rinspiralion 
(lu  |MMi|)l<'.  Ne  vous  rloiinrz  pas  si  les  lialiiludc»  de  l'ë- 
l(M|ii('ii(  ('  srculiiVc  p(T(XMit  dans  ses  discours,  s*il  se 
souNiriil  (II'  ricrrnii,  tic  \'\\\-(('  (|ii('  pour  le  comballre; 
s'il  ('•(  lil  «les  liMiiiirs  sur  les  nirlrcs  d'Ilorare.  I>e  vieux 
géiiir  nnlioiial  \ri11r  (;n('()r(>  vu  lui,  (piaiid  il  sauve  la 
p.iix  (le  Irinpiic,  ipiand  ses  paroles  rcliennent  le  tyran 
Maxime  dans  Trêves,  cl  «pie  ses  lelln»s  anvient,  sur  la 
fronliri  «'  (lu  Danube,  les  handes  concpn'Tanles  des  Mar- 
oonians.  (^e|)en(lanl  la  graee  épiseopale  le  jircssc,  cl  ne 
lui  laisse;  [)as  de  repos  :  il  se  nièle  à  tnnles  les  contro- 
verses et  à  Ions  les  périls  de  son  temps.  Synima(ju«*  et 
les  députés  du  sénat,  allaiil  redemander  leurs  idoles, 
le  trouvent  sur  leur  passage;  et,  (juand  les  satellites  de 
r impératrice  arienne  viennent  forcer  les  portes  du 
temple,  il  est  dclmut  sur  le  seuil.  Ainsi  tout  a  sa  place 
dans  ce  grand  esprit;  et  du  même  cœur  (pril  a  repro- 
ché à  Théodose  le  massacre  de  Thessalonique,  il  vendra 
ses  vases  sacrés  pour  le  rachat  des  captifs,  et  ses  larmes 
seront  inépuisables  pour  pleurer  la  mort  d'un  frère  ou 
la  chute  d'une  vierge  pécheresse. 

Deux  autres  écrivains  m'arrêtent  encore.  Saint  Pau- 
lin, disciple  du  poëte  Ausone,  désertait  les  Muses 
païennes  et  ses  riches  possessions  d'Aquitaine  pour  ve- 
nir abriter  sa  vie  au  tombeau  de  saint  Félix  de  Noie.  Sa 
piété  mélancolique  aima  ce  beau  ciel  de  Campanie,  ce 
culte  d'un  saint  préféré,  ces  pèlerinages  fréquentés  par 
un  peuple  qui  en  revenait  meilleur.  Mais  les  lettres  sa- 
crées le  suivirent  dans  sa  retraite  :  (juelques  âmes  choi- 
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sies  la  partageaient;  une  correspondance  active  entre- 
tenait ses  rapports  avec  les  plus  illustres  personnages. 
On  ne  peut  lui  refuser  une  part  dans  les  destinées 
intellectuelles  de  l'Italie  et  dans  les  affaires  de  la  chré- 
tienté. 

Plus  tard,  lorsque  les  siècles  de  Rome  se  précipitent 
vers  leur  fin,  saint  Léon  le  Grand  semble  les  retenir  : 
pontife  qu'on  appela  le  Démosthène  chrétien,  qui  rap- 
pelait saint  Paul  dans  la  chaire,  saint  Pierre  sur  le 
siège  pontifical.  L'Italie  ne  sut  rien  opposer  de  plus  fort 
à  l'invasion  d'Attila.  Trois  cent  mille  Barbares  s'arrê- 
tèrent au  passage  du  Mincio  devant  ce  vieux  prêtre. 
Quelques  années  après,  il  conjurait  les  fureurs  de  Gen- 
seric  dans  Rome  :  il  en  obtenait  la  vie  des  citoyens  et  la 
conservation  des  édifices.  On  ne  saura  jamais  assez 
combien  il  a  fallu  de  courage  et  de  génie  pour  garder 
jusqu'à  nous  ce  qui  nous  reste  des  pierres  de  cette  ville, 
sur  laquelle  s'acharnait  la  vengeance  de  l'univers. 

Ainsi  l'Eglise  luttait  contre  le  paganisme  et  l'hérésie 
pour  l'affranchissement  des  intelligences;  d'un  autre 
côté  elle  retenait  les  Barbares  et  prolongeait  l'existence 
de  la  vieille  civilisation.  Les  évoques  relevaient  de  la 
garde  de  l'empire  les  légions  fatiguées.  Dans  ce  siècle 
de  terreur  qui  précéda  la  chute  du  trône  d'Occident, 
chaque  année  de  retard  fut  un  bienfait.  11  fallait 
que  les  mœurs,  le  droit,  les  lettres,  eussent  le  temps 
de  se  préparer  des  refuges.  Avec  les  évêchés ,  les 
foyers  d'étude  se  multipliaient  par  toute  l'Italie.  Alors 
durent  commencer  les   écoles  paroissiales,  citées  en 
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520  |)ai'  \o  concile  «le  V:iis«Mi.  l/cnsci;,'iii'iiicnl  jirofanc 
avait  siilii  l.i  Inj  (  (miiiiiiiiic  :  la  tiaJitioii  liltérainf  ('tait 
désormais  clircticniic.  Kllr  iraliaïKioiiiiait  |>oiirtaiit  ni 
SCS  son vcn ils  |>alrioli(|ncs  ni  son  cnllc  ponr  les  grands 
modèles.  Tonle  rénei'^'ie  de  l'acccnl  romain  revivait 
dans  les  cliaiils  i\\i  poiMe  Prndeiu-e,  lors(]n*il  mettait 
dans  la  l>(Mi<-lir  du  martyr  saint  Lanr(*nt  cet  liymn(*  an 
(]lirist  :  «  0  (dirist  !  nom  nni([ne  sons  le  soleil,  sjden- 
ilvMv  cl  veilu  dii  Pèi<',  anlenr  dn  ciel,  fondateur  d»* 
ces  murs!  vous  plaçâtes  Home  souveraine  au  sommet 
des  choses,  voulant  (jne  l'univers  servît  le  pen|de  ijuj 
porte  le  lèi"  et  la  lo^e.  Voici  <pic  le  «irenre  Immain  ton! 
entier  a  passé  sous  la  loi  de  llémus.  Les  mœurs  enne- 
mies se  rapprochent  cl  se  confondent  par  la  parole  et 
par  la  pensée.  0  Christ  !  donnez  à  vos  Romains  que  leur 
cité  soit  chrétienne,  elle  par  qui  vous  avez  donné  une 
même  foi  à  toutes  les  cités  de  la  terre.  Toutes  les  pro- 
vinces sont  nnies  en  nn  même  symhole  ;  le  monde  a 
fléchi  :  que  la  ville  maîtresse  fléchisse  à  son  tour!  que 
Romulus  soit  fidèle,  et  que  Numa  croie  en  vous  !  » 


III 


L'invasion  des  Barhares  ouvre  une  troisième  période, 
où  la  suite  des  choses  humaines  semhle  s'interrompre. 
Sept  fois  en  moins  de  deux  siècles  (404-557),  les  peu- 
ples du  Nord  désolèrent  Tltalie.  Ils  se  succédèrent  à  des 
intervalles  si  rapprochés,  que  cinq  générations  connu- 
rent ces  épouvantes,  et  passèrent  en  emportant  cette 
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incertitude  de  l'avenir  qui  n;'  permet  pas  de  travailler 
pour  lui.  Les  souvenirs  s'effaçaient  comme  les  espé- 
rances. Le  monde  ancien  finit  là,  on  y  fait  commencer 
le  monde  moderne  :  c'est  une  naissance  le  lendemain 
d'une  mort  ;  et,  dans  le  moment  ténébreux  qui  les  sé- 
pare, toute  transition  disparaît. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  irruptions  guerrières 
dont  on  ne  saurait  nier  les  désastres,  on  peut  rappeler 
un  autre  fait  non  moins  considérable  :  je  veux  dire  l'a- 
vénement  pacifique  des  Barbares  dans  l'empire  romain. 
Depuis  que  César  conduisit  des  Germains  à  Pharsale, 
vous  les  voyez  remplir  peu  à  peu  les  armées  comme 
mercenaires ,  les  terres  comme  colons ,  les  dignités 
comme  citoyens,  jusqu'à  ce  que,  devenus  consuls,  pa- 
trices,  préfets  du  prétoire,  gendres  des  empereurs,  ils 
tiennent  tant  de  place,  qu'un  jour  il  n'en  reste  plus  à 
leurs  maîtres.  Ces  étrangers,  à  demi  Romains,  inter- 
posés entre  les  vieux  habitants  de  l'Italie  et  ses  vain- 
queurs, prévinrent  un  choc  qui  aurait  tout  mis  en 
poussière,  et  leur  domination  régulière  ménagea  le 
passage  de  la  liberté  à  l'oppression  violente. 

Les  deux  faits  que  nous  venons  de  distinguer,  l'avé- 
nement  pacifique  et  l'invasion  par  violence,  caracté- 
risent, en  Italie,  les  conquêtes  successives  des  Goths 
et  des  Lombards. 

C'est  ici  le  lieu  de  reconnaître  la  mission  répara- 
trice de  Théodoric.  Sa  venue  en  Italie  fut  d'abord  une 
revendication  légale,  exercée  contre  les  Hérules  au  nom 
du  César  de  Byzance,  ensuite  une  prise  de  possession 


22  DISCOURS  IMl^.llMr>\IHK. 

pjiisihlc,  ronsrrilir  jiar  le  srn;il,  acnirillir  par  le  j»f*u- 
j)lc.  Ses  iMciifails  rclcvrrrîil  U*s  niiJi>  «les  vilh*s,   \rui^ 
îKjui'diKs,  Iriirs  îiiiijiliilliratn's,  ri  les  ruinos  cncori* 
plus  saintes  Ac  Inirs  lilicrli's.  I,a  liiérarcliio  dcîi  litres, 
(les  offices  cl  des  iiia«(islraliires  consena  son  preslij^e, 
les  lois  l'cprirciH  leurs  forces.  Ce  clief  de  bandes  ger- 
inarii<|(i('s,  <|iii  im;  savail  signer  son  nom  qu'à  Taide 
d'imc  l.'ime  i\\)V  percée  à  jniir,  s'hoiiorail  pourtanl  de 
porter  la  |)()ui'|)rc,  donnait  une  législation  toute  romaine 
à  ses  guerriers  désarmés,  s'entourait  de  secrétaires,  de 
questeurs  et  de  comtes,  et  s'entretenait  avec  eux  des 
maximes  des  philosophes,  du  cours  des  étoiles,  de  la 
nature  des  fleuves  et  des  mers.  Home  lui  prêtait  ses 
auspices,    et   il   semblait,    devan(;ant  de  trois  siècles 
l'œuvre  de  Charlemagne,  méditei-  un  nouvel  empire 
d'Occident.  Une  alliance  générale  se  formait  entre  les 
nations  germaniques  sous  le  patronage  de  cette  race 
des  Goths  qui  couvrait  alors  les  plus  heureuses  contrées 
de  l'Europe;  elle-même  se  poli(;ait  au  commerce  des 
mœurs  et  des  sciences  latines;  elle  parlait  une  langue 
admiral)le  :  il  y  avait  toute  une  épopée  dans  ses  hé- 
roïques souvenirs.  Qui  ne  lui  aurait  prédit  de  longues 
destinées?  Le  jour  d'une  civilisation  naissante  commen- 
çait à  poindre  des  bords  de  TAdriatique  aux  colonnes 
d'Hercule.  Cependant  la  monarchie  des  Goths  en  Italie 
ne  dura  que  soixante-neuf  ans  :  je  crois  voir  la  cause 
décisive  de  sa  ruine.  L'hérésie  d'Arius,  cette  doctrine 
impuissante  et  dispuleuse,  qui  n'avait  pas  le  courage 
de  s'enfoncer  dans  les  utiles  obscurités  de  la  foi,  qui 
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aimait  l'ombre  du  trône  et  la  protection  des  impéra- 
trices et  des  eunuques,  n'était  pas  de  force  à  pouvoir 
soutenir  une  société  nouvelle  :  elle  la  laissa  tomber. 

Auprès  de  Théodoric  paraissent  deux  hommes  à  qui 
les  lettres  doivent  beaucoup  :  Boëce  et  Cassiodore. 

Boëce  appartient  encore  au  passé.  Descendant  des 
Anicius  et  des  Manlius,  il  réunissait  dans  sa  maison 
toutes  les  images  de  l'ancien  patriciat,  tous  les  hon- 
neurs de  la  république.  On  le  vit  un  jour  descendre  du 
sénat  pour  se  rendre  au  Cirque;  et  là,  debout  entre  ses 
deux  fils  consuls,  assis  sur  la  chaise  d'ivoire,  entouré 
de  licteurs,  distribuer  les  largesses  du  prince  au  peuple 
assemblé,  qui  se  croyait  revenu  au  temps  des  Césars, 
en  retrouvant  des  jeux  et  du  pain,  panem  et  circensês. 
Dans  ses  rares  loisirs,  il  avait  visité  par  la  pensée  les 
écoles  de  la  Grèce;  ses  traductions  d'Aristote  et  des 
commentateurs  d'Aristote  embrassaient  tout  le  système 
péripatéticien  :  c'était  de  là,  et  particulièrement  d'un 
jbassage  de  sa  version  de  Porphyre,  que  devait  sortir  un 
jour,  avec  la  querelle  des  réalistes  et  des  nominaux, 
toute  la  philosophie  scholastique.  D'un  autre  côté,  son 
Traité  de  la  Consolation,  destiné  à  une  popularité  im- 
mense au  moyen  âge,  traduit  de  bonne  heure  dans 
toutes  les  langues,  y  devait  introduire  les  idées  plato- 
niciennes, régénérées  par  le  mysticisme  chrétien.  La 
science  de  l'antiquité  reçut  en  lui  le  baptême  du  sang; 
il  mourut  martyr.  Aujourd'hui  encore  le  peuple  de  Pavie 
s'agenouille  à  son  tombeau,  et  les  paysans  de  la  vallée 
de  Chiavenne  montrent  au  voyageur  la  tour  de  Boëce. 
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(iiissiodoro  l'iMiiplit  mu*  .'iiitrrilrslinrf  il  m;  tint  plus 
pn^s  <li's  r.;iri»;in's,  plus  pivs  de  raviMiii.  On  l<»  rvn- 
ronlii'  ;'i  l.i  roin- des  ronfpH'nnits  ;  liistoriogniplu;  de 
leurs  exidoils,  |»iMH';;yiiste  dr  Inirs  rè^mes,  niinistn* 
rnliii  de  TlK'ndniic ,  d'Aiiiahisniilc,  d'Atlialaric ,  de 
!  Ii(''(id:il  ;  lonjoiii'^  ii^.'iiil  t\i'  l('iii|M)ii\nir  |)(jiir  sauver 
rr  (|ui  rcslr  de  I iiiiiirics.  Les  rescrils  des  princes,  ré- 
di*^M''s  par  lui,  saluent  I\<une  des  titres  pom|KiUX  de  cite 
des  lellres,  uu''ie  d<'  rélufjucnce,  temple  des  vertus. 
Pai"  lui  le  sénat  recjoil  l'uidie  de  réfaldir  le  salaire 
(Mihlic  des  grauiuiaiiieus  et  des  rhéteurs.  Cet  homme 
V(''cul  l(Mil  un  Age  de  I  histoire.  Il  ensevelit  la  dynastie 
des  Golhs,  (|u'il  avail  inaugurée.  Mais,  «piaud  l'autorité 
dc's  rois  lui  échappa,  il  s'en  fit  une  autre  plus  durahle. 
Au  milieu  des  guerres  de  Bélisaire  et  de  Tolila,  il  em- 
porta les  pénates  latins  sous  un  toit  chrétien;  il  alla 
fonder  un  monaslèrc  dans  sa  retraite  de  Vivaria,  l'en- 
richit de  livres,  et  le  peupla  de  moines  lahorieux,  co- 
pistes,  traducteurs,  compilateurs.  Lui-même  donnait 
l'exemple;  et,  après  avoir  tracé  pour  eux,  dans  ses 
Institutions  divines  et  humaines,  Tencyclopédie  du 
savoir  contemporain,  il  songea  à  la  postérité  moins 
heureuse  qui  allait  venir;  et,  à  l'âge  de  quatre-ving4- 
treize  ans,  il  écrivit  encore  un  traité  d'orthographe. 

Ces  belles  vies  ne  se  perdirent  pas  en  efforts  soli- 
taires. Les  écoles  restaurées  du  Capitole  attiraient  en- 
core un  grand  nombi^e  d'étrangers.  Une  correspon- 
dance active  liait  les  lettrés  italiens  avec  ceux  de  la 
Gaule;  les  déclamations  d'Ennodius  ébranlaient  le  fo- 
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rum  de  Milan.  Et  quand  le  diacre  Arator  lutpubli(|ue- 
ment  les  Actes  des  Apôtres  mis  en  vers,  le  clergé  et  le 
peuple  de  Rome,  assemblés  pour  l'entendre,  remplirent 
pendant  trois  jours  Téglise  de  Saint-Pierre-aux-Liens. 
D'autres  temps  commencèrent  avec  la  conquête  des 
Lombards,  a  Celte  cruelle  nation,  comme  une  épée  sor- 
tie du  fourreau,  vint  fauclier  la  moisson  du  genre  hu- 
main. »  Des  bandes  incendiaires  d'ariens  et  d'idolâtres 
s'abattirent  sur  les  couvents  et  les  églises  :  les  villes 
furent  saccagées,  les  campagnes  dévastées,  et  les  bétes 
sauvages  errèrent  aux  lieux  qu'avaient  habités  les  hom- 
mes. Les  ravisseurs  allaient  jusque  sous  les  murs  de 
Rome  enlever  les  citoyens,  pour  les  conduire  en  escla- 
vage. Au  dedans  régnait  la  consternation.  La  frayeur 
avait  fait  disparaître  les  magistratures,  le  sénat,  le 
peuple,  toutes  ces  grandes  ombres  des  grandes  choses. 
Dans  la  terreur  universelle,  le  Souverain  Pontife  lui- 
même,  interrompant  le  cours  de  ses  homélies,  descen- 
dait de  la  chaire,  «  parce  que  la  vie  lui  était  désormais 
à  charge.  »  Les  Pères  d'un  concile  de  Latran,  tenu 
en  680,  confessent  «  que  nul  d'entre  eux  ne  s'honore 
d'exceller  dans  l'éloquence  profane;  car  la  fureur  de 
plusieurs  peuples  a  désolé  ces  provinces,  et,  environ- 
nés de  Barbares,  les  serviteurs  de  Dieu,  réduits  à  vi- 
vre du  travail  de  leurs  mains,  mènent  des  jours  pleins 
de  sollicitude  et  d'angoisse.  »  C'est  durant  ces  deux 
cents  ans  de  douleur,  où  l'Italie,  déchirée  entre  les 
rois,  les  ducs  lombards  et  les  exarques  byzantins,  ne 
connut  pas  de  repos  ;  c'est  dans  ce  silence  de  la  pen- 
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sée,  iiii  iiiili'-ii  *lii  ImiiM  des  riiiiio,  (''(*s1  alors  on  jamais 

(jUC  1rs  Irlhrs  (Icvaiciit  |M*l'ir. 

Mlles  lu  mil  s.'MiViTS  par  le  iiioiiacliisiiio  cl  la  pa- 
piiiih'.  L(;  tf^i'wn'  il;ili('ii,  apptiytî  sur  C4*s  deux  inslihi- 
lions  hilrlairrs,  traversa  l'ora^'e. 

Le  iiioiiacliisiiie  s'était  organisé  à  la  v(*ill<'  du  p('*ril. 
Depuis  lon^^lenips  les  austérités  dr  la  Tli<'*l)aïde  avaient 
Irouvéen  Oecideiil  dcMMUira^tMix  imitateurs;  mais  ces 
lril)us  eén()lMli(pies  Mll(iHl;neiil  encore  une  loi  com- 
mune. Oi',  s(jus  le  iè<'iie  des  Golhs  et  vers  l'an  500, 
des  bergers  de  Subiaco,  en  écartant  les  i)roussaille.s  de 
la  caverne  voisiîie,  où  ils  avaient  cru  voir  remuer  une 
béte  sauvage,  découvrirent  un  jeune  homme;  et  bien- 
tôt, à  la  douceur  de  ses  paroles,  ils  le  prirent  pour  un 
ange.  Il  se  nommait  Benedictus  :  élevé  aux  écoles  ro- 
maines, saisi  de  Tennui  des  soins  terrestres,  il  s'était 
eiilui  au  désert.  De  îiombreux  pénitents  se  rangèrent 
sous  sa  conduite.  Les  cellules  du  mont  Cassin  s'élevè- 
rent sur  les  ruines  d'un  temple  d'Apollon,  dernier 
asile  du  paganisme.  C'était  de  là  que  l'homme  de  Dieu 
devait  envoyer  ses  disciples  au  fond  de  la  Sicile  et  de 
la  Gaule,  commencement  de  cette  invasion  bienfaisante 
qui  couvrit  la  chrétienté.  On  rapporte  qu'une  nuit, 
comme  ses  moines  dormaient,  et  qu'il  veillait  seul  sur 
une  tour  du  monastère  en  considérant  les  cieux,  il  se 
fit  autour  de  lui  une  grande  clarté,  et  il  vit  Funivei-s 
entier  illuminé  d'un  ravon  de  soleil.  Ce  ra\on,  c'était 
la  règle  bénédictine.  Elle  était  humble  et  courte  ;  mais 
elle  embrassait  le  travail,  qui  subjugue  la  terre,  la 
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prière,  qui  est  maîtresse  du  ciel  ;  la  charité,  qui  con- 
quiert les  hommes  :  elle  rendait  ainsi  à  Thumanité 
l'empire  de  soi-même  et  de  toutes  choses.  La  règle 
pourvoyait  à  l'entretien  d'une  hibliothèque  conven- 
tuelle :  bientôt  l'usage  y  joignit  les  Ibnctions  de  l'en- 
seignement. Les  chartes  déposées  dans  les  archives 
devinrent  les  jalons  des  premières  chroniques.  Les  lé- 
gendes des  saints  y  jetèrent  les  reflets  d'une  poésie 
nouvelle.  Dès  la  seconde  génération,  le  mont  Cassin 
avait  son  histoire.  D'un  autre  côté  et  au  nord  de  l'Italie, 
au  milieu  même  de  ces  Lombards  si  redoutés,  la  co- 
lonie monastique  de  Saint-Colomban  (612)  apportait  à 
Bobbio  les  traditions  savantes  de  l'Irlande.  Ainsi  le  feu 
sacré  des  lettres  s'entretenait  sous  la  garde  de  l'austère 
virginité  du  cloître.  Quoi  d'étonnant  si  les  moines  con- 
servèrent l'antiquité?  ils  étaient  l'antiquité  même.  Ils 
en  avaient  la  langue,  le  costume,  la  forme  des  habita- 
tions. S'il  eût  été  donné  à  Pythagore  de  revenir  visiter 
ces  rivages  de  la  Grande  Grèce  qu'il  avait  aimés,  à  la 
vue  de  ces  pieuses  républiques  de  saint  Benoît,  à  l'as- 
pect de  cette  vie  commune,  de  ce  silence,  de  ces  gra- 
ves figures  enveloppées  de  leur  pallium,  errant  sous 
les  portiques,  il  aurait  cru  retrouver  ses  écoles.  Et 
pourtant  il  y  avait  entre  les  deux  institutions  toute  la 
distance  du  Christianisme.  C'étaient  ces  hommes  qui 
devaient  renouveler  l'Europe  par  la  foi,  par  la  science, 
par  le  défrichement  du  sol.  Détachés  du  temps,  ils 
étaient  de  tous  les  temps  :  les  moines  devaient  être 
des  hommes  éternels. 


'2H  rns(;oi:ns  phéiiminviue. 

Vers  le  nu* me  lnii(>s  (.M)(l-(i(l'i),  la  |iapriiili'  alloignail 
loiilr  sa  |niissaiin'  m  la  |»rrsoiiiii*  (](•  saint  (in*^oiro  le 
(iraml,  jnrlu-  lu'ioKjiir ,  réscnr  jinur  les  (lanf((Ts  de 
ces  mauvais  jours.  Tandis  cjiir  1rs  imirs  «Ip  l'uuiie, 
«'liiaiilrs  par  ilr  (  nnliiiiirls  assauts,  ineria(;ai(;nt  de  toiii- 
hei'  sur  lui,  ^a  |m>iis(>(>  était  aux  (;\lréiiiit<''s  du  monde  : 
en  Oiieiil,  jMMir  i('|)()nss<T  les  en!re|)ris<'s  de  la  rjtiiv 
liyzaiiline;  an  Nord,  |MMir  eonverlir  les  An;,d(HSax(His;  à 
rOccidcnl,  où  elle  aclievail  la  ruine  (U:  l'arianisme  iTu'Z 
les  Visigollis  d'Kspa'i^nc.  Ses  prédications  pour  l'alîran- 
chissementdes  esclaves,  sa  réff>rmedu  chant  religieux, 
eL  ses  écrits,  demeurés  Tu  ni;  des  hases  de  l'enseigne- 
ment lliéologi(jne,  avaient  assez  fait  dans  Fintérèt  des 
temps  futurs.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  abolir  la  mé- 
moire des  siècles  anciens  jiar  la  destruction  des  livres; 
mais  personne  ne  croit  plus  au  témoignage  équivorpie 
et  solitaire  de  Jean  de  Salishury,  postérieur  de  six 
cents  ans.  Ce  pontife,  qu'on  a  fait  ennemi  des  lettres, 
i'w  rendait  l'étude  obligatoire  pour  le  sacerdoce;  à  ses 
côtés,  les  plus  doctes  d'entre  les  clercs  se  mêlaient  avec 
les  plus  pieux  des  moines.  Fils  d'un  sénateur,  lui-même 
avait  géré  la  préture;  quelque  chose  lui  était  resté  des 
vieilles  mœurs  patriciennes.  «  Aucun  de  ceux  qui  le 
«  servaient,  dit  le  biographe  contemporain,  n'avait 
c(  rien  de  barbare  ni  dans  le  langage  ni  dans  le  cos- 
«  tume.  La  latinité  s'y  reconnaissait  sous  la  trabée  ou 
«  sous  la  toge  :  c'était  un  palais  latin,  où  se  mainte- 
ce  naient  des  habitudes  latines.  »  On  a  appelé  Boëce  le 
dernier  des  Romains  :  ce  nom,  que  d'autres  réservent 
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à  Brutus,  je  le  donnerais  à  saint  Grégoire  le  Grand,  si 
je  ne  voyais  après  lui  le  caractère  des  maîtres  du  monde 
reparaître  dans  quelques-uns  de  ces  papes  illustres 
dont  Grégoire  VII  ne  fermera  pas  la  marche.  Je  ne 
vois  pas,  le  monde  n'a  pas  encore  vu  le  dernier  des 
Romains. 

Les  historiens  contemporains  louent  la  science  de 
saint  Martin,  de  Léon  II,  de  Grégoire  III,  de  Zacharie  : 
leurs  épîtres  en  déposent.  Rome  ne  cessait  pas  d'être  le 
centre  des  affaires  de  toutes  les  nations.  Elle  mettait 
toujours  la  louve  de  Romulus  sur  ses  monnaies.  La  pa- 
pauté ne  rendait  point  aux  barbares  les  clefs  de  la  ville. 
Les  religieux  lettrés  d'Angleterre  et  d'Asie  s'y  rencon- 
traient. En  690,  on  y  voit  venir  un  moine  de  Tarse, 
nommé  Théodore,  élevé  aux  écoles  d'Athènes,  et  qui 
alla  plus  tard  porter  les  lettres  antiques  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Cantorbéry.  L'enseignement  de  la 
grammaire,  c'est-à-dire  de  la  littérature,  s'y  conti- 
nuait :  la  bibliothèque  du  Vatican,  si  pauvre  qu'elle 
fût,  envoyait  des  manuscrits  grecs  d'Aristote  à  Pépin  le 
Bref.  Les  basiliques  s'enrichissaient  de  mosaïques  et 
de  peintures.  L'infatigable  activité  de  l'esprit  humain 
se  montrait  dans  les  belles  controverses  soutenues  par 
les  théologiens  d'Italie  contre  les  Monothélites  et  les 
Iconoclastes.  Mais  la  civilisation  se  perpétuait  surtout 
par  ce  qui  en  est  le  plus  fidèle  dépôt,  c'est-à-dire  par 
les  langues.  L'Eglise  romaine  portait  aux  peuples  du 
Nord  le  vieil  idiome  des  proconsuls,  disputait  avec 
Constantinople  dans  le  langage  de  saint  Jean  Ghrysos- 


TA)  liISCOl'ItS  l'l(f:i.lMIN\n(K 

loMM',  ir(  lU'ilI.iil  irli^MiMisciiUMit  les  t4*xU*s  |)|-iiiiilirs  ilf»K 
hct'iliii'c^.  I.ii  (-ons.KM'.'iiit  p.'ir  uni'  .'i(ln|ilioii  solciifirllc 
le  l.iliii,  I»'  L'i'i'»-  <'l  riH'Int'ii,  rllr  sauvait  ci»  qu'il  y  avail 
(le  jjIiis  ('niiiirnl  <l.iiis  le  passr,  le  jri'îiic  «In  I,;iliiMii. 
celui  «le  l.'l  (iu'cc  il  rrliii  de  I  Oni'iil. 

Ainsi  l.'l  Ir.iilili'Mi  m*  |M'i-it  jias.  Klh;  si*  inaiiiticnl  (Ji'iiis 
rKglise,  r\  \\i\\'  l;i  il.iris  la  clirélienlé.  An  inilieii  «Iccx'lli* 
nl»scnril('  (]iii  s'i'iciiil  iln  scpliènie  au  Iniilième  sièch», 
Tc^spiil  liiiniaiii  in*  ili-liiiisil  |)f)int  son  œuvre  de  tant 
iranm'rs.  I/Oiiviirr  iininoi  Ici  li  ;iv;iillruf  ilans  le  si- 
lence :  nn,  s'il  senil»l;i  un  moment  sommeiller,  l'Lfrlise 
veilla  jHMii-  lui,  comme  l'an*:!'  île  cel  arlisle  j)ieu\  (jni, 
à  son  réveil,  Ironva  achevé  par  une  main  invisible  le 
laMean  intenompn  le  soir. 


IV 


Enfin,  par  le  lapprocliemenl  de  l'ancienne  civilisa- 
lion,  du  christianisme  et  de  la  barbarie,  se  forme  une 
société  nouvelle.  Elle  se  fonde  sur  la  concorde  du  sa- 
cerdoce et  de  l'empire,  elle  se  développe  au  milieu  de 
leurs  discordes  :  il  la  faut  suivre  jusqu'à  ce  qu'elle 
trouve  son  expression  dans  une  nouvelle  littérature. 

La  société  du  moyen  âge  fut  constituée  le  jour  où 
Charlemagno,  agenouillé  au  tombeau  des  saints  apô- 
tres, reçut  la  couronne  des  mains  de  Léon  111,  au  milieu 
de  cette  acclamation  d'un  peuple  immense  :  «  A  Char- 
les-Auguste, couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  em- 
pereur des  Romains,  vie  et  victoire!  »  Alors  se  réalisa 
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l'idée  d'une  monarchie  universelle,  héritière  des  Césars, 
consacrée  par  le  christianisme,  qui  s'étendait  sur  les 
nations  latines  et  germaniques,  et  qui,  pour  exprimer 
cette  alliance  de  tous  les  temps,  devait  s'appeler  le 
Saint-Empire  romain.  Le  grand  homme  savait  bien  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  droits  sous  les  plis  de  cette  pourpre; 
et,  par  un  capilulaire  de  l'an  802,  il  ex^igea,  en  vertu 
de  son  titre  impérial,  un  nouveau  serment  des  peuples 
qui  lui  avaient  fait  hommage  comme  à  leur  roi. 

Charlemagne  avait  trouvé  le  pouvoir  en  Italie  :  il 
y  trouva  aussi  la  science.  Lorsqu'on  774  il  visita  Rome 
pour  la  première  fois,  les  enfants  des  écoles  vinrent 
au-devant  de  lui  jusqu'à  un  mille  hors  des  murs  :  les 
lettres  reconnaissaient  leur  protecteur.  Elles  l'atten- 
daient partout  au  passage  ;  la  prise  de  Favie  lui  livra 
Paul  diacre  et  Pierre  de  Pise  ;  plus  tard ,  ce  fut  à  Parme 
qu'il  fit  rencontre  d'Alcuin.  Les  papes  lui  donnèrent 
des  maîtres  habiles  dans  les  sept  arts,  pour  répandre 
en  France  l'étude  de  la  grammaire,  du  comput  et  du 
chant.  Un  clerc  de  Lombardie,  nommé  Théodulfe,  sans 
autre  appui  que  son  savoir  théologique  et  ses  vers  la- 
tins, devenait  évèque  d'Orléans,  missus  dominicus^  et 
l'un  des  grands  du  royaume.  Ainsi  ce  que  la  Pénin- 
sule avait  de  plus  savant  émigrait  au  delà  des  Alpes, 
afin  de  concourir  à  cette  restauration  des  connais- 
sances humaines  que  rêvait  le  grand  empereur,  quand 
il  demandait  au  ciel  douze  hommes  comme  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  pour  renouveler  la  face  du 
monde. 


32  insi:oi:ns  pit^M^iNAinK. 

I/ll;ilir  scnihlail  s'rlrc  <'|Miisrc  «lans  sau  cfforl.  Ses 
proviiKcs  iin'îridiorijilcs,  «livisrcs  ciilri'  les  Grecs  et  les 
chics  (Ir  I{(''Ih''VciiI,  envahies  |»ai  les  Sarrasins,  érha|>- 
j)aieiil  à  la  liieriraisaiite  iiiiil/*  de  reiii|m-e.  Bientôt  la 
(léeadeiK  «•  de  la  dyiiaslje  carloviii^iieime,  les  guerres 
civiles  (|iii  la  siiiMinil,  la  |ir<daiiatioii  du  saint'sié;:e, 
riiivasioM  des  Hongrois,  é^^alèreiil  les  horreurs  cjue  Vù^c 
passé  avait  (  (ninues.  Kt,  dans  les  lonf,'ucs  annexes  qui 
s'ccouleiil  jiisijn'à  Ott<»n  le  Grand,  on  se  demande  si 
Tantiquilc'  n'a  snrvt'cn  par  tant  de  travaux,  si  la  chré- 
lienh'  n'a  urandi  par  lanl  de  génie,  ([ne  pour  [)érir 
ensenddc  pai'  le  niallienr  des  temps  et  la  corru|)tion 
des  hommes. 

Tonlelois,  à  y  regarder  de  près,  la  lumière  est  dans 
ce  chaos,  et  les  traces  en  sont  plus  nombreuses  que 
durant  les  siècles  précédents.  Une  loi  de  Lothaire  éta- 
blit des  écoles  dans  neuf  villes  principales  qui  seront 
comme  autant  de  foyers  pour  la  Toscane,  la  Marche,  la 
Lombardie  et  le  Frioul.  En  820,  un  concile  romain, 
tenu  par  Eugène  lï,  ordonne  qu'au  siège  des  évèchés, 
et  dans  les  lieux  de  leur  dépendance  on  besoin  serar 
on  prenne  le  soin  d'entretenir  des  maîtres  pour  l'en- 
seignement des  lettres,  «  attendu  que  ces  connaissances 
servent  singulièrement  à  l'étude  de  la  loi  divine.  »  Ce 
décret  fut  renouvelé  en  855.  (Juelques  années  après, 
quand  Louis  II  visita  Bénévent  (870),  on  y  comptait, 
selon  le  chroniqueur,  trente-deux  philosophes,  dont  le 
plus  célèbre,  h  la  vérité,  était  le  peu  célèbre  Hildéric. 
Un  auteur  de  ces  temps  gémit  de  voir  la  poésie  des- 
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cendre  dans  la  fonle.  Le  démon  des  vers  latins  agitait 
les  gens  jusque  dans  les  campagnes  : 

Hoc  faciunt  urbi  ;  hoc  quoquc  nui . 

Des  travaux  plus  utiles  consacrèrent  la  mémoire  de 
Berthaire,  abbé  du  mont  Cassin,  de  Févèque  Atton,  et 
d'Anastase  le  bibliothécaire,  qui  tira  les  annales  de  la 
papauté  des  actes  des  martyrs  et  des  archives  de  l'É- 
glise, pour  les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
Lorsque  enfin  Otton  le  Grand  reprit  les  desseins  inter- 
rompus de  Charlemagne,  ce  fut  encore  en  Italie  qu'il 
chercha  les  instruments  de  ses  conseils.  Par  ses  ordres, 
Luitprand,  évèque  de  Crémone,  entreprenait  cette  am- 
bassade de  Constantinople,  dont  il  nous  a  laissé  le  re- 
marquable récit.  On  y  voit  la  vieillesse  de  la  monarchie 
byzantine,  obstinée  dans  son  isolement  orgueilleux, 
tandis  que  l'Europe  commençait  à  n'avoir  plus  besoin 
d'elle.  Vers  la  même  époque,  un  clerc  de  Novarre,  ap- 
pelé à  la  cour  d'Allemagne,  s'arrêtait  au  couvent  de 
Saint-Gall.  Accompagné  d'une  bibliothèque  de  cent  vo- 
lumes grecs  et  latins,  préparé  sur  de  nombreuses  ques- 
tions dont  il  avait  arrêté  le  programme,  il  se  proposait 
d'éprouver  et  d'étonner  les  moines  de  la  docte  abbaye. 
Or,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  «  trahi,  dit-il,  par 
l'habitude  de  la  langue  vulgaire,  »  il  laissa  échapper 
un  solécisme,  à  la  grande  joie  des  latinistes  allemands. 
On  chansonna  l'ultramontain  ;  l'aventure  courut  les 
monastères.  Gunzo  jugea  le  cas  digne  d'apologie;  et, 
dans  la  lettre  oi!i  il  excuse  son  malheur,  nous  saisis- 


sons  cmicnspinriil,  .m  iiiilini  <lr  I  <i|>)ian*il  iIp  Titii- 
(lilion  cljissitjih',  iiii  «Irs  jdriniifrs  vestiges  de  l'ilalii'n 
iihhIci'Iic. 

Olloii  II  jciidil  ;'i  i'ilalic  |)liis  «jn'rllc  n'aNail  prèlr  ; 
il  (Icmna  an  saiiil-siége  Sylvestre  II,  (|iii  iccoiiiiiienee  la 
sniU;  (1rs  i^raiids  |»a|>es.  Les  temps  (|iii  si*  pn'paraierif 
no  voulaienl  lini  de  inédiocre. 

Quand  la  querelle  éclata  (Mitre  |e  sacerdoce  et  rem- 
pire,  le  (lésar  était  ITenri  IV,  de  cette  maison  salifpie 
doni  la  domination  violente  menaça  de  reconduire  1  Al- 
lema'^ne  à  la  barbarie.  Des  traditions  de  la  monarchie 
romaine,  il  ne  connaissait  f^uf^re  cjue  la  fiscalité  :  il  re- 
présentait j)lulot  l'ancienne  royauté  gcrmani«pie,  ap- 
puyée des  forces  du  système  féodal.  Chef  de  l'aristo- 
cratie militaire,  il  y  cn<^ageait  les  évèques  par  le  lien 
de  l'investiture  (jui  faisait  de  l'Etilise  un  lief,  et  les 
prêtres  par  le  concubinat,  qui  aurait  fait  du  sacerdoce 
une  caste.  Ainsi  ces  deux  ordres,  la  noblesse  et  le 
clergé,  confondus  en  un  seul,  auraient  pesé  de  tout 
leur  poids  sur  la  société  chrétienne.  Jamais  la  liberté 
n'avait  couru  un  danger  plus  prochain.  Au  contraire, 
le  véritable  génie  impérial,  le  génie  du  gouvernement, 
qui  émancipe  et  qui  éclaire,  celui-là  était  à  Rome  dans 
les  conseils  de  la  papauté,  dans  les  pensées  de  Gré- 
goire VII.  Ce  moine  italien  avait  hérité  des  vieux  Ro- 
mains la  puissance  du  droit,  avec  les  armes  de  moins 
et  la  foi  de  plus.  Du  fond  de  son  palais  de  Latran,  où 
l'assiégeaient  tantôt  les  séditions  de  la  multitude, 
tantôt  les  anathèmes  d'un  conciliabule  schismatique. 
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il  faisait  courber,  sous  l' uniformité  de  la  loi  ecclésias- 
tique, toutes  les  provinces  d'Occident,  il  domptait 
l'éternelle  résistance  de  la  Germanie.  Et,  quand  le 
prince  allemand  vint  s'humilier  devant  le  pontife  h 
Canossa,  ce  fut  encore  une  fois  le  triomphe  de  la  civi- 
lisation sur  le  monde  barbare. 

En-  sauvant  les  destinées  de  l'Eglise,  Grégoire  VII  et 
ses  successeurs  servirent  la  cause  des  lettres  ;  ils  la 
servirent  de  plusieurs  manières. 

Et  d'abord  nous  n'admettons  point  cette  maxime 
commune,  que  les  arts  naissent  et  vivent  de  la  paix. 
S'il  y  a,  comme  nous  en  avons  vu,  des  guerres  extermi- 
natrices, des  invasions  et  des  tyrannies  qui  oppriment 
les  intelligences  sous  le  règne  brutal  de  la  force,  il  en 
est  autrement  de  ces  luttes  mémorables  qui  mettent  la 
force  au  service  des  grands  intérêts,  et  par  conséquent 
des  grandes  idées.  L'esprit  humain  aime  les  combats 
qui  agitent  des  questions;  il  grandit  dans  les  perplexi- 
tés; il  lui  faut  ces  conditions  sévères  sans  lesquelles 
rien  n'est  fertile  :  la  peine  et  la  douleur.  Les  siècles 
de  Périclès  et  d'Auguste  sortirent  de  Salamine  et  de 
Pharsale.  La  querelle  des  investitures  réveilla  la  sco- 
lastique.  Entre  l'excommunication  et  le  ban  de  l'Em- 
pire il  fallait  choisir  :  il  fallut  penser.  La  victoire  de  la 
papauté  fît  les  croisades;  comme  toutes  les  guerres  ci- 
vilisatrices, elles  devaient  être  saluées  par  des  chants. 

En  second  lieu,  les  papes,  qui  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  la  réforme  du  clergé,  tentèrent  aussi  de 
l'obtenir  par  la  science.  Ils  cherchaient  à  constituer 


7,i\  iiiscorns  phki  iminaiuk. 

I  iii<l('|)('n(I;iri('r  du  s:i(-crilo(-r  m  lin  assurant  mu*  |>os* 
session  <|«i<'  !<•  ^«rjilir  IiimI.iI  im-  «Jrlrj^'uail  pas,  Cflh*  dtîî» 
hifiiirics.  Ils  rrl«'\;ii('iil  hi  di/^niU*  du  pivlnî  par  l'exé- 
(iilioii  (le  la  loi  (lu  ci'iihat;  niais,  eu  lui  interdisant  les 
joies  (le  la  raiiiillc,  un  devait  lui  niéna^^^er  d'autres  eon- 
sdlalioiis  |Miiii  lioiHirri-  sa  solitude  :  on  fit  asseoir  les 
Icllics  à  son  losri'.  Le  concile  foinain  de  1078  rap|M>la 
à  toute  la  chivlicnh'  les  décrels  (jui  instiliiaicii!  aiijirès 
des  églises  épiscopales  des  chaires  jioiir  renseignement 
des  arts  libéraux.  Celle  inijiulsion  fut  décifsive,  et  l'Italie 
l'appuya  d'un  glorieux  concours.  Trois  hommes,  Lan- 
IVanc,  saint  Anselme  et  Pierre  Lombard,  allèi'enl  inau- 
gurer dans  l'Europe  sej)tentrionale  les  études  renais- 
santes. Lanfranc  ramena  une  dialocticpie  plus  exacte; 
les  écrits  de  saint  Anselme  rendirent  à  la  métaphysi(|ue 
la  vigueur  de  son  essor  ;  les  Sentences  de  Pierre  Lom- 
bard donnèrent  à  la  théologie  cette  forme  excellente  (jui 
sembla  plus  tard  se  fixer  pour  toujours  dans  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Leurs  leçons  suscitèrent  l'esprit  phi- 
losophique en  France;  leurs  disciples  ouvrirent  cette 
grande  école,  où  (juaranle  mille  étudiants  se  rendaient 
des  quatre  vents  du  monde,  où  les  opinions  contraires 
comptaient  des  armées,  où  enlln  s'agita  dans  une  liberté 
sans  égale  toute  la  vie  savante  du  moyen  âge. 

Enfin  les  villes  italiennes,  unies  sous  le  patronage 
du  souverain  pontificat  contre  l'oppression  des  évèques 
feudataires  et  des  vicaires  impériaux,  s'engagèrent  aussi 
dans  les  guerres  saintes.  Tandis  que  la  ligue  lombarde 
vengeait  les  ruines  de  Milan  et  dictait  la  paix  de  Con- 
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slance,  les  vaisseaux  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gènes  re- 
venaient d'Orient,  rapportaient  le  souffle  poétique  de 
TAsie  dans  les  plis  de  leurs  voiles.  Les  cités  victorieuses 
se  hâtent  de  prendre  possession  du  sol  par  des  monu- 
ments qui  témoignent  de  leur  souveraineté  :  les  dômes 
de  Saint-Marc  sortent  des  eaux  de  l'Âdrialique.  D'autres 
peuples  commencent  leur  histoire  à  cette  page.  Le  sé- 
nat de  Gènes  ordonne  à  l'un  de  ses  consuls  d'écrire  les 
annales  de  la  répuhlique;  les  chroniques  deLodi,  de 
Côme  et  de  Crémone  se  rédigent.  Les  vieux  municipes 
romains  relèvent  leurs  lois  avec  leurs  murs;  la  jurispru- 
dence refleurit  dans  les  écoles  de  Mantoue,  de  Plai- 
sance, de  Padoue  et  de  Modène.  C'est  alors  qu'on  voit 
les  origines  de  l'université  de  Bologne.  Un  même  mou- 
vement se  propage  jusqu'aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule. Les  Normands  de  Sicile  bâtissent  la  basilique  do- 
rée de  Montréal,  et  racontent  en  vers  les  gestes  de  leurs 
princes.  L'intérêt  de  la  science  se  lie  à  celui  de  la  pa- 
trie, l'art  s'inspire  du  peuple  et  s'en  fait  comprendre; 
tout  ce  qui  fleurit  a  une  sève  nouvelle  et  des  racines 
plus  profondes.  On  reconnaît  ces  commencements  d'or- 
ganisation et  de  sensibilité  qui  sont  les  signes  de  la 
vie  :  un  nouveau  génie  va  naître,  il  faut  que  sa  langue 
se  constitue. 

Entre  la  langue  classique  des  savants  et  les  dialectes 
rustiques  qui  ne  s'écrivaient  point,  l'Italie  eut  d'abord 
un  latin  barbare  dont  on  a  cherché  les  premières  traces 
dans  les  comédies  de  Plante  et  dans  les  inscriptions 
chrétiennes.  Il  faudrait  suivre,  comme  l'a  fait  M.  Fau- 


"^  nisciurts  I'UKi.iminaihk. 

I  ici  (I;ms  (le  s;«v;iiilrs  Icroiis,  1rs  vicissitiulcs  dc  CC  lan- 
^;i^r    mohilr,    nio(li(i(*  par   I'iisîi^^c  ot   Vox'i^pnco  (U^ 
(('m|»s.  i|iii  i('';:ii.i  dans  l;i  pivdicalirjn  fainiliiTc  <ît  dans 
1rs  acics  |)nl»li(:s,  cUini,  dnianl  plnsiciirs  si<Vles,  suflit 
aux   l)('S(H*ns  «Ir  rrsjuit    linniain.  D'nn  anlrcî  cofc»,   la 
|)0('sio  [novcnralc  avail  |M''nrliv  en  l/)rnl»ar(li(^  à  la  fa- 
veur (les  alliances  (|ni  unirent  la  noblesse  des  deux 
pays.  On  voit  de  lionne  heure  les  Irouhadours  visiter 
les  cours  féodales  de  Montlerrat,  d'Rste,  de  Vérone  et 
de  Malasj)ina.  Bernard  dc  Ventadour  va  recevoir,  dans 
la  catliéMlrale  de  liolo/^me,  la  couronne  des  poètes.  En 
même  temps  la  langue  française,   inti'oduite  par  la 
conquête  des  Normands  dans  les  provinces  du  Midi,  se 
maintient  et  se  popularise.  C'est  la  seule  qu'on  parle  à  la 
cour  de  Palcrme  jusqu'au  règne  de  Guillaume  I".  On  v 
traduit  les  livres  latins  (|uc  les  seigneurs  ne  savent  |>lus 
lire  dans  les  textes  originaux  :  Marco-Polo  s'en  senira 
pour  faire  pénétrer  chez  les  grands  le  récit  de  ses  aven- 
tures. Saint  François  demande  l'aumône  en  français 
aux  portes  de  la  basilique  du  Vatican,  et  Sordello  ne  se 
montre  pas  moins  habile  versificateur  en  langue  d'Oil 
qu'en  langue  d'Oc.  Tant  d'exemples  enhardirent  enfin 
la  timidité  de  cette  belle  langue  italienne,  née  depuis 
'  deux  cents  ans,  et  qui  n'osait  encore  se  produire  dans 
les  lettres.  Le  lever  du  treizième  siècle  est  célébré  par 
des  chants  d'une  harmonie  jusqu'alors  inconnue.  Les 
hommes  libres  de  Florence  et  de  Sienne  échangeaient 
des  vers  d'amour  avec  lès  courtisans  siciliens  de  Fré- 
déric II,   tandis  que  sur  les  montagnes  d'Ombrie  on 
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entendait  le  cantique  de  saint  François  d'Assise.  Le 
peuple  s'étonna  de  les  comprendre.  Des  bords  de  l'Arno 
jusqu'au  phare  de  Messine  les  voix  se  répétaient  comme 
des  échos;  elles  se  reconnurent  comme  une  même  lan- 
gue, et  la  pensée  de  l'homme  eut  dans  le  monde  un 
admirable  instrument  de  plus. 

Ici  s'arrête  cette  étude  ;  car,  à  cette  distance,  nous 
voyons  déjà  Ricordano  Malospini  rassembler  les  docu- 
ments de  la  première  histoire  en  prose  populaire;  nous 
apercevons  Brunetto  Latini,  qui  dictera  le  premier 
poëme  de  longue  haleine  :  ce  sont  les  amis  et  les  maîtres 
de  Dante.  Ce  nom  nous  avertit  que  l'antiquité  n'est  pas 
détruite,  mais  que  les  temps  modernes  ont  commencé. 


V 


Ainsi  les  lettres  n'ont  jamais  péri.  Ainsi  cette  période 
de  barbarie  complète,  qu'on  étendait  d'abord  dans  un 
espace  de  mille  ans,  de  la  chute  de  l'empire  romain  à 
la  prise  de  Constantinople,  qu'on  avait  successivement 
réduite,  et  qui  demeurait  enfin  restreinte  aux  septième 
et  dixième  siècles,  s'évanouit  devant  un  examen  plus 
sévère.  La  barbarie  put  usurper,  elle  ne  prescrivit  ja- 
mais. Une  protestation  nombreuse,  toujours  transmise, 
toujours  recueillie,  conserva  les  droits  du  savoir.  Je  ne 
trouve  point  cette  ignorance  universelle  déplorée  par 
plusieurs  contemporains;  et,  parce  que  plusieurs  la 
déplorent  éloquemment,  je  commence  à  n'y  croire  plus. 
L'intelligence  humaine  a  eu  cet  honneur,  que  la  ruinç 


M)  IilSCOrilS  l'IU.I.IMINAlHF. 

(lu  iikiikIc  iiiicirii  et  le  (l(')HinlfMri('iit  <lr  Tirivasion 
ir.iirril  |)ii  |»r('v;il()ir-  corilir  cllr.  La  Proviileiicc,  [M)ur 
i|iii  I  ini  iM'si  jM'lil,  ;i  pris  soin  (h»s  (l<'*^liri<*<»s  (!<•  Tari, 
coimiir  «Irs  i('\.»liili(ni.s  des  |)('iij»l('s.  Kllc  ne  laissa  ja- 
mais le  iii()ii(l(î  sans  iiu  fovci'  on  il  jn'il  r.illiifFicr  ses 
llainhciiiix.  Il  iTy  :i  (|ii('  les  t(Mii|)s  (|iii  n'ont  de  loi  ni 
rn  I)i(Mi  ni  d.ins  riinininc,  il  n'y  ;i  «jiic»  les  siècles  ini|»i<'S 
qui  croieni  ;'i  une  nnil  ('Icrnclh;. 

lmj)i;iqiiu  ll-Uidiiii  lirniici  uni  s.rculj  iir)ctcin. 

Ce  jH)iiil  scdidcnicnt  rtaldi  servii-ail  à  relever  une 
docliiiH'  lilliMairc  longtemps  méconnue.  C'est  (jue  deux 
choses  sont  nécessaires  poui-  la  [)erfrction  de  l'art  : 
d'un  colé,  la  lil)orlé  de  l'inspiration,  cpii  vient  et  se  re- 
tire, différente  selon  les  temps  et  selon  les  lieux  ;  de 
l'autre,  l'autorité  de  la  tradition,  «pii  demeure  dans 
l'enseif^^nement,  dans  la  critique,  dans  les  langues  sa- 
vantes. D'une  part  le  génie,  de  l'autre  le  travail.  Le 
génie  est  un  don  ;  et  les  siècles  peu  nombreux  qui  le 
possèdent  n'arrivent  toutefois  à  la  gloire  que  par  la  dis- 
cipline austère  du  travail,  par  un  long  apprentissage 
sous  la  conduite  d'autrui.  Le  travail  est  une  loi;  et, 
courageusement  accomplie,  il  n'est  point  de  temps  si 
malheureux  qu'elle  ne  puisse  honorer  encore.  Elle  con- 
sole même  la  société  de  l'absence  momentanée  du  génie, 
puisqu'elle  en  assure  le  retour  en  gardant  la  place  qu'il 
a  laissée. 

C'est  par  là  qu'on  pourrait  découvrir  dans  l'histoire 
la  suite  des  lettres,  comme  Bossuet  \  a  trouvé  la  suite 
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de  la  religion  et  des  empires.  La  loi  du  travail  est  aussi 
la  loi  de  riiércditc  qu'elle  conserve  et  du  progrès 
qu'elle  prépare.  Les  connaissances  ne  sauraient  avan- 
cer qu'en  s'appuyant  sur  les  certitudes  acquises;  les 
arts  ne  s'éclairent  qu'à  la  splendeur  des  grands  modèles. 
Au  milieu  de  l'inépuisable  variété  de  ses  œuvres,  on 
voit  l'esprit  de  l'homme  poursuivre  un  môme  but,  en 
cherchant  la  beauté,  la  vérité,  la  justice.  On  saisit  un 
dessein  d'en  haut,  qui  s'exécute  ici-bas  par  une  succes- 
sion laborieuse.  Et  ainsi  se  démontre  encore  cette  unité, 
cette  solidarité  du  genre  humain,  dogme  chrétien,  vers 
lequel  tendent  aujourd'hui  toutes  les  conclusions  de  la 
science. 

L'unité,  qui  paraissait  interrompue  entre  l'antiquité 
païenne  et  les  temps  chrétiens,  s'est  perpétuée  en  Italie. 
Or  cette  belle  contrée,  située  au  milieu  de  la  Médi- 
terranée, au  centre  de  toutes  les  communications  du 
monde,  soumise  à  des  vicissitudes  qui  ne  lui  permirent 
jamais  de  constituer  une  nation  distincte,  semble  vrai- 
ment réservée  à  quelque  fonction  plus  auguste,  dans  un 
intérêt  universel.  L'Italie  est  l'organe  de  Rome,  et 
Rome  elle-même  est  l'immortelle  dépositaire  de  la  tra- 
dition politique,  littéraire,  religieuse  du  monde.  Elle  a 
fait  l'éducation  de  ces  peuples  d'Occident  qu'on  a  long- 
temps appelés  Latins,  et  qui,  pénétrés  de  la  loi,  de  la 
foi,  de  la  langue  latine,  ont  mis  partout  leur  empreinte 
ineffaçable.  Toute  la  civilisation  est  romaine.  En  sorte 
que  Jes  destinées  de  l'humanité  reposent  tout  entières 
sur  cette  mystérieuse  ville,  et  qu'il  faut  bien  dire,  avec 


42  i)iscoi:ns  iM(^:i.iMi:iAinR. 

\r  ^Miiiid  ('(M'ivaiii  (jiic  ikmis  ('•liulioiis  :  «  Il  ircsl  |i;is  Ik»- 
soiii  (r.iiilir  pleuve  |MMit-  voir  (|iriiri  cotistMl  sin;.Milier 
«le  Dieu  ;i  j)r(''si(l(''  ;'i  |;i   naissance  ci  à   la  ^^randcur  de, 
ccîlle  sainte  cité;  el  je  suis  dans  la  lernK»  croyance  ijue 
l(^s  pierres  (\o  ses  murs  sfinl  di^'nes  de  n»spcct,  et  (jue 
le  sol  où  ell(î  esl  assise  est  di«(n(î  de  vénéialion  an  delà 
de  ce  (|ue   les  iMuniues  (Mil  jamais  j)U  dire  el  eroire.  » 
C'esl  pour  avoii"  ccjuijiris  cette  destinée  de  l'italicî  «pu- 
Dante  en  est  devenu  le  poëte  national,  et  en  ini^me 
temps  le  poëte  de  la  elirélienté.  En  même  temps  que 
rinspiralion   ne  descendit  jamais  sur  des  lèvres  plus 
élo(pieiiles,  jamais  la  tradition  n'eut  un  héritier  plus 
lidùle;  el  Dante,  déjà  :>i  grand  pour  avoir  l>eaucouj>  osé, 
fut  pcul-(Mre  plus  grand  encore  pour  avoir  beaucoup 
su.  Depuis  six  cents  ans  les  commentateurs  n'ont  pas 
cessé  d'étudier  la  Divine  Comédie^  el  par  conséquent  de 
s'y  insliuire.  On  l'a  traitée  comme  VUicule,  comme 
V Enéide;  et  je  ne  m'étonne  ni  de  cette  admiration   ni 
de  ces  travaux  opiniâtres.  Il  y  a  en  effet  un  sujet  iné- 
puisable d'étude  dans  les  grandes  épopées  d'Homère, 
de  Virgile  et  de  Dante,  parce  qu'elles  représentent  trois 
moments  solennels  dans  l'bistoire  du  monde  :  l'anti- 
quité grecque  dans  sa  fleur,  la  destinée  de  Rome  liant 
les  temps  anciens  avec  les  nouveaux,   le  moyen  âge 
enfin  qui  touclie  à  nous.  Voilà  ce  qui  fait  aujourd'liui 
la  popularité  de  la  Divine  Comédie^  et  lui  assure,  non 
pas  une  faveur  passagère,  non  pas,  comme  on  dit,  un 
triomphe  de  réaction,  mais  un  attrait  sérieux,  une  au- 
torité durable.  Ce  que  nous  y  cherchons,  c'est  l'histoire. 
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c'est  le  <,^énie  du  treizième  siècle,  le  génie  des  trouba- 
dours, des  républiques  italiennes,  de  l'école  lliéologique 
et  de  saint  Thomas  d'Aquin.  C'est  là  ce  qui  enchaîne 
aux  pieds  du  vieux  poëte  un  auditoire  innombrable. 
Quand  je  vois  cette  multitude  de  lecteurs,  d'interprètes, 
d'imitateurs,  ah!  Dante  me  semble  bien  vengé.  L'exilé 
qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète,  qui  éprouvait  com- 
bien le  pain  de  l'étranger  est  amer,  et  comme  il  est  dur 
de  monter  et  de  descendre  par  les  escaliers  d'autrui, 
c'est  lui  à  qui  une  foule  d'hommes  illustres  ou  obscurs 
vient  demander  Je  pain  de  la  parole  :  il  fait  à  son  tour 
monter  et  descendre  par  ses  escaliers,  par  les  degrés  de 
son  Enfer,  de  son  Purgatoire,  de  son  Paradis,  toutes  les 
générations  des  gens  de  lettres!  Et  nous,  nous  sommes 
aussi  de  son  peuple,  et  nous  ne  tiendrons  pas  comme 
perdu  le  temps  où  nous  aurons  fait  quelque  chose  pour 
son  service,  par  conséquent  pour  la  grande  cause  de  la 
foi,  de  la  liberté,  des  lettres,  qu'il  servait. 


INTRODUCTION 


Lorsque,  réalisant  un  pèlerinage  souvent  rêvé,  on 
est  allé  visiter  Rome,  et  qu'on  a  monté  avec  le  frémisse- 
ment d'une  curiosité  pieuse  le  grand  escalier  du  Vati- 
can, après  avoir  parcouru  les  merveilles  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays  du  monde  réunies  dans  l'hos- 
pitalité de  cette  magnifique  demeure,  on  arrive  en  un 
lieu  qui  peut  être  appelé  le  sanctuaire  de  l'art  chré- 
tien :  ce  sont  les  Chambres  de  Raphaël.  Le  peintre  y 
retraça,  dans  une  série  de  fresques  historiques  et  sym- 
boliques, les  grandeurs  et  les  bienfaits  du  catholicisme. 
Parmi  ces  fresques,  il  en  est  une  où  l'œil  se  suspend 
avec  plus  d'amour,  soit  à  cause  de  la  beauté  parfaite 
du  sujet,  soit  à  cause  du  bonheur  de  l'exécution  :  le 
saint  Sacrement  y  est 'représenté  sur  un  autel,  élevé 
entre  le  ciel  et  la  terre  :  le  ciel  qui  s'ouvre  et  laisse 
voir  dans  ses  splendeurs  la  Trinité  divine,  les  anges  et 
les  saints;  la  terre  couronnée  d'une  nombreuse  assem- 


'»«;  INTUOniCTION. 

liIcT  «le  iioiililr^  ri  <l(;  (loclrui  s  «le  ril^'lisc.  Au  Illili(;u 
<lr  riiii  (1rs  ^'icHiiics  (lunl  r;iss('iiihh'*(*  Ho.  compose,  on 
(lisliiii;ii('  uni'  li;.'iii(>  r('iii<'ii'(|ii.'ililr  |Kir  rori^^inalilé  tUt 
son  (•nraclôic,  l:i  Iric  «rinlr,  nun  «1  inn;  tiare  ou  trime 
mille,  mais  (runr  ^Miii  lainlc  de  laurier,  uohie  et  austère 
lonh'lnis,  el  iiiillcni<-nl  iiHli^mMl'une  telle  comf)af:nie. 
Kl,  si  l'on  KM  Mcillr  ses  souvenirs,  ou  rcconnaîl  Daule 
Aligliieri. 

Alors  ou  se  demande  de  (|uel  droit  l'image  d'un  tel 
homme  a  été  inti'odnile  |)anni  celles  des  véhéraldes  té-- 
moinsdc  la  loi,  i)ai-  nn  jx'intre  accoutumé  à  l'observa- 
tion scrupuleuse  des  liadilions  lituigiques,  sous  I'omI 
des  papes,  el  dans  la  citadelle  même  de  rorlhodoxiç. 

La  réponse  à  celte  question  se  fait  pressentir  à  la  vue 
des  honneurs  presque  religieux  que  l'Italie  entière  a 
rendus  à  la  mémoire  de  cet  homme,  et  qui  annoncent 
en  lui  plus  qu'un  poëte.  Les  paires  des  erivirons  d'A- 
(juilée  montrent  encore  aujourd'hui,  au  bord  du  Tol- 
mino,  un  rocher  qu'ils  appellent  le  siège  de  Dante,  où 
souvent  il  vint  méditer  les  pensées  de  l'exil.  Les  habi- 
tants de  Vérone  aiment  à  faire  voir  l'église  de  Sainte- 
Hélène,  où,  voyageur,  il  s'arrêta  pour  soutenir  une 
thèse  publique.  A  Tombre  des  sauvages  montagnes  de 
Gubbio,  dans  un  monastère  de  Camaldules,  son  buste, 
lidèlement  conservé,  rappelle  qu'il  y  trouva  quelques 
mois  de  solitude  et  de  repos  (ij.  Ravenne,  saintement 
jalouse,  garde  ses  cendres.  Mais  surtout  Florence  a  en- 

(1)  Pelli,  Memorie  pei'  la  vita  di  Dante,  à  la  suite  des  œuvre?  de  Dante, 
édit.  de  Zatta.  —  Amori  di  Dante,  da  F.  Arrivabene. 
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toiir6  d'un  culte  expiatoire  tout  ce  qui  reste  de  lui  :  le 
toitcjui  abritait  sa  tète,  la  pierre  même  où  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir.  Elle  lui  a  décerne  une  sorte  d'apo- 
théose en  le  faisant  représenter  par  la  main  de  Giotto, 
vêtu  d'une  robe  triompliale,  et  le  front  couronné,  sous 
l'un  des  portiques  de  l'église  métropolitaine,  et  pres- 
que entre  les  saints  patrons  de  la  cité. 

Des  monuments  d'un  autre  genre  rendent  un  témoi- 
gnage plus  manifeste  encore.  Ce  sont  les  chaires  pu- 
bliques fondées  dès  le  quatorzième  siècle  à  Florence, 
à  Pise,  à  Plaisance,  à  Venise,  à  Bologne,  pour  l'inter- 
prétation de  la  Divine  Comédie,  Ce  sont  les  commen- 
taires de  ce  poëme,  dont  s'occupèrent  les  plus  graves 
personnages  :  comme  l'archevêque  de  Milan,  Yisconti*, 
qui  réunit  pour  ce  travail  deux  citoyens  florentins, 
deux  théologiens  et  deux  philosophes;  comme  l'éveque 
Jean  de  Serra valle,  qui  y  consacra  ses  loisirs  durant  le 
concile  de  Constance  (1).  Les  plus  beaux  génies  italiens 
s'inclinent  devant  ce  génie  fraternel  et  leur  aîné  :  Boc- 
cace,  Yillani,  Marsile  Ficin,  Paul  Jove,  Varchi,  Gra- 
vina,  Tiraboschi,  ont  salué  Dante  du  nom  de  philoso- 
phe. Et  l'opinion  unanime,  se  formulant  en  un  vers 
devenu  proverbial,  l'a  proclamé  tout  ensemble  le  doc- 
teur des  vérités  divines  et  le  savant  à  qui  rien  n'é- 
chappa des  choses  humaines  : 

Theologus  Dantes,  nuUius  dogmalis  expers  (2). 

(i)  Foscolo,  Ediîihiirg  Review,  l.  XXIX.  Tiraboschi,  Storia,  l.  V. 
(2)  Ce  vers  est   le  premier  de  son  cpitaphc   par  Giovani  del  Virgi- 
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Ces  vni\  .iiiiit's  .ivjiicrit  Iroiivr  <!<•>  «'clios  «le  l'aiitrn 
côlr  lies  AljM's.  I/iiii  lies  |)mniers  tradurtiMirs  franrais 
(Ir  la  Divine  Cnmédie  s'cîii  ('X|H'iiiiail  ainsi  dans  sii  iJrdi- 
v/Acv  ;'i  llrmi  IV  :  «Sire,  jr  m*  rr.iiinlrai  jMiiiil  d'anii- 
«  met  (|ii(;  ce  iKx'iiic  suhliinr  im*  «ImiI  au('ijn(*inent  rire 
«  au  iioiiiImt  «le  )>lusi(Mii's  (-onijiosilions  (jne  le  divin 
«  IMal(Mi  conipaiail  ;ivr(  1rs  paihirres  et  les  jardin>  dn 
((  hrl  Adonis,  (jiii,  (oui  à  conj)  ri  en  un  jonr  venus  (*n 
«  linnière,  sesecliontel  ni(Mii(;nl  incontinent.  Kn  ce  no- 
ce 1)1l' pui'uie,  il  se  d(''C()iivK,'  un  poëte  excelJ(Mil,  un  plii- 
<(  losophe  profond  et  un  Ihéoiogien  judicieux  (I).  » 
La  critique  allemande  a  prononcé  de  même.  Brucker 
reconnaît  Dante  comme  «  le  premier  d'entre  les  mo- 
«  dernes  auprès  ducpiel  les  muses  platoniciennes,  de- 
«  puis  sept  cents  ans  exilées,  aient  tronv»'  un  asilr; 
«  un  penseur  égal  aux  plus  renommés  de  ses  contem- 
«  porains,  un  sage  qui  méritait  d'être  compté  au  nom- 
ce  bre  des  réformateurs  de  la  pliilosophie  (2).  » 

Mais  telle  est  parmi  nous,  périssables  créatures  que 
nous  sommes,  Timpuissance  des  souvenirs  et  la  courte 
portée  de  la  gloire,  qu'à  peine  de  ceux  qui  honorèrent 
le  plus  l'humanité  nous  parvient-il,  au  bout  de  quel- 
ques siècles,  autre  chose  que  le"  nom.  Ces  noms  vont 
ordinairement  à  l'immortalité,  portés  par  une  admira- 

lio.  — Boccacio,  Vitadi  Dante.  Giov.  Vilhini,S/orifl,  liv.  IX.  Mui^ileFkin, 
Epist.,  Inter  Clarorum  Virorum  Epist.  Roin.T,  1754.  Paul  Jove,  Elog., 
c.  IV,  p.  11).  Varchi,  Ercolano.  Gravina,  délia  Ragion  poelica. 

(1)  Dédicace  de  la  tryduclion  de  l'abbé  Grangier. 

(2)  Brucker,  HiU.  cnlic.  philos.,  pcriod.  5,  part.  I,  liv.  I.  c.  i.  Voyez 
aussi  F.  Schlegel,  Histoire  de  la  littérature,  liv.  11,  c.  i. 
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tion  tradilionnelle  et  ignorante,  comparable  au  dauphin 
de  la  fable,  qui  sans  le  savoir,  portait  à  travers  les  mers 
tantôt  un  animal  moqueur  et  tantôt  lui  poëte  aux  ac- 
cents divins.  Si  ces  complaisances  paresseuses  de  la 
postérité  profitent  quelquefois  à  des  personnages  peu 
dignes,  plus  souvent  elles  font  tort  aux  grands  hom- 
mes. Il  semble  qu'une  justice  suffisante  leur  ait  été 
rendue,  parce  qu'on  leur  paye  en  l'occasion  un  tribut 
de  vulgaires  louanges,  tandis  que  leurs  titres  les  plus 
précieux  restent  ensevelis  dans  la  poussière.  En  sorte 
({ue,  s'ils  pouvaient  tout  à  coup  soulever  les  pierres  de 
leurs  lombes,  on  ne  sait  quel  sentiment  les  agiterait 
davantage,  ou  l'indignation  de  se  voir  ainsi  méconnus, 
ou  l'orgueil  d'être  entourés  de  tant  d'hommages,,  alors 
même  qu'on  les  connaît  si  peu. 

Dante  a  fait  l'expérience  de  ces  singulières  destinées 
de  la  gloire  humaine.  L'œuvre  de  tant  de  veilles  et  cle 
tant  de  prédilection,  à  laquelle  il  sacrifia  sa  vie  et  par 
laquelle  il  vainquit  la  mort,  la  Divine  Comédie^  ne  nous 
est  arrivée,  après  six  cents  ans,  qu'en  perdant  pour 
nous  une  partie  de  son  intérêt  philosoplii({ue,  c'est-à- 
dire  de  ce  qu'il  estimait  le  plus.  Parmi  ceux  qu'on  ap- 
pelle les  gens  instruits,  beaucoup  ne  connaissent  du 
poème  entier  que  l'Enfer,  et  de  l'Enfer  que  l'Inscrip- 
tion de  la  porte  et  la  mort  d'Ugolin.  Et  le  chantre  des 
douleurs  résignées  du  Purgatoire,  celui  qui"  raconta 
les  triomphantes  visions  du  Paradis,  leur  apparaît 
comme  une  figure  sinistre,  comme  un  épouvanlail  de 
plus  dans  ces  ténèbres  fabuleuses  du  treizième  siècle, 
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(h'*j;'i  (»rii|)|(''t'.s  (ic  i.iiii  lie  JaiilniiH's.  Ij':iiilr(*s  plus  (Tlai- 
n's  11(1111  jKïs  vU'  plus  juslrs  :  ninsi  Voltaire*  no  voit 
«laiîs  l.i  Ihrnir  Cmnrdir  «  (jirnii  (uivrago  liizarrc»,  mais 
"  luill.Hil  (le  iMMiih's  iialiircllc^,  ni'i  rniilnir  s'rirvo 
«  (l;mv  Ic^  (li'l.iils  aii-<l('ssus  «lu  mauvais  «^oùl  ilr  mhi 
((  sirclr  cl  (le  sou  sujet  (1).  Si  les  critiijnes  (le  nos  jours 
eu  (Mil  ahordi''  la  Irclurc  avoc  des  dispositions  pins  sé- 
rieuses, (|uel(|U('s-uiis  u'\  (Mil  découvert  rju'une  pa^^ioii 
pieuseiuenl  romanesijue,  d'autres  un  manifeste  polili- 
(jue  é(  ril  sous  la  dieléc  de  la  ven^'^eance.  Pour  les  \\n< 
el  poui"  l(\;  autres,  les  fiéfjuents  j)assages  dogmalirjues 
(|ui  s'y  rencontrent  ne  sont  guère  qne  la  végétation  pa- 
rasite d'un  esj)iit  trop  fécond,  et  comme  la  mauvaise 
lierhe  d(î  la  science  conlempoi'aine  ({iii  jchiil  jKnIout 
ses  racines  ('2).  Enlin,  les  histoiicns  de  la  philosophie, 
lont  en  l'evendiqnant  ce  qui  lui  apj>artient  dans  cette 
vaste  composition,  se  sont  contentés  d'énoncer  la  thèse 
sans  entrer  dans  la  controverse,  laissant  croire  qn'ils 
appréciaient  mal  l'importance  du  l'ésnltat.  Et  pourtant 
c'était  à  eux,  c'était  aux  intelligences  méditatives, 
exemples  de  la  contagion  de  l'erreur,  qu'il  en  appelait, 
le  vieux  poêle,  lorsque,  interrompant  ses  récits  com- 
mencés, il  songeait  avec  tristesse  à  ceux  qui  ne  le  com- 
prendraient pas,  et  s'écriait  d'une  voix  noblement  sup- 
pliante :  ((  0  vous  qui  avez  l'entendement  sain,  soyez 


(1)  Essai  sur  les  mœurs. 

(2;  Gingucné,  Histoire  de  la  littérature  italienne,  t.  II.  —  5i.  Ville- 
main  lome  I"  de  son  cnui's)  a,  le  premier,  indiqué  les  nombreux  aspects 
5<.>;is  lesquels  le  génie  de  Dante  peut  être  envisagé. 
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((  allentifs  à  la  doctrine  qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces 
«  vers  étranges  :  » 

0  voi  ch'avele  grintellelti  siuii 
Mirate  la  doltrina  che  s'  ascondc 
Sotto'l  velanie  dei  versi  strani  >'!"  î 

Ainsi,  en  nous  proposant  de  mettre  en  lumière  la 
PiuLOsopiuE  DE  Dante,  nous  ne  prétendons  pas  signaler 
un  fait  inaperçu,  mais  insister  sur  un  fait  négligé. 
L'aml)ilion  des  découvertes  n'est  point  la  nôtre.  Nous 
avons  estimé  que  ce  serait  faire  beaucoup  pour  nos 
forces,  et  peut-être  aussi  quelque  chose  pour  la  science, 
que  de  nous  emparer  d'une  donnée  fournie  par  des  au- 
torités respectables,  et  de  la  suivre  dans  ses  dévelop- 
pements, qui  peuvent  offrir  plus  d'un  genre  d'intérêt. 

Et  d'abord,  de  toutes  les  choses  du  moyen  âge,  la 
plus  calomniée,  celle  dont  la  réhabilitation  s'est  fait  le 
plus  attendre,  c'est  sa  philosophie  (2).  Contre  elle 
l'ignorance  a  suscité  le  dédain;  et  le  dédain,  à  son  tour, 
a  encouragé  l'ignorance.  On  nous  l'a  représentée  par- 
lant un  langage  barbare,  pédantesque  dans  sa  forme, 
monacale  dans  son  esprit.  Sous  ces  dehors  défavorables, 
nous  l'avons  facilement  crue  enfermée  dans  des  études 
toutes  théologiques,  souvent  livrée  à  des  spéculations 
sans  profit  ou  à  des  disputes  qui  n'ont  pas  de  fin.  Il 


(1)  Inferno,  cant.  ix,  terz.  21. 

(2)  Cette  réhabilitation,  commencée  avec  les  leçons  de  M.  Cousin,  His- 
toire de  la  philosophie,  2*  leçon,  a  été  avancée  de  beaucoup  par  la  pulili- 
cation  récente  des  œuvres  d'Abailard,  et  des  savantes  recherches  qui  les 
accompagnent. 
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lions  piiraissiiil  tjiir  Icilmilz  av.iil  liaili*  TrcoU?  avec 
une  soiivriaiiic  iiKliil^n'iicc,  on  assiiranl  (iiToii  Irouvc- 
rail  (le  I Oi"  daii^  ^(ni  riimirr.  — Or  \<ii(  i  iiim*  piiilosopliio 
ijiii  s\'\|)iiiiM'  dans  la  hn^inc  la  plus  nirlodicuse  (le 
rEurn|)(*,  dans  nn  idinnu'  viilj,'aire  cpie  les  femmes  et 
l(vs  (Milaiils  r(nn|M('nnrnl.  Ses  léchons  sont  des  clmnls 
qnr  les  jtiinccs  se  jniil  rc'rilci"  ponr  cliarrncr  leni*s  loi- 
sirs, cl  (jn<'  r('|i('l('nl  les  arlisaii^  jxinr  se  di'dasser  rl<* 
leurs  travaux,  [.a  vdici  dc'^a^re  du  corlcge  de  l'école  et 
delà  servilude  ilu  cloîlir,  aimanta  se  nirler  aux  plus 
doux  mystères  dn  cuni',  an\  plus  Inuyantes  luttes  de  la 
place  pnl)li(|nc  :  <'llc  est  familière,  lanjne,  et  tout  à  fait 
populaire.  Si  l'on  essaye  de  la  suivre  dans  le  cours  de 
ses  explorations,  on  la  voit,  partie  de  l'étude  profonde 
de  la  nature  linmaine,  s'avancer,  étendant  ses  conjec- 
tures sur  la  création  tout  entière,  pour  s'allei- perdre  à 
la  fin,  mais  à  la  lin  seulement,  dans  la  contemplation  de 
la  Divinité.  On  la  Irouvc  partout  ennemie  des  subtilités 
dialeclivjues,  n'usant  d'abstractions  que  sobrement,  et 
comme  de  formules  nécessaires  pour  coordonner  des 
connaissances  positives;  peu  rêveuse,  et  moins  em- 
pressée à  la  réforme  des  opinions  qu'au  redressement 
des  mœurs.  Puis,  si  l'on  s'enquierl  de  son  origine,  on 
apprend  qu'elle  naquit  à  l'ombre  de  la  cbaire  des  doc- 
teurs scolastiques,  qu'elle  se  donne  pour  leur  inter- 
prète, qu'elle  en  fait  preuve  et  qu'elle  en  fait  gloire. 
— 11  y  a  là  sans  doute  un  pbénomène  remarquable  en 
soi.  Mais  peut-être  il  y  aura  plus  :  on  se  laissera  récon- 
cilier par  l'élève  avec  ses  maîtres,  on  ira  s'asseoir  à 
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leurs  pieds  Les  prévenlions  accumulées  se  dissiperont 
et  laisseront  reconnaître  une  vaste  lacune  dans  l'histoire 
de  la  science  :  une  lacune  reconnue  est  bien  près  d'être 
remplie. 

11  existe  des  prévenlions  d'une  autre  sorte  qu'il 
n'importe  pas  moins  de  repousser.  Le  nombre  est  grand 
aujourd'hui  de  ceux  qui  ne  font  de  la  poésie  qu'une 
affaire  (Tari,  et  n'y  voient  qu'une  beauté  relative,  ré- 
sultant de  la  triple  harmonie  des  pensées,  des  pensées 
avec  les  paroles,  des  paroles  entre  elles.  Du  reste,  ces 
esprits  légers  ne  tiennent  point  de  compte  ni  de  la  va- 
leur logique  de  la  pensée,  ni  de  la  portée  morale  de  la 
parole.  Pour  eux  l'art  n'est  qu'une  jouissance  sans  but 
ultérieur,  parce  que  la  vie  est  un  spectacle  sans  signi- 
fication sérieuse;  ils  demeurent  captifs  dans  le  monde 
visible,  dont  le  sensualisme  et  le  scepticisme  leur  fer- 
ment les  issues.  Leurs  traditions  sont  celles  de  quelques 
poètes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  qui  ne  cé- 
lébrèrent que  des  sensations  et  des  passions,  et  dont  le 
triomphe  était  de  produire  dans  ceux  qui  les  écoutaient 
la  terreur  et  la  pitié,  c'est-à-dire  deux  affections  sté- 
riles. De  là  cette  indifférence  qui  accueille  aujourd'hui 
beaucoup  de  tentatives  poétiques  ;  de  là  ces  colères  des 
auteurs  délaissés,  et,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  cet  isole- 
ment réciproque  de  la  littérature  et  de  la  société  qui 
les  empêche  de  s'unir  pour  se  vivifier  mutuellement. 
—  Or  voici  un  poëte  qui  parut  dans  un  siècle  tumul- 
tueux, qui  marcha  comme  enveloppé  d'orages.  Cepen- 
dant, derrière  les  ombres  mouvantes  de  la  \ie,  il  a 
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jircsH'iili  (les  u'mIiIi's  lmiiiii;i]>lrs.  Alors,  coihIimI  jiar  l;i 
i.'Msnii  cl  1,1  Ini,  il  (Irvann*  Ir  li'iiij»>,  il  |M'nrlrr  dans  \r 
iikmmIc  iiivisililr;  il  srii  iiirl  m  |H)ss<*ssi(in,  il  s'y  i*la- 
Mil  (-(iiMiiio  dans  sa  pali'ic,  lui  (|iii  ri\'i  jdiis  d<^  patiic 
i('i-l)as.  Dr  ers  liaii leurs,  s'il  laissiî  encore  tond)('i'  ses 
regards  sur  les  choses  liuniaiiies,  il  en  déconvnî  à  la 
lois  le  |)iinripe  el  la  lin  ;  |»ai  consj'MjUcnt,  il  les  mesure 
el  il  les  juge.  Ses  discouis  sont  des  enseignenienls  (jui 
snl)ju|^Mjent  les  con viciions  et  (jiii  inclinent  les  con- 
sciences, en  nième  lenips  que  par  le  rliythnie  ils  se 
lixent  dans  toutes  les  niéniciires.  C'est  comme  une  pré- 
dication qui  se  lail  ])aiiiii  les  niulliindes,  ne  se  taisant 
jamais;  qui  les  captive  en  s'empaïaiil  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  en  elles,  l'intelli^^ence  et  l'amour.  C'est  donc 
une  poésie  qui,  aux  trois  harmonies  d'où  la  beauté  ré- 
sulte, en  joint  deux  auties,  l'harmonie  de  la  pensée 
avec  ce  (jui  est,  c'est-à-dire  la  vérité;  l'harmonie  de  la 
parole  avec  ce  (pii  doit  être,  c'est-à-dire  la  moralité. 
Ainsi  elle  j)orte  en  soi  une  double  valeur  logique  el 
morale,  par  où  elle  répond  aux  besoins  les  plus  chers 
du  plus  grand  nombre  des  hommes  :  elle  se  fait  com- 
prendre de  ceux  qu'elle  a  compris;  elle  est  efficace, 
elle  est,  comme  on  "dit,  sociale.  —  Il  y  a  encore  là 
un  phénomène  qui  mérite  sans  contredit  une  place 
dans  l'histoire  de  l'art.  C'est  plus  qu'un  phénomène, 
c'est  un  exemple  :  et  l'exemple,  quand  il  est  excel- 
lent, entraîne  après  soi  la  réfutation  des  théories  con- 
traires. 

Enfin,  l'union  de  deux  choses  si  rares,  une  philoso- 
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phie  poéliqiie  el  populaire,  une  poésie  pliilosopliicpie  et 
viaimenl  sociale,  constitue  un  événement  mémorable 
(|ui  indique  un  des  plus  hauts  degrés  de  puissance  où 
l'esprit  humain  soit  jamais  parvenu.  Que  si  toute  puis- 
sance a  sa  raison  d'être  dans  les  circonstances  contem- 
poraines, l'événement  que  nous  signalons  nous  don- 
mna  lieu  d'apprécier  la  culture  intellectuelle  de  l'époque 
où  il  se  rencontra.  Comme  nous  nous  arrêtons  avec  res- 
pect de\ant  la  maison  qui  vit  naître  un  homme  illustre, 
encore  que  les  murs  en  soient  noircis  par  la  vétusté, 
et  que  nous  n'en  comprenions  pas  l'ordonnance  inté- 
rieure; nous  apprendrons  aussi  à  respecter  la  civilisa- 
tion au  sein  de  laquelle  il  vécut,  bien  qu'elle  nous 
apj)araisse  confuse  dans  rom])re  des  temps.  Alors  il 
liuidra  modifier  quelques-unes  de  nos  habitudes  histo- 
riques :  nous  pourrons  être  contraints  d'avancer  de 
deux  siècles  et  plus  cette  date  généralement  admise 
de  la  renaissance,  qui  suppose  d'une  manière  calom- 
nieuse l'abrutissement  de  dix  générations  antéiieures. 
Il  faudra  confesser  qu'on  savait  déjà  l'art  de  penser  et 
<le  dire,  alors  qu'on  savait  encore  croire  et  prier.  Nous 
rendrons  hommage  à  cet  âge  héroïque,  à  cette  belle 
adolescence  de  l'humanité  chrétienne,  vers  laquelle,  en 
ces  jours  où  nous  sommes  de  virilité  orageuse,  nous 
iwons  besoin  de  reporter  quelquefois  nos  regards.  Ces 
aveux  tardifs  ne  manquent  pas  maintenant.  Et  néan- 
moins, s'il  nous  est  permis  d'attacher  quelque  espé- 
rance à  ce  travail,  ce  sera  l'espérance  de  les  multiplier 
^encore.  C'est  surtout  un  intérêt  de  piété  filiale  qui  nous 
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il  «loiiiin/'  |M>ii(i<'iiil  (|ii(  lions  :iV(Mis  nnit'ilii  lo  faits  oi 
1rs  ulvvs  (jii'on  va  \\\v  :  c'/'lairiil  |m)Iii-  nous  (juclcjurs 
llciiis  (le  j)liis  à  r<'|)an<lir  sur  1rs  loinln-s  <lr  nns  jmtcs 
(|ni  riiniil  luMisct  *,Man(ls;  (jiichjiH's  «.'rairis  crmccns  dr 
plus  à  oITrir  sur  le*-  .iiilcls  «Ir  Celui  <jiii  l<*^  lit  l)ons  el 
j'i'aiids  |iniii'  ses  desseins. 

(les  uKilils,  (jiii  oui  di'ln  iiiiih'  le  choix  du  [toinl  de 
vue  pliilosojdMijiic  où  nous  nous  sommes  yilaeé,  no  nous 
leionl  j);is  oiihlicr  les  itoriie^  de  i  horizon  (jii  il  ein- 
hi';isse.  N(Mis  ne  chercherons  pas  à  embrasser  le  cadre 
immense,  à  découvrir  Ions  les  mystérieux  labyrinthes 
de  la  Divine  Comédie  :  nous  savons  que  les  souvenirs 
(\u  [)ass('  o{  les  scènes  du  |)r('sent,  les  passions  politi- 
ques el  d'an  1res  j)assions  pins  tendres,  les  traditions 
nationales  et  les  croyances  religieuses,  et  le  ciid  et  la 
terre,  ont  pris  part  à  cette  admirable  création. 

Poeina  s:«cro 
Al  (jiialo  lia  poslo  niano  Ciclo  e  Terra  ^^1;. 

Nous  y  reconnaissons  des  parties  épiques,  élégiaques, 
satiriques,  didactiques,  rassemblées  dans  un  tout  har- 
monieux. La  partie  didactique  à  son  tour  nous  paraît 
divisible  en  deux  autres  :  la  première,  purement  théo- 
logique; la  seconde,  véritablement  philosophique,  ^hds 
hi  Divine  Comédie  ressemble  à  ces  vastes  héritages  tom- 
bés entre  les  mains  d'une  postérité  débile  el  appauvrie, 
qui  les  morcelle  pour  les  cultiver.  Nous  avons  pris  la 

;'i)  Paradiso,  cuit,  xw,  terz.  1. 
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[)orlion  la  plus  inciiUo,  mais  pciit-otrc  une  des  plus 
fécondes  :  nous  ne  saurions  la  délVicher  sans  niellre 
d'abord  le  pied  hors  de  ses  limites. 

Toute  chose,  en  effet,  doit  être  étudiée  dans  son  mi- 
lieu. Alors  même  qu'on  s'efforce  d'en  isoler  quelqu'une 
pour  mieux  s'en  rendre  maître,  on  ne  saurait  la  sous- 
traire entièrement  aux  influences  du  dehors.  Dans 
toute  abstraction  il  reste  un  peii  de  réalité,  comme 
dans  le  vide  artificiel  il  reste  toujours  un  peu  d'air.  Un 
système  philosophique  n'est  point  un  lait  solitaire,  il 
est  le  produit  du  concours  de  toutes  les  facultés  de 
l'àme  :  ces  facultés  obéissent  à  une  éducation  antérieu- 
rement reçue,  à  des  impulsions  extérieures.  11  est  donc 
utile,  en  commençant,' d'étudier  l'aspect  général  de 
l'époque  de  Dante,  les  phases  de  la  scolaslique  con- 
temporaine, les  caractères  spéciaux  de  l'école  italienne 
à  laquelle  il  appartint,  les  études  et  les  vicissitudes  qui 
remplirent  sa  vie,  et  l'action  que  ces  causes  réunies  du- 
rent exercer  sur  ses  doctrines. 

C'est  assurément  dans  la  Divine  Comédie  que  s'est 
exprimé  le  génie  de  son  auteur.  Mais  le  génie  ne  sau- 
rait se  contenir  tout  entier  dans  une  forme,  si  vaste 
qu'elle  soit  :  il  fout  qu'il  la  déborde,  et  que,  soit  en 
préludant  à  son  œuvre  préférée,  soit  en  la  suspendant 
quelquefois,  il  laisse  échapper  ailleurs  ce  qu'il  y  a 
d'exubérant  dans  ses  inspirations.  Aussi  la  main  qui 
traça  la  Divine  Comédie  jeta  comme  en  se  jouant  d'au- 
tres écrits  qui  en  sont  le  commentaire  et  le  complé- 
ment naturel.  De  tous  ces  documents  rapprochés  entre 
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rii\,  iii.'iis  (Il  iKiii^  ;ilt.'ir||.'illt  sinldiil  ;iM\  nMitU'lilKills 
(|iii  se  iriM'dtili'cnl  <l.in^  Ir  jxiciiir,  nous  IriiliM'ons  (le 
f;iir('  l'cssorlii'  iiiir  ((nnplrlr  .in.ilNsr  de  |;t  pliilosonliif; 
<l('  r.Milciii'. 

Aprôs  nvoir  ('hiniclK' Ions  \os  liîiils  il<'  ccIUî  pliiioso- 
jiliic,  nous  aurons  à  «ii  car.ich'risci'  l'cnsiMnhlc  Nous 
nous  li'ansjMU'Icrons  dans  1rs  divris  onircs  ilidiTs  au 
< ciilic  d('s(ju<*ll('s  cllr  nous  |)ai'ait  |)la(u'o.  Nous  rxaini- 
nci'ons  par  (jucls  ptûnlsclli^  licnl  aux  unes  ou  aux  au- 
lics,  coinnicnl  elle  louclu;  aux  souvenirs  de  rAcjuléniie 
ou  du  Lycée,  aux  dispules  des  ii'alisles  e(  des  nomi- 
naux, aux  di'hals  iL'cenlsdu  sensualisme  el  du  sjiiiilua- 
lisnie.  Puis  nous  nous  élèverons  avec  elle  au-dessiis  des 
sysièmes  (pii  passent,  nous  Ut  suivrons  au  pied  d'un 
iribunal  immuable,  celui  de  la  Religion.  Et  nous  prê- 
tant à  d'anciennes  controverses  renouvelées  naguère, 
nous  veiTons  s'il  iaul  reléguei*  le  poëte  italien  pajini 
la  foule  tumultueuse  des  espi'its  hétérodoxes,  ou  1  ad- 
nieltre  au  nombre  des  plus  nobles  discij)les  de  l'éter- 
nel le  oi'thodoxie. 

L'ordre  logique  de  ces  recherches  suppose  la  solu- 
tion de  plusieurs  questions  historiques  dont  l'examen 
approfondi  aurait  nécessité  de  longues  digressions  :  elles 
seront  rt)bjet  de  quelques  études  supplémentaires  :  et 
le  livre,  enlin,  se  terminera  par  une  série  d'extraits  de 
saint  Bonaventure,  de  saint  Thomas,  d'Albert  le  Grand 
<'t  de  Roger  Bacon,  qui,  embrassant  dans  un  cadre  res- 
treint les  points  principaux  de  leur  enseignement,  éclai- 
reront peut-être  la  doctrine  de  Dante  par  celle  de  ses 
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maîtres,  et  conlribueronl  à  faire  connaître  la  imiilosopiiie 

CATHOLIQUE  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

Parvenu  à  ce  terme,  si  nous  regardons  derrière  nous, 
nous  ne  saurons  dissimuler  rinsiifrisance  de  nos  efforts. 
La  Divine  Comédie  est  en  ({uel([ue  sorte  le  résultat 
composé  de  toutes  les  conceptions  du  moyen  Age,  cha- 
cune desquelles  à  son  tour  résulte  d'un  lent  travail 
poursuivi  à  travers  les  écoles  chrétiennes,  arabes, 
alexandrines,  latines,  grecques,  et  commencé  dans  les 
sanctuaires  de  l'Orient.  Il  importerait  de  suivre  cette 
longue  généalogie.  Il  importerait  de  savoir  combien  il 
faut  de  siècles  et  de  générations,  combien  de  veilles 
ignorées,  de  pensées  péniblement  obtenues,  abandon- 
nées, reprises,  transformées,  pour  rendre  possible  un 
tel  ouvrage  :  ce  qu'il  coûte,  et  par  conséquent  ce  qu'il 
vaut.  Mais  des  études  de  ce  genre  n'auraient  pas  de 
lin.  Si  Bernardin  de  Saint-Pierre  découvrit  un  monde 
d'insectes  sur  un  fraisier,  et  après  vingt  jours  de  mé- 
ditation se  retira  confondu  devant  les  merveilles  de 
riuimble  plante,  est-il  étonnant  qu'un  grand  homme, 
un  seul  livre,  de  ce  grand  homme,  un  seul  aspect 
de  ce  livre,,  suffise  au  labeur  de  plusieurs  années? 
Mais  des  années  consumées  de  la  sorte  seraient-elles 
>ans  regret?...  Comme  notre  poëte,  pèlerin  dans  les 
légions  sans  bornes  de  l'histoire,  entouré  de  toutes 
les  figures  du  passé,  il  ne  nous  est  permis  qu'un 
court  entretien  avec  chacune  d'elles,  sous  peine  de 
ne  pouvoir  aborder  les  autres.  A  nous  comme  à  lui,  il 
^einl)le  qu'une  voix  crie  «  que  le  temps  nous  est  me- 
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K  <;iii  II  Lima  i:  sotUi  i  rio^tii  picdi  : 

1.0  Icrni»»  ù  poco  ojiiîii  cl;<!  n'  ir  conccsw*; 

E  allio  .'•  ria  vcder  clie  In  non  credi  (1  !. 

^1    litfcnio,  XXIX,  -4. 
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PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE 

AU   TUEIZIÈME   SIÈCLE 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 


ITL'ATION    r.ELlGIEUSE,     POLITIQUE,     INTELLECTUELLE     DE     LA    CHRETIENTE 

DU    TREIZIÈME    AU    QUATORZIEME    SIÈCLE  ;    CAUSES    QUI    FAVORISÈRKNT 

LE    DÉVELOPPEMENT    DE    LA    PHILOSOPHIE. 


La  providence  divine  et  la  liberté  humaine,  ces  deux 
grandes  puissances  dont  le  concours  explique  l'histoire, 
s'accordent  quelquefois  pour  mettre  pi  us  solennellement 
la  main  à  l'œuvre  et  pour  renouveler  toutes  choses. 
Alors  ces  instincts  unanimes,  qui  sont  parmi  la  mujli- 
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liidc  (MiiiiiH'  (les  iiiiiliiirsliitions  de  l:i  volonli*  de  flicil 
(/or  />r/),  ('li.iii;i('iil  <Ir  (lircclKiii.  I.rs  institutions  poli- 
(i(jii('"^,  (|iii  rj'^iillciii  (11111  criliiiii  (l(''V(*lopp(nnont  (1rs 
l;i(  iilli's  (le  I  liniiimr,  ((îdcnl  sous  rrllnll  d'un  (lévelop- 
(x'iiH'iil  iilh'iinir.  Ces  ('[Mumcs  snnf  ;ij>|)el(;es  époques 
(le  li;iii^ili(»ii .  Il  s'en  iciicdiilir  iiiir  ;iu  moyen  Age,  de- 
puis le  iiiilini  (lu  Ircizirnic  iiis(|ii';iii  (lcl;'i  drs  preniièi'cs 
aiiiKTs  (lii  (HijHcuzirinc  siècle. 

î.  Kii  ce  lemps-là  TEglise  elle-nnènie,  immuable  dans 
raccomplissement  de  ses  destiiiées  éternelles,  dut  chan- 
ger sou  action  sur  les  a  flaires  temporelles  de  la  cliré- 
lienlé.  Si  deux  fois  encore  elle  descendit  dans  l'arène, 
si  elle  condjallil  contre  P'iVidéiic  11  et  Philippe  le  Bel 
pour  la  délensc  des  libertés  générales;  la  seconde  fois, 
en  présence  des  malheurs  de  son  chef,  Boniface  Mil, 
elle  jugea  (|ue  d'autres  temps  étaient  venus.  Elle  eom- 
menra  dès  lors  à  se  démettre  de  la  lulelle  politique 
(pi'elle  avait  exeixée  sur  les  peuples  enfants,  devenus 
désormais  assez  forts  pour  défendre  eux-mêmes  leur 
cause.  Elle  se  retira  lentement  dans  le  domaine  spiii- 
luel.  Quatre  conciles  œcuméniques,  un  de  Latran,  deux 
de  Lyon,  un  de  Vienne,  rassemblés  en  moins  de  cent 
années,  avaient  déjà  étendu  l'intelligence  des  dogmes, 
resserré  la  discipline,  pourvu  à  la  réforme  des  mœurs. 
Quatre  ordres  religieux  nouvellement  institués,  ceux 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  les  Augustins 
el  les  Pères  de  la  Merci,  multiplièrent  sur  tous  les 
points  qu'ils  parcoururent  les  lumières  de  l'instruction 
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et  les  œuvres  do  ramoiir.  La  pensée  religieuse  plana 
moins  souvent  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
conseils  des  princes;  mais  elle  vint  ])rendre  une  place 
plus  sure  au  foyer  des  familles,  elle  pénétra  plus  avani 
dans  la  solitude  des  consciences;  elle  y  forma  des  ver- 
tus qui  furent  couronnées  de  l'auréole  des  saints.  Il  (  si 
peu  de  siècles  qui  aient  tant  peuplé  les  autels. 

D'un  autre  côté,  sur  les  plages  de  l'Afrique,  écliouaienl 
deux  croisades,  suprêmes  et  héroïques  efforts  de  la 
chrétienté  pour  sortir  de  ses  frontières  européennes.  II 
lui  fallait  défendre  ses  frontières  mêmes  au  nord  con- 
tre les  hordes  mongoles,  les  recouvrer  au  midi  snj- 
les  iMaures.  Satisfaite  de  conserver  son  indépendance  an 
dehors,  elle  employa  désormais  ses  forces  au  dedans. 
A  l'ère  glorieuse  des  conquêtes  succéda  l'ère  laborieuse 
de  l'organisation  politique.  Le  Saint-Empire  romain, 
déshonoré  par  les  crimes  des  Hohenslaufen,  perdait  les 
hommages  de  ses  plus  illustres  feudataires  et  ses  vieux 
titres  de  suprématie  universelle.  Echappées  à  la  cen- 
tralisation dont  il  les  avait  menacées,  les  nationalités 
nouvelles  s'établissaient,  se  dégageaient  les  unes  des 
autres,  se  disputaient  leurs  limites,  non  sans  des  guer- 
res nombreuses,  non  sans  de  fréquentes  tentatives  di- 
plomatiques, qui  furent  les  premiers  rudiments  dn 
droit  international.  —  L'aristocratie  féodale  cessait 
d'être  ce  pouvoir  exclusif  devant  lequel  plusieurs  gé- 
nérations s'étaient  silencieusement  inclinées.  Elle  dut 
entrer  en  lutte  ou  en  négociations  avec  la  royauté,  qui 
se  séparait  d'elle,  avec  le  clergé  et  le  peuple,  qui  ré- 
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rliiiii.-iinil    ('ii('r;4i(jiiriiiriil    liMirs  IViiiicliiscs.   Sous   les 
noms  «IKliils,  «le  rinlcuM'Uls,  Ai'  flièlrs,  de  C.orlrs,  des 
assrnil>l('('S  i*(;)H'(''S(Milaliv<'s  exislèrcïil,  nù   les  lr(»is  oi- 
(Ircs  jniiaissaiciil  comiiic  les  j^^arrliens  îles  inh'ivls  nio- 
laiix,  niililaiics,    liiiaii{-i(;rs  (1rs  nalioiis.  Mais  siiriniil 
le   licis  rlal,   is^ii    «le   r/'iiiaiicipalion  «les  coininimc<, 
^;r(>ssi   pai-   ralTrancliisscincnl  AWn   ^iiaïul    iiruiilire  «le 
scils,  in^riiicux  à  ciilieUînir  dans  ses  ran^sciîtle  union 
(|ui  fait  la  force,  liahile  à  s'allier  avec  les  pouvoirs  j>lns 
anciens  (|ne  lui,  agrandissait  progressivement  la  pari 
([iii  lui  ('lail  lailcMlans  le  dioil  pnldic. — Lesconlunies 
locales  el  aihilraires  crdaienl  à  Taiilorilt''  générale  des 
ordonnances  des  princes,    à  Taiiloiilé  savante  de   la 
jurisprudence  romaine.  Les  lois  nouvellement  codifiées 
s'exécutèrent  par  le  ministère  d'une  magistrature  sé- 
dentaire,  et  (pii  admit  des   roturiers  dans  ses  trilm- 
naiix.  De  ce  moment  devait   dater  la   renaissance  du 
droit  civil. 

De  pacifiques  révolutions  s'accomplissaient  aussi  dans 
l'empire  de  la  pensée.  La  théologie  dominait  encore  les 
sciences,  mais  elle  les  vo\ait  sans  jalousie  grandir  au- 
tour d'elle.  Les  voyages  de  Marco  Polo,  les  missions  de 
(juelques  pauvres  religieux  à  travers  les  déserts  de  l'A- 
sie septentrionale,  les  vaisseaux  génois  poussés  par  les 
vents  aux  rivages  des  Canaries,  avaient  reculé  les  bor- 
nes de  la  terre  connue.  La  découverte  de  la  boussole, 
des  lunettes,  de  la  poudre  à  canon,  faisait  pressentir 
dans  la  nature  des  forces  inaperçues  jusque-là.  De  tou- 
tes parts   s'ouvraient  des  écoles,   variées,   spéciales, 
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comme  celles  de  Salerjie  cl  de  Moiiljiellier  pour  la  mé- 
decine, de  Pise  })oar  la  jurisprudence.  Dans  les  princi- 
pales provinces  du  monde  chrétien  s'élevaient  des  uni- 
versités vraiment  dignes  de  ce  nom,  par  le  caractère 
encyclopédi(|ue  de  leur  enseignement  et  par  la  multi- 
tude des  étudiants  (pi'ellcs  attiraient  des  contrées  les 
pl\is  lointaines.  Paris  en  avait  donné  le  premier  exem- 
jde.  Oxford,    Bologne,   Padoue,   Salamanqiie,    Naples, 
Upsal,  Lisbonne  et  Rome  rimitùrenl  avant  qu'un  siècle 
lut  passé. — Les  progrès  des  arts  avaient  été  encore 
plus  rapides.  Le  temps  des  grandes  inspirations  n'é- 
tait déjà  plus  :  celui  des  travaux  analytiques  commen- 
çait. Aux  épopées  chevaleresques  et  aux  poëmes  lyri- 
(jues  qui  s'étaient  chantés  succédait  une  poésie  amie 
<le  l'allégorie  et  de  la  satire,  didactique,   souvent  pé- 
dantesque,  ^t  qui,  abandonnée  de  la  musique,  ne  gar- 
dait plus  que  le  rhythme.  La  prose,  à  son  tour,  déro- 
bait la  parole  écrite  aux  lois  du  rhythme  pour  l'assujettir 
aux  seules  règles  d'une  grammaire  encore  mal  assurée. 
Elle  faisait  ses  premiers  et  timides  efforts  dans  les  re- 
cueils de  lois  et  les  histoires,  et  fixait  le  caractère  des 
langues  modernes.  11  en  était  de  même  des  arts  du  des- 
sin. L'architecture,  après  avoir  atteint  la  plus  haute 
perfection  possible  du  style  gothique,  tenta  d'ac(|uérii' 
en  richesse  ce  qu'elle  perdait  peut-être  en  pureté.  La 
peinture  et  la  sculpture,  abritées  sous  son  ombre,  as- 
servies à  ses  dispositions,  traitées  jusqu'ici  comme  de 
simples  dépendances,  ne  se  contentaient  ])lus  d'animer 
les  vitraux  et  de  donner  une  population  aux  niches  des 
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h.'isili(|ii(>s  :  elles  essjiN.iieiil  leiir>  |)ieimèr(»s  coiiiposi- 
lions  nii;^inales  (l;ms  les  IVesjjues  dnnt  se  couvrircMil  \r< 
liims,  f'I  (l.iiis  l;i  (|(''(ni;«li(Mi  (l«'s  loiiilieaiix.  —  Kiiliii, 
le  ((iiiiiiin ce,  4|iii,  ;i  la  faveiii'  des  ei'oisades,  avait 
éleiidii  le  eeicle  de  SOS  oii(rej)rises  iiiai'itiiiies,  s'dCTll- 
IKiil  iiiaiiileiiaiil  d'exidorei  le>  vnios  do  lern»  ol  de  iiiiil- 
liplier  les  eiili-ej»('ils.  l/indiislrie  iiiaiiuracliii'ière  jirns- 
jM'iail  dans  losc'ilés,  à  I  (hmIuc  des  liherh's  iiiiini('i|>ales. 
El  la  liansloriiialioii  du  seivaue  en  vasscda^^e  «Micoiira- 
goail  raiiiienllnre,  eoinine  antrelois  le  elian'ienieni  de 
l'esclavage  en  seiva^^e  l'avait  réiiénérée  (1). 

An  niilien  de  ces  formes  mobiles  de  l'aclivil»'-  lui- 
maiiu',  la  |diiloso|)hie  n  •  poiivail  demeurer  statioii- 
naire.  Le  Inuil  i\n  monde  extiTienr  devait  parvenir- 
jus(|ne  dans  les  pins  profondes  s(dilndes,  détourinT  le 
cours  el  |n(don<iei'  la  durée  des  méditations  les  j)lus 
sérieuses.  Les  âmes  généreuses  ne  veulent  j»as  rester 
au-dessous  des  faits  dont  elles  sont  témoins,  et  les  grands 
événements  provo(iuent  les  urandes  conceptions.  Mais 
le  mouvement  qui  s'opérait  était  un  mouvement  de  re- 
traite et  d'organisation  intérieure,  où  les  éléments 
étrangers  jns<|ue-là  confondus  se  dégageaient,  où  s'at- 
tiraient les  éléments  homogènes  jusque-lî\  séparés.  Ce 
mouvement,  en  se  reproduisant  dans  la  philosophie,  se 


(1)  On  ne  parle  ici  que  des  vicissitudes  de  Tari  dans  les  contrées  sci>- 
tentrionales  de  TEuroiie.  En  Italie,  d'autics  causes  lui  préparèrent  une 
prospérité  plus  prompte  et  plus  durable.  Du  reste,  les  événements  qu'on 
vient  de  rappeler  se  reflètent  par  de  fréquentes  allusions  dans  le  poëme  de 
Dante,  en  même  temps  que  leurs  conséquences  se  trahissent  dans  ses  doc- 
trines. 
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réduisait  en  réflexion,  al)slraction,  recomposition, 
c'esl-à-dire  clans  les  actes  mêmes  qui  conslituent  la 
science  philosophique.  Ainsi  les  efforts  du  siècle  por- 
taient sur  elle  et  déterminaient  l'exercice  de  toutes  ses 
forces. 

II.  Les  hommes  vinrent  aider  aux  circonstances.  Ce 
furent  d'abord  les  souverains  pontifes  :  Innocent  IV, 
dont  l'indomptable  courage  domina  le  treizième  siècle, 
voulut  régner  aussi  par  l'intelligence.  Obligé  de  fuir 
de  ville  en  ville  et  d'abriter  sa  tète  sous  des  toits  étran- 
gers, il  emmenait  avec  lui,  comme  le  seul  ornement  de 
son  exil,  un  cortège  de  savants  qui  formaient  une  uni- 
versité tout  entière.  Plus  tard,  étendant  sa  sollicitude  à 
toutes  les  écoles  des  royaumes  chrétiens,  il  s'alarmait 
d'y  voir  la  foule,  empressée  autour  des  chaires  de  ju- 
risprudence, dt)serler  les  leçons  de  philosophie.  Il  s'ef- 
forçait de  réconcilier  les  esprits  avec  cette  étude;  il  y 
rattachait  même  les  intérêts  temporels,  en  décidant 
qu'elle  serait  un  préliminaire  indispensable  pour  par- 
venir aux  honneurs  et  aux  bénéfices  ecclésiastiques  (1). 
Urbain  IV  ordonna  qu'à  Rome  et  sous  ses  yeux  la  phy- 
sique et  la  morale  fussent  enseignées  par  saint  Thomas 
d'Aquin.  Lui-même,  chaque  jour  après  son  repas,  fai- 
sait agiter  entre  ses  cardinaux  des  disputes  philosophi- 
ques auxquelles  il  aimait  à  prendre  part.  Cette  hono- 
rable   familiarité  consolait  la   science  et   lui   faisait 


(1)  Tiraboschi,  t.  IV,  lib.  I,  cap.  ii.  Duboulay,  Histoire  de  l'Université, 
ann.  1254. 
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niilili(>r  Ir^  siiprrlx's  iiM''|)ris  (1rs  iiislrions  iloivs  et  «tes 
i^iioiMiils  l>;iril<'s  ilr  In  (I).  Siii  !«•  Iiôiic  |):i|)ai  tîl  on  la 
porsoniK'  (le  (ilciiH'iil  IV,  li();.M'i'  liitcoii  Iruiixa  riifiicjiH* 
|H<>lr(hiii  (le  srs  Iravaiix  calnmiiii's.  h'aiitics,  rnliii,  iic 
|M>i-|('t(>nl  pas  scnlcincnt  sous  la  (iai'<;  (l(*s  (lisposiliiins 
lii<'iiv(>ill:nil(>s,  mais  iiii  iin'i'ilc  scirntiii(|iic  [>('i*M)nn('l  cl 
liiir  rciKMiiiiKM'  iiisirmciil  an|iiisc  :  N'Is  riii-ciil  l'icMTc  <lr 
Tiii  ('iil:iis(\  oi.'ilciir,  (aiionislc  cl  iii/'la|)livsi(:icn,  (](ii 
piil  Ir  iKiiii  (I  liiiKM-ciil  \  ;  cl  Jean  \\1,  |)liis  connu 
sous  le  nom  (le  l'icirc  l'Espn^nol,  «jui  lui  Taulrur 
d'une  lo^i(nu'.  K'cjuir  avct-  une  a[)|)rol»alion  iinanim»',  «•! 
(lemeuiiT  louulemps  classicjue  ('Jj. 

[\iiiiii  les  prim  es  (emj)orcls,  j>Iusicur"-  inulcicnl  ces 
exemj)les.  (!e  lui  d'aiioid  rit'dcric  11,  enijjereur  d'Alle- 
nia^ue,  (|ui  porla  <|uali('  tourounos,  donl  le  rè<^ne  ne 
lui  (|Miiiie  «iuci're  de  ([uaraulc  ans,  lé|^nslatr'ur  e!  ly- 
raii  loni  à  loui';  c(Ui([uéianl  liai'hare  sous  ses  lentes  eu 
Lond)ardie,  v(duj>tueu\  sultan  dans  ses  harems  de 
rouille  el  dé  Sicile,  Irouhadour  par  ;^oûl,  et  jilnlosoplie 
peut-èlre  par  osleulalion.  Duraul  les  heures  de  loisir 
(ju'il  j)assail  dans  sa  riehc  bihliolluMpie,  des  manuscrits 
grecs  ou  arabes  s'élaienl  souvent  déroulés  sous  ses 
mains  :  il  en  voulut  dolei"  l'Europe,  et  dans  un  mani- 
leste  rédigé  par  sou  chancelier  Pierre  des  Vignes,  il 
annoncja  la  traduction  de  plusieurs  ouvrages,  et  prolia- 


(1;  Tii;iltosclii,  t.  IV,  lib.  11,  caji.  ii.  Lellic  de  Caiiij-ano  de  ?(o?arre  au 
pape  Lrb.'in  IV. 

{"2)  Bruckei,  Uist.  critic.  philos.,  t.  III,  period,  ii,  pars  H,  lib.  H, 
(.ap.  III,  ^ott.  'J.  U.inte,  Para(iiso,  cant.  xii.  lerz.  14. 
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hloment  de  quelques  écrits  d'Aristote  (1).  La  science  ne 
rencontra  pas  moins  de  faveur  auprès  du  roi  Uohert  de 
Naples,  loué  après  sa  mort  comme  un  sage  consommé  (2), 
auprès  d'Alphonse  de  Castille,  qui  mérita  le  titre  de 
savant,  el  jusqu'à  la  cour  d'Angleterre,  où  la  foule 
adulatrice  se  pressait  aux  leçons  de  Duns  Scott  (3). 
Mais  nulle  part  mieux  qu'en  France  la  royauté  ne  sut 
s'honorer  par  l'influence  qu'elle  exenja  sur  la  culture 
de  l'entendement  humain.  Il  serait  long  de  tout  redire  : 
saint  Thomas  d'Aquin  convié  à  la  table  de  saint  Louis, 
(M  le  monarque  faisant  écrire  par  ses  secrétaires  les 
soudaines  inspirations  du  docteur;  Vincent  de  Beau- 
vais  admis  en  qualité  de  lecteur  dans  l'intimité  du 
même  prince;  la  Sorbonne  fondée;  Philippe  l^e  Hardi 
donnant  pour  précepteur  à  son  fils  le  célèbre  Egidius 
Colonna  (4).  11  suffît  de  rappeler  que  les  bienfaits  de 
nos  rois  firent  la  prospérité  de  l'Université  de  Paris.  Ils 
r^environnèrent  de  ce  prestige  qui  attirait  sur  ses  bancs 
quarante  mille  élèves  de  toutes  les  nations,  captivait 
dans  ses  chaires  les  plus  illustres  étrangers,  et  la  ren- 
dait digne  d'être  saluée  par  les  papes,  comme  la  source 
de  la  vérité,  commele  foyer  de  toutes  les  lunaières  (5). 
En  sorte  qu'en  se  plaçant  au  treizième  siècle  sur  l'hum- 
ble colline  de  Sainte-Geneviève,  on  voit  venir  tribu- 

(r  Brucker,  lîist.  critic.  philos.,  cap.  m,  sect.  i.  Jourdain,  Recher- 
ciies  sur  les  tradactiona  fVArislote,  2'  élition. 
(2)  Tiraboschi,  t.  V,  lib.  I,  caj).  ii.  Il  cite  Pétrarque  et  Boccace. 
(5'l  Brucker,  ibicL,  sect.  2. 

(4)  Id.,  ihid.  Mic'ielei,  Histoire  de  France,  t.  Il  et  III. 
(5,  Bulle  d'Alexandre  IV,  rapportée  par  Raynaldiis. 
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I.iirrs  ;i  sos  jMrds  Iniilrs  1rs  ^'loiii's  inlcll(M!lin>llf>ft  du 

nioniic  ('.'illM»li(|iH',  on  riitriid  s'a^Mtrr  1rs  innoiiihr:il)los 

<|iHslioiis  soiilfvrrs  «l.ins  la  coiifrovrTM',  on  ilrcoiivn*  au 

Iniri   1rs  «''V(»hili()iis  (1rs  «'s|ii'i!s  :  on  |M'iit  ilr  co  poiiil  iIiî 

MIC  i'inlM'assrr  tonte  I  lii^loin*  dt*  la    |iliilos((|i|iic  con- 

l('ni|M)i';iiii<'. 

L.'i  pniss.incc  spirilinlh'  «1  l.i  jMiissaiirr  siTiilirn',  si 
MMivcnl  .nnK'cs  rnnc  conlic  l'aulrc,  s'accordaient  donc 
dans  icni"  ad  ion  snr  1rs  travaux  de  la  pensée.  Toutes 
driix  assnrairni  an\  rindrs  consciencieuses  sécurité, 
lilirrl(',  loisii".  Tonirs  drux  surtoni,  rn  donnant  à  Tm- 
srii^iirmrnl  unr  ((nisrrralion  )Hildi(|ne,  lui  iiiiposairnt 
ralun'^alion  des  rivalitrs  jMMSonnrlIrs,  rt  h*  ('oi-niairiil 
à  drs  liai)itndrs  •^M'aveset  conriliaiilrs. 

m.  Un  des  rlTrls  1rs  plus  si^nialrs  de  cette  protection 
des  grands  riait  la  mullijdiration  plus  rapide  des  livres 
et  des  traductions;  l'accès  rendu  chaque  jour  plus  fa- 
cile drs  connaissances  de  ranli(piitr  ri  des  doctrines 
orientales.  Les  derniers  écrivains  échappés  aux  ruines 
i\v  Rome  avaient  été,  avec  l'Organon  d'Ârislole  et  les 
livres  de  saint  Denis  TAréopagrile,  les  seuls  initiateurs 
drs  premiers  scolasliques  (1).  Plus  tard,  les  croisades 
avaient  familiarisé  les  Latins  avec  les  langues  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient.  Les  œuvres  de  saint  Jean  Damas- 
cène  furent   traduites,   et  Guillaume,   abbé  de  Saint- 

(t    Sur  l'histoire  de  rOrganoii  au  moyen  âge,  voyez  le  Mémoire  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  t.  11.  Voyez  aussi  L'rucker,  loc.  cit.,  lib.  Il, 

C.ip,    II. 
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Denis,  lapporla  de  Constantinople  dos  mamiserits, 
parmi  lesquels  purent  se  trouver  la  IMiysique,  la  Méta- 
physique et  la  Morale  d'Aristole  (i).  Déjà  de  hardis  pè- 
h^iins  étaient  allés  chercher  la  science  musulmane  aux 
écoles  de  Tolède  et  de  Cordoue.  Mais  ce  fut  surtout  vers 
le  temps  ipii  nous  occupe  que  l'Hellénisme  et  l'Orien- 
tal isme  intervinrent,  avec  un  déploiement  de  forces 
inattendu,  dans  les  destinées  philosophiques  de  l'Occi- 
dent. La  diversité  des  idiomes  n'était  plus  un  obstacle 
|V)ur  un  âge  qui  avait  vu  la  conquête  de  l'empire  by- 
zantin et  l'invasion  de  l'Egypte  par  les  armées  fran- 
çaises :  on  vit  paraître  en  langue  latine  les  ouvrages 
d'Avicenne  et  d'Averrhoës;  Moïse  Maimonide  lit  con- 
naître à  la  fois  les  travaux  des  docteurs  musulmans  et 
les  rêveries  de  la  Kabbale  juive;  en  même  temps  l'Al- 
mageste  de  IHolémée,  le  Timée  de  Platon,  les  livres  de 
Proclus,  et  d'autres  encore,  moins  renommés,  trou- 
vèrent des  interprètes.  Mais  surtout  la  fortune  d'Aris- 
tote  fut  grande  :  ses  œuvres,  déjà  traduites  sur  des  ver- 
sions arabes,  le  furent  de  nouveau  sur  le  texte  oiiginal. 
Ouelques  traités  passèrent  même  jusque  dans  les 
idiomes  vulgaires.  Fj'opposition  d'abord  menaçante  de 
l'Université  de  Paris,  qui  avait  obtenu  dans  un  concile 
j)rovincial  la  condamnation  des  doctrines  péripatétî- 
^'iennes,   avait  (ité  modérée  par  la  sagesse  du   pape 


I  Le  mariage  d'Olhon  II  avec  Tlicopbanie  avait  dû  contribue r  a  réta- 
blir le  coinnicrce  de  TOccident  avec  la  Urèce.  M.  Barlbélemy  Saint-IIilaii'e 
a  prouvé  la  continuité  des  études  grecques  au  moyen  âge.  Jourdain,  lie- 
rJierchcs  sur  les  iradnctions  (VAristote,  2"'  édition. 
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(ir/'i^niir  |\;  (llr  iliii  liiriilôl  .'iiliiii'ltrc  (li*^  f»\rc|tlionH, 
puis  ri  h'  M'  jHvln  ;*i  imr  ImIi't.'mhu'  ^'/•iirralr,  ri  iiiiit  |»;ii' 
srlliicri'  •Icv.'iiil  I  r\rmj»lr  (Ij's  (IfM'lnirH  |<»s  plu»  vr*fh*- 
r«'s,  (|iii  (  (Ui\  I  II  (iil  Ir  Sl;i;,Mlilr  ili*  Irill*  iii.'ilitc.'ill,  i»!  Ir 
lirriil  ciilnT  .intc  ciiv.  iinii  plus  sur  !«•  m-uII,  iii.'iis  jiis- 

(|ir;ill    (  riilir   liicillc  «le   IV-rnlf   (|j.    .\ii   ('i)||||||(MI('<*m(*nl 

(lii  (|iiiilni7iriiH'  s|("'(  le,  I  Aiilnpiîl»'  ri  rOricfil  n*(,'oivrnt 

cil  i|iicl<|ii('  ^(ii'lc  iiiir  solniiicllr  li(»spi talitt*  dans  In  \\r- 

piiii!ii|ii('  (lin-liciiiir,  (pi:iu(l,  :tii  coïK-ilc  de  Vienne',  il 

('si  (iiddiiiii'  irt'l.ililir  (l.iiis  les  (|ii;iin'  univorsili's  in'in- 

cijialt's  ri  au    lien  où  l.i  ((nir  rouialuc  st'jniirnora  d(»s 

chaiiTs  (riic'lnt'u,  «Ir  clialdiTri.  «r.ii-.ilM'  <•!  do  groc  (2). 

(Icllc  Miihuil»'  accordiM'  .iu\  Aucirus  ri  aux  ÂralM?s  nv- 

liiit  point  l\  r.iniinpir  eu  nom  priri(-i|)(' :  elle  l'tail  dur*  à 

mir    JniiLîiic   s(''ii('  (I  Imninn's    Iai>orini\,     <picl«pu'rois 

iuspin's  (riiMc  nianirrc  suldiiiic,  cl  ([iii   icpivsi'nlaicul 

iii  liJKJiiinii  N.iviinic  (le  riiunianil(*.  Si  Ci'llc  Iradilion  ne 

j)Oul   cire  ac('0|>tco  sans  oxamcn,  «^lio  no  saurait   non 

plus  cli'c  nc<4liiiée  sans  imprudence  C'est   dans  une 

économie  sagement  ménag:ère  de  l'expérience  du  passé' 

pour  les  besoins  de  l'avenir  (pie  réside  le  secret  «le 

tous  les  progrès  scient i(i(jues.  Et  malheur  aux  ^énéra- 

li«^us  solitaires  <pii,  n'ayant  point  reçu   l'héritage  de 

renseignement,  ou  l'ayant  répudié,  sont  contraintes  «le 

recommencer;  faibh^s  et  m«»rtelles,  l'œuvre  des  siècles  î 


(r  Liiuiioi,  (le  Varid  Aristolelis  fortiinâ.  Jourila'm,  liccherches,  cb.  \ . 

(2)  Tiraliosclii,  t.  V,  lib.  III,  cap.  iv.  —  Jean  de  Salishury,  RuI»  it 
Grosse-Tèto,  Roger  Bacon,  Albert  le  Graml,  Iléloïsc  même,  semblent  avoir 
connu  le  arec  et  riiébreii.  Vovez  Rrncker.  loc  cil. 
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Ainsi,  tandis  que  les  événements  contemporains  com- 
muniquaient à  la  philosophie  un  mouvement  durahle, 
et  que  le  hon  vouloir  des  hommes  puissants  lui  donnait 
une  direction,  l'apparition  des  doctrines  anciennes  e( 
étrangères  lui  manpiait  le  point  de  départ. 


7i  l'viniK  I  -  I  iiM'HFtr  ir. 


ri!  \nTi;i:  ii 


l»l.    I.\    VllW.ositVlUV.  SC.Ol.KhlUji  f     M      iiiKi/iitii.    -in.ii 


I.  ijiinnd  la  harharic  avail  rnvalii  rKmojH',  rd'araiil 
v«nis  SCS  \),\->  les  sillons,  lal»oiirii\  «Ir  la  civilisation  la- 
liiic,  le  |icii  (le  c(Minaiss;mcrs(|iii  restaient  éparsos  a prcs 
ce  «^laiid  (li'saslrc,   recueillies  j^ar  des  mains  pieuses, 
ress(»n'ées  jxuir  ccliapper  à  nue  [lerte  complète,  avaient 
('11'  r(Mirerni('cs  dans  un  cercle  étroit,  encyclopédie  in- 
dii^cnle  (|ui   n'duisail  les  aris  libéraux  au  nombre  de 
se|>l,  divis(''s  eu  tririum  el  iiundrii'ium  (I).   La  philo- 
sophie ne  s'y  trouvait  comprise  cpie  par  la  moindre  de 
ses  parties,  la  dialeclicjue  :  la  théologie  n'y  avait  point 
de  place;  elle  était  demeurée  seule  et  presque  inactive 
au  lond  du  sauctuairf^. 

Puis  des  jours  moins  ténébreux  s'étaient  levés.  Au 
fond  du  sanctuaire,  au  milieu  des  pompes  inspiratrices 
du  culte  et  des  retentissements  de  la  prédication,  la 


1  Celte  division  des  sciences,  issue  probablement  d'une  origine  pytha- 
goricienne, se  retrouve  dans  PhiKm,  de  Congressu,  dans  Tzetzès  Cbil.,  ix, 
.»77.  Elle  s'introduisit  en  Occident  par  les  écrits  de  Cassiodore  et  de  Mnr- 
tianus  Cipella. 
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théologie  s'était  réveillée;  elle  cherchait  à  concevoir  les 
choses  invisihles  qu'elle  proposait  à  croire  :  ce  fut  le 
commencement  de  la  métaphysique.  Dès  lors  la  dialec- 
tique ne  pouvait  plus  se  contenir  dans  les  limites  du 
trivlvm.  Lasse  de  comhiner  des  mots,  elle  tenta  de  lier 
les  conceptions  qni  venaient  de  se  produire,  elle  s'éleva 
à  la  fonction  de  logique.  La  métaphysique  et  la  logiqne 
se  trouvèrent  en  présence,  une  philosophie  dogmatique 
résulta  de  leur  union. — Les  conditions  de  cette  union 
dépendaient  d'un  premier  prohlème  :  savoir,  s'il  y  a 
correspondance  entre  les  existences  invisibles  que  la 
métaphysique  suppose,  et  les  notions  que  la  logique 
déduit,  entre  les  réalités  et  les  idées?  C'était  ce  pro- 
blème célèbre  des  wiiversaux  légué  par  l'antiquité, 
dans  une  phrase  de  l'Alexandrin  Porphyre,  au  moyen 
âge  qui  l'accepta.  Saint  Anselme  le  résolut  en  concluant 
de  la  notion  de  Dieu  à  l'existence  de  Dieu,  en  établis- 
sant la  réalité  nécessaire  de  l'idée  de  perfection,  en 
réalisant  toutes  les  idées  générales,  en  se  faisant  ainsi 
le  chef  des  réalistes.  D'autres,  au  contraire,  avec  Rosce- 
lin,  refusèrent  toute  valeur  objective  aux  idées  géné- 
rales, ne  reconnurent  dans  les  genres  et  les  espèces 
que  des  créations  arbitraires  du  langage  :  ce  furent  les 
nominaux.  Ces  deux  écoles  rivales  renouvelaient  la 
lutte  interminable  de  l'idéalisme  et  du  sensualisme. 
Klles  eurent  d'illustres  athlètes,  Guillaume  de  Cham- 
peaux  et  Al)ailard,  qui  remplirent  toute  la  chrétienté 
du  bruit  des  coups  qu'ils  se  portaient.  La  dispute  mul- 
tiplia les  divisions  :  il  y  eut  quatre  sectes  de  réalistes, 
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ri  \i'^  iiniiii  !i,iii\  cil  (  Mmj»li''i«Mil  (inis  (\  .  Ij's  coiilr.'iiiir- 
liniisiic  1,1  i.iisoii  x'iiihhiiint  acciisi*!' son  itii{)iiiss;inc4*. 
IMiisiciiis  rcjriritiil  II-  secours  iiMcrl.'iiii  de  la  lo^'i<|iic, 
cl  |iciisci"ctil  s'cicvci- ;'i  I:i  science  par  i'iiitiiiliuii,  à  l'iii- 
liiiliiiii  |):ii'  r;i'>(-(''l!'siiir.  Il  V  ('lit  liniic  une  |ilii|(»«*n|i|iif 
nivslM|ii(',  (liHil  l(N  jniiKijics  vr  roriiiiilèretit  sous  la 
pliiiiir  (le  iiodcIVoN ,  <lr  llii;«'iiev.,  (le  lîicliani,  tous  reli- 
•iieiix  (le  raM>a\e  (le  Sai ril-Viclor  ('i).  —  I.a  lliéoio^rie, 
en  allaiil  lirer  de  leiii'  ^(Miiiiieil  les  (''hi«l(  s  ralioniie1le>, 
les  avail  a|»|»el(''es  sur  les  eoiiliiis  de  rorlinMloxie  et  de 
ro|»iiii(»ii.  Il  ai  ri\a  (|ii(^  cos  coiilins,  dilliciles  ;i  cléler- 
iiiiner,  riiiciif  soiiveiil  nM'cniimis.  Cei'laines  doclririe»» 
a|»|iel(''reiil  le  v(iii|i(  (ni  :  d'aiili-es,  coniuiecellr'sd'Aniaiirv 
de  (diailres,  de  ILinkI  de  |)iii;iiil ,  jn(>V(»(|ii(''r«Mil  de  solen- 
nels aiialli(''iiie<.  \U\  elioe  \iuleiil  de  la  lilxTté  scienti- 
fi(jiie  el  de  rauhuiU'  reli«^nense  devait  jaillir  le  doute. 
Les  réminiscences  confuses  de  la  littérature  païenne 
et  les  j)reniières  inllnences  des  d(Klenrs  sarrasins  en- 
eonrai>èrenl  le  scepticisme  (.l).  —  Ain-i  tontes  les  in- 
clinations de  l'esprit  humain  s'étaient  manifestées,  et 
leur  diverijence  même  témoi«rnait  de  leur  énergie  dès 
le  commencement  (\\\  treizième  siècle. 


fl'  La  querelle  (les  réalistes  el  des  nominaii'ç,  exposée  tléjâ  parBruckti, 
cap.  m,  seit.  5,  par  Dcireranlo,  t.  IV,  Bulile  et  Tenemann,  a  été  analysée 
avec  une  profomieur  <pii  ne  laisse  plus  rien  à  «lésirer,  dans  la  préface  de 
l'édition  des  tiHivres  d'Abailard,  publii'e  par  M.  (lousin.  —  Jean  de  Salis- 
bury,  dans  son  Mcl<ilogicu^c\lc  par  Rrucker,  ibiiL,  énumère  les  six  diffé- 
rentes opinions  (pii  divisaient  le  réalisme. 
(2)  Cousin,  Cours  dltisloire  de  la  philosophie,  t.  V\ 
(Ô!  /(/.,  ihid.,  Diucker,  cap.  m.  sect.  I.  Précis  de  l'hist.  de  la  pitilo- 
sophiCf  publié  par  les  directeurs  du  collège  de  Juilly.  p.  275. 
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II.  Ce  siècle,  déjà  marqué  de  tant  de  gloire,  fut  aussi 
celui  où  la  philosophie  scolastique  atleignit  son 
apogée. 

Et  d'ahord  cette  al)dication  que  l'Eglise  allait  faire 
de  son  pouvoir  dans  l'ordre  politicjue,  la  tliéologie  y 
préluda  dans  l'ordre  intellectuel.  Elle  émancipa  la  phi- 
losophie, qui  avait  assez  grandi  sous  sa  tutelle  pour  se 
soutenir  d'elle-même.  Elle  ne  retint  qu'une  supériorité 
maternelle  et  des  relations  de  réciproque  assistance  : 
car  il  y  avait  séparation,  mais  non  pas  en  tout  ni  pour 
toujours  ;  émancipation,  nuiis  noil  pas  reniement  mu- 
tuel. c(  La  science  de  la  Eoi,  disaient  les  docteurs,  ne 
«  considère  les  êtres  créés  qu'en  tant  qu'ils  réfléchis- 
ce  sent  une  image  imparfaite  delà  Divinité  :  la  philoso- 
c<  pliie  humaine  les  considère  dans  les  manières  d'être 
((  qui  leur  sont  propres.  Le  philosophe  se  propose  l'iti- 
«  vestigation  des  causes  secondes  et  spéciales  ;  le  fidèle 
((  médite  la  cause  première.  Dans  l'enseignement  phi- 
((  losophique  on  part  de  la  connaissance  des  créatures 
c(  pour  arriver  à  la  notion  de  Dieu  qui  est  le  terme;  dans 
«  l'enseignement  de  la  Foi,  on  commence  par  la  notion 
«  de  Dieu,  et,  découvrant  en  lui  l'ordre  universel  dont 
((  il  est  le  centre,  on  finit  par  la  connaissance  des  créa- 
«  turcs.  Cette  seconde  méthode  est  plus  parfaite,  puis- 
((  qu'elle  assimile  rintelligence  humaine  à  l'intelli- 
t<  gence  divine,  qui,  se  contemplant,  contemple  en  soi 
a  toutes  choses.  Et  cependant  la  science  des  théologiens 
«  peut  emprunter  quelquefois  aux  travaux  des  philo- 
ce  sophes,  non  pour  son  hesoin,  mais  pour  entourer  de 
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«  j»liis  (le  (  hiil»'   h's   (lu;;mcs  jjirfllr  jMVS^'iiU*  ;i    noire 

«  croyanrr  (  I  ).  »> 

Assiiivc  «Irsoriii.iis  d'iiiH»  oxistriin*  (liNliiicli*  <»|  ipii 
ii\''l:ul  pas  sari^  liniinriir,  l:i  jtliilosopliir  s(>  dcv(>|(inji:i 
lihiciiiciil,  cl  \(H(  I  (jirclh's  lai';!<'s  liiiiili*s  v\U»  se  Irarail 
CM  se  (L'iims.saiil  t'Ilc-mr-iiic  :  «  La  pliilosopliir  psi  Vv- 
((  Inde  (les  vrrilés  iiilrlligiblrs  ;  rt,  coinme  c^  véril(»s 
«  sniii  rclaiivc's  ;ni\  iiioN,  aux  choses  ou  aux  iiiœiii*8, 
«  elle  c^l  nlioiiiK'llr,  naliircllc  fui  morale.  I^itioiinelle, 
((  elle  ('initiasse  la  ^rainmaii«',(|iii  a  jujinobjel  rexjires- 
«  sioii  (les  idées;  la  lo^M(jue,  (jui  s'occupe  de  leur  trari.s- 
«  mission  ;  la  i  lM''loii(pie,  (pii  cherche  a  [iroduire  les 
a  émotions.  .NaliiiclU-,  il  laol  (jirelle  conijirenne  la 
c(  plivsi(|iie,  (»n  l'on  tiaile  de  la  «génération  et  de  la  cor- 
ce  iiiplion  (les  choses  ;  les  mathématicjues,  où  l'on  con- 
«  sidère  les  formes  abstraites  et  les  lois  générales;  la 
«  métaphysique,  où  on  les  ramène  à  leur  cause,  à  leur 
((  type,  à  leur  lin.  Moiale,  elle  prend  les  noms  divei> 
((  de  monastique,  d'économie  ou  de  politi(|ue,  selon 
«  qu'elle  procure  le  bien  de  l'individu,  de  la  famillr 
«ou  de  l'Klat  (2).  »  Cette  énumération  constituait  la 
])lnlosa[)liie  à  l'état  de  science  universelle,  telle  que  les 
anciens  l'avaient  cun(;ue  lorsqu'ils  faisaient  rentrer  dans 
son  cadre  l'éloquence  et  la  poésie,  la  géométrie  et  la 
lé<>islation,  et  qu'ils  Tajjpelaient  la  connaissance  des 

(I)  S.  Tliomas,  Sumvui  conlra  génies,  lib.  II,  cap.  iv.  Sumum  Théo- 
loyix,  p.  I,  q.  I,  art.  -4. 

"2;  S.  Bonavenlure,  de  Reductione  artiiim  ad  Theologinni .  Meiii  : 
Ureviloquinm  :  «  Philosophia  est  inedium  per  quod  liieologiis  fal)rical  sibi 
spéculum  ex  crealuris  ex  quibus  tanqunm  per  scalam  erigitur  in  cœliini.  » 


DE  LA  PHILOSOPHIE  SCOLVSTÏQIE.  79 

choses  divines  et  humaines  (1).  Si  d'ailleurs  on  élimi- 
nait la  grammaire,  la  rhétorique  et  les  mathématiques, 
qui,  déjà  contenues  dans  la  classification  des  septarls, 
avaient  leur  enseignement  spécial,  il  restait  la  logique, 
la  physique,  la  métaphysique  et  la  morale,  qui  compo- 
sèrent dans  leur  ensemhle  le  cours  de  philosophie  de 
l'école  formant  un  système  complet  d'explications  sur 
Dieu,  la  nature  et  l'humanité,  et  comme  le  couronne- 
ment nécessaire  des  études  antérieures.  Mais,  puisque 
dans  ce  cours  la  logique  occupait  la  première  place, 
et  qu'on  y  faisait  un  examen  scrupuleux  des  phéno- 
mènes intellectuels,  avant  qu'il  fût  permis  de  se  livrer 
à  l'exploration  du  monde  extérieur,  c'était  vraiment 
dans  les  idées  qu'on  étudiait  les  choses,  les  vérités  de 
toute  espèce  n'apparaissaient  qu'à  la  lumière  de  la  con- 
science ;  et  dès  lors,  sans  être  nommée,  existait  la  psy- 
chologie, où  devaient  se  concentrer  les  recherches  phi- 
losophiques des  modernes.  En  sorte  que  toutes  les 
définitions  qui  ont  été  données  de  la  philosophie  à  tous 
les  moments  de  sa  durée,  les  plus  étendues  comme  les 
plus  profondes,  conviennent  à  la  scolastique. 

Pour  agir  dans  la  sphère  nouvelle  qu'elle  venait  de 
s'ouvrir,  la  philosophie  avait  hesoin  de  rassemhler 
toutes  ses  forces.  Il  fallait  une  organisation  qui  rame- 
nât à  un  concours  efficace  les  efforts  de  la  pensée  jus- 
que-là dispersés.  Nous  avons  déjà  dit  les  causes  poli- 
tiques qui  favorisaient  le  rapprochement  des  systèmes. 

(1  l'Cicéron,  TuscuL,  lib.  V,  de  Officiis,  ii. 


xo  l'M'.iii.  I.  -  «.iiM'iTia:  II. 

Parmi    hs    ii(.ml»nii>rs    mianrrs   du    iralisme   el  du 

jiniiiiiialiMiw,  il  >^Vn  .'l.iil  Innivr  <|iii  si*  louchaient  do 

près,    \ill-i  rn|»ilMn|i  (le  CiIImm  I    «Ir  li«  Vn\ri\  (|lli  ailllM'I- 

l;iil  la  «rtiiirialil»'  dans  l«*s  lois  scultîUHîiil  de  la  iialiiiv, 
scnildail   se  coiiroipliv  aisriiiriit  avec  cellr  de  Jean  de 
Salishiiry,  «lui  aviMiail  lii  l.'-iliinité  des  idées  générales 
Inrmécs  |.;ii  ral»slrarli(ni  drs  «|iialilés  conmimiesà  |)ln- 
siciirs  individnsi  I  ).  Crlle  liisidii  s'npéra.  Kl,  lanilis(|u7i 
,|;,lri-  ciiNii-.m  dr  l'ail  l'i^M)  lous  les  penseurs  ciiréliens 
piviiai.nl  ave.  nri^rucil  le  nom  de  réalisles,  au  fond  de 
|,.|ii-  cnsci-ncmciil    avait    jM-nélré  le   conceplualisme, 
i>sii  des  n.Hninanx.  Ainsi  se conciliaienl  les  deux  écoles 
(|ui  avaieni   disisr  \v  do-malisme  en  s'allacliaiil  sans 
réserve  à  TexpérieiKM'  des  sens  on  à  rinlaillildlilé  dr 
In  raison.  Klles  smvnl  apprécier  aussi  l'imporlance  du 
mysticisme,  et  lui  (Mni)rnntèrenl  ces  perceptions  intui- 
tives doni  lui  seul  a  le  secret.  En  même  lemps  les  ten- 
tations sceptiques  qu'avait  suscitées  une  connaissance 
imparfaite  et  par  consécpient  dangereuse  des  doctrines 
païennes  el  musulmanes  disparurent  devant  une  éru- 
dition complète,  grave  et  sagement  modératrice.  Il  v 
eut  donc  un  véritable  éclectisme,  où  la  raison,  les  sens, 
riiituition,   la  tradition  du  passé,  toutes  les  grandes 
puissances  de  rentendement,  firent  alliance.  Au  lien 
des  sectes  exclusives  de  Tàge  précédent,  il  s'éleva  d'il- 
lustres  docteurs  dont  chacun  représenta  plus  excellem- 
ment une  de  ces  puissances,  mais  jamais  ne  méconnu l 
les  autres. 

\]  Briicker,  cnp.  m,  sect.  ô. 
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111.  Alain  des  lies,  Alexandre  de  Haies,  Vincent  de 
Bcauvais,  Guillanme  d'Auvergne,  ne  furent  <|ue  des 
précurseurs. 

Kniin  parut  Albert  le  Grand  (1 195-1280),  Atlas  qui 
porta  sur  sa  tète  le  monde  entier  de  la  science,  et  qui 
ne  fléchit  point  sous  le  poids  :  familier  avec  les  langues 
de  l'antiquité  et  de  l'Orient,  il  avait  puisé  à  ces  deux 
sources  de  la  tradition  des  forces   gigantesques.  Des 
bancs  de  l'Université  dé  Paris,  où  il  était  assis  hunil)le 
élève,  il  avait  passé  à  Cologne,  où  il  établit  sa  chaire, 
où  il  parut  comme  riiiérophanle  initiateur  de  l'Alle- 
magne. C'est  dans  l'immensité  et  la  prodigalité  de  son 
érudition  que  réside  son  mérite  principal.  —  Toute- 
fois il  ne  négligea  point  les  questions  psychologiques, 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  l'exercice  person- 
nel de  la  raison  :  il  se  prononça  sur  l'origine  et  la  va- 
leur des  idées,  sur  la  division  des  facultés  de  l'àme.  11 
ne  dédaigna  pas  d'interroger  la  nature  et  de  chercher 
dans  une  observation  persévérante,  dans  les  fourneaux 
et  les  creusets,  des  pouvoirs  inconnus,  comme  celui 
de  transmuter  les  métaux.  Il  osa  plus  encore  :  dans  les 
régions  inaccessibles  au  regard,  impénétrables  à  l'in- 
duction, il  pensa  découvrir  des  agents  surnaturels,  ca- 
pables de  modifier  l'ordre  régulier  des  phénomènes  : 
lui-même,  dit-on,  crut  au  titre  de  magicien  <iue  lui 
donnèrent  ses  disciples.  Il  est  demeuré  populaire  dans 
les  souvenirs  de  la. postérité,  comme  un  (Mre  presque 
mythologique  et  plus  qu'humain  (1). 

(1)  Cousin,  Cours  cChistoire  de  la  philosophie,  L  I. —  Alhcrf,  Siiinma 
dantk.  g 
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h'ilii  .iiilir  cnh',  rt  «l.ilis  iitir  rclliili*  lir   riufliiiic  niri. 
iiasIriT  (»l»Miii    (I  .\n;.'lrli'rrr,  rifis|iir.'iliiin  (juj   fait  li»» 
;,'r;in«l('s  <l(  rniist  ii<s  (Irsccndil  sm-  un  paiivn»  reli^if*ii\, 
I[(»l;.'i   ll.iroii  (1-21  i-lL>Oi).   Il  ;iv;iil  lUmlir  -i  (Kldiil  ol  à 
Pnris,  niais  rinijMM  iiMlion  «1rs  l'imlcs  ili»  son  Iciiips  l'a- 
N.iil  ri;i|>jM' d'alMH*!  :  il  en  <  hciclia   les  raiises  el  siil  h'S 
<l«'*l(Mnunrr,  «Irnionlra    l.i  ni'crssilr,  (riiric;  rrlnrinr,  rn 
profMjsa  les  condilions,   ri  liii-inrnir  m  donna  l'cxoiii- 
|)l('.    Il  s'allaclia  siuloiil  -i  rexj)énence,  à  l'exprrience 
('(•laii<'(',  (  alcnlalricc,  ({ni  int  secoiitoiitc  |Kiiiil  d'oliser- 
vor  lr>  |»ln''nonirn«'s,  (pii  \os  provoque  el  les  reproihiit. 
Alois,  dans  robscurilir  de  S4jn  laboratoire,  cel  lioinin»' 
igiioiv  (Mil   niK»  visiofi  do  l'avonii-.   a  Un  peut,   dil-il, 
*i  faire  jaillir  du   liroii/.r  Ac^  iMudrcs  j)lus  redoiilaldes 
a  que  ceux  de  la  nainre  :   une  faillie  «juanlit»'*  de  ina- 
a  tière  pr(''|)arée  produit  une  horrible  explosion  acconi- 
«  pa«^n('M'  d'une  vive  lumière.  On  peut   multiplier  ce 
«  phénomène  jusqu'à  détruire  une  ville  et  une  année. 
«  L'ail  peut  eonslruire  des  instruments  de  navi'^ation 
a  tels,  que  les  plus  grands  vaisseaux,  gouvernés  jiar  un 
«  seul  homme,  jiarcourront  les  fleuves  el  les  mei's  avec 
«  plus  de  rapidité  que  s'ils  étaient  remplis  de  ranieui>. 
«  On  peut  aussi  faire  des  chars  qui,  sans  le  secours 
((  d'aucun  animal,  courront  avec  une  incommensuiable 
c(  vitesse  (1).» — lioger  Bacon  savait  pourtant  s'arra- 

de  Creatiiris,  de  Anima,  lil>.  I,  Irait.  "2.  Libellusde  Alchimiû. —  Hante. 
Partidiso,  x,  54. 

(1)  Roger  Bacon,  de  Secretis  Artis  et  yaturx.  La  poudre  à  canon  parait 
avoir  été  employée  un  siècle  auparavant  par  les  Maures  d'Espagne.  Mais 
Bacon  fut  sans  doute  un  des  premiers  d'entre  les  savants  euroj>écns  qui 
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cher  à  des  investigations  si  attrayantes,  afin  de  visiter 
les  autres  parties  du  domaine  philosophique.  Il  résolut 
dans  le  sens  éclectique  la  question  des  universaux.  Ou- 
tre l'expérience  extérieure  et  les  conceptions  ration- 
nelles, il  admit  une  expérience  intérieure  qui  s'ac(|uiert 
dans  le  commerce  de  l'ame  avec  Dieu,  il  acceptait  aussi 
l'autorité  de  la  sagesse  antique,  mais  en  la  soumettant 
à  une  critique  sévère  :  la  philologie  avait  été  l'ohjet 
de  ses  persévérantes  méditations.  La  Providence  lui 
avait  donné  une  longue  vie,  et  la  science  attendait  de 
lui  un  siècle  entier  de  progrès;  mais  l'étonnement  de 
ses  contemporains,  qui  l'appelaient  admirable  {Doclor 
mirahUis)  se  changea  en  soupçons  odieux.  Sa  vieillesse 
se  passa  dans  une  prison,  et  la  lumière  manqua  à  ses 
derniers  travaux.  Plus  tard,  et  à  l'époque  de  la  Ré- 
forme, ses  manuscrits  furent  brûlés  dans  l'incendie 
d'un  couvent  de  son  ordre,  par  des  hommes  qui  pré- 
tendaient rallumer  le  flambeau  de  la  raison,  éteint  par 
les  moines  du  moyen  âge  (1). 

Vers  le  même  temps,  sous  un  ciel  moins  rigoureux, 
au  pied  de  ces  montagnes  de  Toscane  et  de  Calabre, 
dont  les  flancs  portèrent  tant  de  grands  hommes,  deux 
génies  frères  étaient  nés  :  un  même  âge  les  rappro- 
chait déjà  :  un  môme  jour  les  réunit  à  Paris  pour  y  re- 
cevoir tous  deux  les  honneurs  académiques;  l'amitié  les 
rassembla  pendant  la  vie,  la  même  année  dans  le  tom- 


en  aient  fait  connaître  les  merveilleux  effets.  On  ne  saurait  non  plus  lui 
attribuer  avec  une  complète  certitude  l'invention  du  télescope. 
(1)  Précis  de  Vhuloire  de  la  philosophie,  p.  293. 
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Im'.'iii,  le  iiiriiH'  <  iillr  -lit  l(^  .'iiiU'Is  :  on  ne  s;iiiniil  se- 
p.'irci' (l.iiis  I  liisloii'r  sailli  l>oii«'iv<Miliin*  H  s.'iirit  Tlioiiin'* 
<r.\<jiiiii.  — Sailli  l'.niiavniliirr  (1 '-i'J  l-l'i7i) ,  iiilrlli- 
^roiu'c  inniiis  laIxM  ini^r  |H'iit-r'lrr  ri  plus  iiiinantr,  iii- 
cliiiail  ;iii\  <l<Mliiiirs  (  ((iilniiplalivcs  fil  s'cfloirail  d'ac- 
COr<l«'r     avcr    rllcs     |  r\ririrr     Icp^ilniH*     (Ir     loillCS    h*s 

l'aciilU's  liiiiii;iiih's.  M  Ile  llirii,  selon  lui,  (les<;eiid  UiUlr 
«  lnniirn>;  mais  rdlr  liiiiiière  esl  nniltiple  dans  son 
c(  iii(Mi(>  <!('  (-iiniiiiiiiii( -alioii.  La  lumière  exlérieurc  nu 
u  la  liadilioii  (Vlairc  l.'s  ;iiis  mécanicjiics  :  la  liinii<''f<' 
«  iiiréiiciiic,  (|iii  est  celle,  des  sens,  i'ail  éclore  en  nous 
«  les  notions  exj)ériinentales  :  la  lumière  inlérieure, 
«  (ju'on  nomme  la  raison,  nous  l'ail  connaîlre  les  véri- 
«  lés  iiilelli<iil>les  :  la  liiiiiicre  supérieure  vient  de  la 
«  «^n'àce  et  de  rKcrilme  sainte,  elle  nous  révèle  les  vé- 
((  rites  «jui  sa  net  i  tien  t.  Ces  «livers  {genres  de  connais- 
<(  sauces  sont  coordonnés  entre  eux  el  forment  um* 
«  progression  ascendante.  L'àinc,  après  s'èlre  abaissée 
«  à  Tétude  des  objets  externes,  doit  se  retirer  en  elle- 
«  même,  où  elle  découvrira  le  reflet  des  réalités  éler- 
c(  nelles;  puis  il  faut  qu'elle  monte  dans  la  ré^Mon  des 
«  réalités  éternelles  pour  y  contempler  le  premier  prin- 
ce cipe,  Dieu.  Alors,  de  ce  premier  principe,  elle  verra 
«  émaner  des  influences  qui  se  font  sentir  à  tous  les 
a  degrés  de  la  création;  et,  redescendant  comme  elle 
a  est  montée,  elle  reconnaîtra  les  traces  divines  dans 
«  tout  ce  qui  est  con(;u,  senti  et  enseigné,  .\insi  toutes 
«  les  sciences  sont  pénétrées  de  mystères;  et  c'est  aussi 
«  en  saisissant  le  fil  conducteur  du  mystère  qu'on  pé- 


DE  LA  IMIILOSOIMIIE  SCOL.VSTIQUE.  85 

«  iiètre  jusque  dans  leurs  dernières  profondeurs.  » 
Malheureusement  pour  ses  disciples,  le  séraphique  doc- 
teur [Doctor  scrapliinm)  s'éleva  trop  lot,  et  par  une  voie 
trop  courte,  à  ces  hauteurs  mystérieuses  qu'il  avait  si- 
gnalées d'en  bas  :  il  mourul  au  milieu  du  deuxième 
concile  de  Lyon.  Les  députés  réunis  de  l'Eglise  univer- 
selle honorèrent  ses  funérailles.  Et  s'il  fallait  à  sa  mé- 
moire d'autres  hommages  moins  pompeux  et  plus  tar- 
difs, cent  cinquante  ans  plus  tard  ses  écrits  allaient 
consoler  dans  sa  solitude  le  pieux  Gerson,  fatigué  des 
spectacles  d'une  société  corrompue  et  des  disputes  d'une 
école  dégénérée  (1). 

Saint  Thomas  d'Aquin  (1224-1274)  avait  entendu 
All)ert,  son  maître,  définir  l'esprit  humain  a  un  tout 
c(  potestatif.  »  On  peut  dire  que  lui-même  fut  ce  tout 
réalisé.  Jamais  de  plus  excellentes  facultés  ne  furent 
réunies  dans  un  assortiment  plus  heureux  ;  mais  toutes 
étaient  dominées  par  une  raison  haute,  solennelle  et 
méditative.  C'est  pourquoi,  lorsque  ses  compagnons 
d'étude  l'appelaient  le  Grand  Bœuf  de  Sicile,  ses  maî- 
tres acceptèrent  pour  lui  l'augure.  Le  séjour  ordinaire 
de  ses  pensées  devait  donc  être  la  science  la  plus  ra- 
tionnelle de  toutes,  celle  par  conséquent  qui  domine 
et  coordonne  les  autres,  c'est-à-dire  la  métaphysique  (2). 
Là,  au  terme  de  toutes  les  spéculations,  se  présentait 
l'inévitable  problème  des  universaux  :  il  fallait  pronon- 

(1)  Précis  de  l'hi&t.  de  la  philos. —  S.  I^onav.,rfe  Rediictione  artium 
ad  Theologiam  — Gerson,  apu'l  Brucker,  loc.  cil. —  Dante,  Paradiso,  xk. 

(2)  S.  Tli(!ina.>,  Proloo.  ad  Mciaphysic. 


xn  l'AUTIK  I,  —  CHAI'ITIU;  II. 

rtTsur  la  n'Mlitr  olijrcliv<Mlrs  roiH  rplioiis  mlioriiiclU^, 
/'laMir  I  i'M|iiatiori  i\rs  ult'vs  r\  <lrs  cliriMHi.  Saint  Tll«>- 
llia^  ailliilt  «Il  lllrii  l'cxishMiri-  des  ii|('(>s  ai'('||(*(V|NM  (le 
l.i  m'aliiiii  ;  mais  I  Inuniiu-  ne  jnuil  jxtiiil  d'une  vision 
<lirc(:lr  dr  ces  areliélyjuîs.  Ses  cniinaissiinces  se  forment 
<l('s  iiiia<;(\s  reçues  par  les  sens,  el  «les  piTccplions  al>- 
slrailrs(jni  s'en  d<'«(a^'eiit  à  la  lumière  de  la  raison  (Ij. 
—  (Irllc  lo^i(jiic  cMiHiliaiilr,  (|iii  ;ivail  lail  niM'  juste 
jiail  à  riiil«'ivriili(»n  des  sens,  d^'vait  conduire  saint 
ilionias  dans  ses  reclierclies  |diysi({iies.  Il  ivfiita  l'o]»!- 
iiioii  (|ni  rxcliiail  Ic^  ((hj»^  du  plan  primitif  de  la  créa- 
ii(»!i;  il  leur  (Iniiiia  |da('r  dans  l:i  liH'i'arcliie  des  ètrcs, 
<'l  dt'couvril  (Ml  ('ii\  Il  II  ( oncours  à  l'ordre  uiiiv(îrs<'l, 
une  Icndance  incessante  à  la  pcrleclion,  un  \eslige  de 
la  Divinité.  Cependant  ses  prooccupaliiuis  s|>('culatives 
le  lainenaienl  aux  ('Indes  jiraliijues  :  il  établissait  une 
h'^islalion  (pii  enla(;ail  dans  le  réseau  de  ses  préceptes 
riioninie,  la  l'aniille  el  la  cité;  il  reconnaissait  aussi 
rexccUencc  de  la  contemplation;  il  savait  les  voies  par 
Ic^squellcs  une  vertu  sublime  peut  conduire  à  la  vue 
immédiale  de  rélernelle  vérité  (2).  Mais  c'était  peu 
pour  lui  de  s'èlre  éprouvé  eu  des  exercices  si  divere; 
il  recourut  encore  aux  enseignements  de  ses  devan- 
ciers :  de  nombreux  écrits  d'Aristote,  le  Timée  de  Fia- 
ton,  le  Maître  des  sentences,  turent  tour  à  tour  l'objet 

(1)  Siuuma  Iheologiœ,  p.  I,  y\.  w,  art.  lô. —  OpiiscuL  de  Sensu  res- 
pectu  parlicularium  et  intellectu  respect u  universaliuiu. 

(2)  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  1. 1. — Érasme,  Lt-ihnitz, 
Fontenello,  esprits  si  différents  el  si  peu  comparables  ci'ailleurs,  se  sont 
accorciés  pour  louer  S.  Thomas.  —  Dante,  Paradisu,  x-\m. 


DE  lA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUH.  87 

de  ses  consciencieux  coninienlaires.  Alors  saint  Thomas 
concjut  une  œuvre  digne  de  lui  :  ce  fut  une  vaste  ency- 
clopédie des  sciences  morales,  où  serait  dit  tout  ce  c|ui 
se  peut  savoir  de  Dieu,  de  Tliommc  et  de  leurs  rap- 
ports ;  une  philosophie  vraiment  catholique,  Siimma 
tolius  theologix.  Ce  monument,  plein  d'harmonie, 
malgré  l'apparenle  aspérité  de  ses  formes,  colossal 
dans  ses  dimensions,  magnifi(|ue  dans  son  plan,  de- 
meura toutefois  inachevé,  semhlahlc  en  cela  même  à 
lontes  les  grandes  créations  politiques,  littéraires,  ar- 
chitecturales du  moyen  âge,  choses  que  le  destin  n'a  fait 
(|ue  montrer  et  n'a  pas  laissées  être  jusqu'au  bout... 

.  .  .  Os  tendent  Fata,  nec  ultra 
Esse  sinent 

Un  long  cri  d'admiration  suivit  l'Ange  de  l'école 
(Dodor  angelmis)  rappelé  au  ciel. 

Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  d'Aquin  constituent  entre  eux,  pour  ainsi 
dire,  une  représentation  complète  de  toutes  les  puis- 
sances intellectuelles  :  ce  sont  les  quatre  docteurs  qui 
soutiennent  la  chaire  de  la  philosophie  dans  le  temple 
du  moyen  âge.  Leur  mission  était  vraiment  l'instau- 
ration des  sciences,  mais  non  point  la  consommation 
délinitive.  Ils  ne  furent  pas  exempts  des  ignorances  et 
des  erreurs  de  leur  siècle,  car  la  Providence  permet  les 
erreurs  du  génie,  de  crainte  de  laisser  croire  aux  hom- 
mes qu'il  ne  leur  reste  rien  à  faire  après  lui.  Souvent 
la  majesté,  je  dirai  même  la  grâce  de  leurs  concep- 


»H  I'nutik  I   -  iifM'iTiîf:  ii 

liniis,  ilis|i;iiiiil  sMiis  Ir  NMilr  i\r>  r\|>n's>iniis  dont  «•|I<*n 
^Miil  irsrliirs;  Mi.'iis  rrs  iiii|M'rri*<'li«)iis  l'iinMil  rarlirliH's 
|»;ii  (I  .iiil  i«'^  iin''ii(i"H.  r,'rv|  «juc  ri's  pliilosiiplirsi^lin'Mirils 
ne  t  crrl/'i-riil  jinitit  ni  rii\  le  Jixoirr,  (Irvcriil  ih'puis  .si 
rn''<|iirMl.  (Ir  rmlrlli^rriri'cl  dr  |;i  voloîilr;  r'<*st  (|I10  liMll* 
\ir  lui  loiil  nilirrc  mu  l.ilinriciisc  ;ij»|dic;ilirui  de  \r\\i^ 
docliiMc^.  Ils  n'.ilisri ciil  d.inss.i  |d(>iiiliid('  rrlU*  s'ifri*^M' 
jn';ili(|ii('  l.iiil  I  r-M'c  (1rs  ;iiM  inis  :  r;d)s|incnr<*  dr»s  disci 
|d<'s  (le  V)  lliii^^orr,  lit  ((Hishiiicr  des  sloïcicns,  riiiiiiiiiih*, 
l.'i  cliiU'ilc,  i|ii('  mil  (le  (  (>ii\-l:'i  iriiv.iit  (-onniics.  AIIhm'I  Ir 
(ir;iii(l  cl  s.Miii  Tlioiii.is  ('liiiciil  dcscriidiis  (irscliAlraiix  de 
leurs  ii(dd('s  ancèlrcs  d.iiis  ronilnr  dos  chnln***  «h*  sailli 
i)oiiiitii(|ii('  :  le  prcmin  ;iltdi(|iia,  le  second  n'f'iisi  l«s 
licMiiiciiis  dr  riiiilise.  lioirrr  Bacon  cl  saiiil  Iî(»na>cnliirr 
(  (M<in,ii('iil  Iciiis  iciiis  du  cordon  «le  saini  Francjois,  cl 
(juaiid  on  \  iiil  clicrclicr  le  scconil  d  ('iilic  «mix  |)om'  rcvr- 
lii"  la  [xMiiprc  romaine,  il  pria  les  ofïicicrs  d'allendrc,  el 
il  acheva  de  laver  la  vaisselle  du  couvent.  Aussi  ne  s'en- 
ferniaienl-ils  point  dans  les  superbes  mystères  d'un  en- 
seignement ('sotériijue;  ils  ouvraient  les  portes  de  lem-^ 
écoles  aux  fils  des  patres  et  des  artisans,  et,  comme  le 
Christ,  leur  maître,  ils  disaient  :  «  Venez  tous.  »  Après 
avoir  rompu  le  pain  de  la  parole,  on  les  voyait  distri- 
buer celui  de  Faumône.  Le  pauvre  peuple  les  connais- 
sait el  bénissait  leur  nom.  Aujourd'hui  encore,  après 
six  cents  ans,  les  hal)itants  de  Paris  s'agenouillent  aux 
autels  de  l'Ange  de  l'école;  et  les  ouvriers  de  Lyon  s'ho- 
norent de  porter  une  fois  par  an,  sur  leui^  robustes 
épaules,  les  restes  triomphants  du  séraphique  docteur. 
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IV.  La  scolasti([iio  nVlait  ])()iirlanl  pointdemoinve 
sans  reproches.  Dans  ces  temps  i)elli(jnen\,  cenx  à  cpii 
leur  prolession  interdisait  de  ronij)re  la  lance  el  de 
croiser  Tépée  portaient  lenr  ardeui*  dans  les  tournois 
de  la  parole.  La  controverse  devenait  la  passion  de  toute 
leur  vie:  on  les  voyait,  vieillards  flétris,  s'agiter  encore 
dans  les  carrefours,  discutant  cliacpie  syllabe  et  chaque 
ledre  d'un  discours  ou  d'un  écrit  (1).  Ils  étendaient 
leurs  argumentations  comme  des  (ilels,  dressaient 
leurs  syllogismes  comme  des  embûches,  multipliaient 
les  combinaisons  des  mots  comme  la  nature  multiplie 
les  combinaisons  des  choses  ;  et,  grâces  à  d'innombra- 
bles distinctions,  prouvaient  et  niaient  tour  à  tour  la 
vérité,  la  fausseté,  l'incertitude  d'une  même  maxime  (2). 
Mais  de  même  que  cette  multitude  ameutée  dont  parle 
le  poëte,  à  la  vue  d'un  personnage  illustre  par  ses  ser- 
vices et  ses  vertus,  se  tait  et  demeure  suspendue  aux 
pacifiques  paroles  qui  lui  sont  ap])ortées,  ainsi  ce  peu- 
ple disputeur  d'écoliers  jeunes  et  vieux  sembla  soudain 
oublier  ses  empressements  et  ses  colères  quand  les 
grands  maîtres  de  la  pensée  parurent  au  milieu  de  lui  : 
l'élonnement  fit  faire  silence.  Mais  \e  désordre  recom- 
mença quand  ils  furent  passés.  Une  autre  génération 
se  leva,  et  aux  hommes  de  génie  succédèrent  les  hom- 
mes de  talent. 


il)  S;ilisl)ury,  Metalogiciis,  lib.  I,  cap.  vu. 

2)  Gauthier  de  S.  Victor,  apiid  Bruckcr.  Hugues  de  S.  Victor,  Erii- 
ditionis  diila^calicœ,  lib.  111,  xi\.  Ricliard  de  S.  Victor,  de  Gralid  con- 
lemïjlatioiis,  lib.  II,  ii. 
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riiiNiii.HMll.nllr(l:>44-ir»i:i;,l)imsSroM/h275-r.OS) 
ri  OccjHii  Oiioi'l  cil  ir»4r»)  (Hivmil  Vi'vv  •!(  la  (lrr:Hlen(:4*. 
h'iiiir  |i<iil,  iia>iiW)iMl  ilaltait  Irv  |»<'iirliaii(s  ilimf((M'c*ilX 
<lc^  (lialcclicicfiv  jl'alnr^,  ni  Ifiir  oITrarit  «laiin  son  ;ni 
rniiihinalfMH'  un  pu  m«''caiii<|iir  où  ilrvaiml  *»<•  (l/'diiirc 
sans  r('l;ir(l  rl  sans  rlïoils  loiili-s  li^s  (:(MISi''(|I1('IM'(*s  dc^ 
|»i  iii<i|M's  (hniiH's.  h  lin  aiilr<-  cùlr,  ci»  dm'lciir,  ih*  sous 
le  ciel  (le  Major(|ii(',  rl  dans  le  v(>isina«((Mlf;  lii  «Inniiiia- 
lioii  iniisiilniam',  cnlraîm''  ni  de  lon^^s  voyaf:(*s  sur  Uts 
(•(lies  d'Ari'iijiK'  cl  au  Lcvaiil,  s'i'lail  niiliras»'*  de  loiilcs 
les  ardeurs  du  niyslicisiiK!  arabe  et  alexandrin  :  il  les 
rayoniiail  à  sou  loiir  |ianiii  la  foule  <|ii<'  radiiiiration  d(; 
sa  vie  avenliircuse  réunissail  avide  auloiir  de  lui.  — 
L'An<'lais  Diins  Scoll,  plus  calme  peul-ètre,  mais  non 
moins  iiiipalient  de  remeltre  en  problème  les  doeirines 
<le  ses  priMl ('cesse urs,  nia  la  possibililé  de  rentfjiilrer  la 
4'crhlude  dans  les  connaissances  ac(|uises  par  les  sens. 
I.es  <^cni'es  et  les  espèces,  au  contraire,  lui  jiariirent 
des  réalités  primordiales  :  il  peupla  la  science  d'êtres 
<le  raison  arbitrairement  conçus;  et,  renouvelant  les 
oj)inions  des  anciens  réalistes,  il  formula  le  plus  auda- 
cieux idéalisme.  —  Occam,  qui  passa  ses  jours  dans  les 
querelles  reli<Jiieuses,  polilicjues,  littéraires,  à  Oxford 
dans  sa  jeunesse,  à  Paris  sous  Pbilippe  lelkd,  en  Alle- 
magne auprès  de  Louis  de  Bavière,  clievalier  errant  de 
la  controverse,  releva  le  «.^anl  au  nom  des  nominaux. 
De  cet  axiome,  qu'il  ne  faut  pas  sans  nécessité  multi- 
plier les  êtres,  il  fut  conduit,  non-seulement  à  rejx>us- 
ser  les  êtres  de  raison  comme  des  fiintomes,  mais  jus- 
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qu'à  méconnaître  la  valeur  objective  de  l'idée  de  sub- 
stance, jusqu'à  hésiter  devant  la  distinction  de  l'esprit 
et  de  la  matière,  c'est-à-dire  jusqu'aux  dernières  limi- 
tes du  sensualisme.  — Ces  hésitations  mêmes  indiquent 
les  approches  du  scepticisme  qui  va  reparaître,  et  que 
rien  ne  favorise  en  effet  comme  l'extrême  hardiesse  des 
systèmes  do<^niati(jues  auxcjuels  on  ne  peut  ni  croire  ni 
répondre. 

Ainsi  les  écoles  exclusives  sortaient  de  leurs  ruines. 
Elles  remplirent  le  quatorzième  siècle  de  leurs  rivalités. 
La  logique,  cette  gymnastique  savante  où  l'esprit  euro- 
])éen  avait  pris  son  vigoureux  tempérament,  dégéné- 
rait en  un  assaut  de  sophismes,  en  un  jeu  puéril  et 
dangereux  :  les  questions  divisées  à  l'infini  se  soule- 
vaient comme  la  poussière  sous  les  pas  des  lutteurs  (1  ). 
La  métaphysique  se  perdait  dans  une  ontologie  infé- 
conde, où  les  Formalités,  les  Ilaeccéités  et  autres  créa- 
tions capricieuses  de  l'entendement  humain  prirent  la 
place  qui  appartenait  aux  vivantes  créations  deDieu  (2). 
On  n'interrogea  plus  l'expérience,  dont  les  réponses 
étaient  trop  lentes  à  obtenir  et  trop  peu  flexibles  au 
gré  des  opinions  belligérantes;  on  chercha  d'autres 
oracles  plus  faciles  à  corrompre  dans  les  enseigne- 
ments de  1/antiquité,  qui  furent  déclarés  infaillibles. 
Alors,  au  milieu  du  concert  presque  unanime  des  doc- 
teurs chrétiens,  fut  célébrée  l'apothéose  d'Aristote.  La 
divinité  païenne  ne  se  contenta  point  toujours  d'encens, 

(I)  Dacori,  de  Uignilate  et  augmentis  scientiarum. 
('2)  L.  Vives,  ajmd  Biuckcr. 


l'i  l'vinii:  I  -  (iiAi'iTiih  M 

il  lui  r.illnl  <l<'s  s.'inilirrs,  riiiiliiol.itinii  de  tuiitc  ilnc- 
Iniic  iii<l<-|Hiiil;Milo  (  I  ).  L.'i  snil.'i'^liiliK;  iiiiil  «lu  iiiilini 
(le  CCS  nr^rics,  rnnip.-ir.ilijr  .m  iiimii:iii|iic  d'iM-acl,  doiil 
lit  jriiiM'  s.'I'TCS'hc  .-iv;iil  l'iiMiiii    le  liioiidc,  ri  i|iii  |irf)i':iii;i 

ses    \H'||\    |(illl^   il.ill^'    li'^    Iriiililr^    ili's    |dn|i's     l'i  r;M|  «ji'mi'v 

\  .  (.  (>sl  Nrl's  le  liillini  ilc  |;i  |h''|  indr  (|iir  iioilN  VCiiOlls 
(le  (IcciMc,  ;iii\  ;i|ijirn(lM-.  (le  l'iiii  I  r»(  in,  riil  rr  l'a  poj^ée 
cl  le  (-niiiiiiciK cliK-iil  dr  |,i  di'c.idciicc,  dail"^  illi  diM'CS 
inniiirllK  ^nlcilllcU  nù  |;i  |ii((s|n'ii  h'  liirnic  ;i  <|ll(d(|llt' 
chose  de  iii(d;ill(  n|i(|iie,  j)ji|-ce  (|ii  elle  se  SCIll  toilcIuM'  à 
salin;  c Csl  à  «elle  lieiire  du  (li;iiil  du  cy^'iic  (jiic  la 
|)liilos(>|diie  du  iiioveii  Àiir  diil  a\(»ir  son  poctc.  (iar, 
laiidis  (jue  l;i  [nosc,  siirhml  la  pm-^e  d'iiiic  laii^^ue 
molle  ((Uilliie  celle  de  l'c-eide,   mise  à  TcprcUVC  deS  ÎIIIS, 

se  corromul  |jiciit<>l  el  ne  laisse  pln^  apercevoir  <|ue 
déli^nri'c  Tidt'e  (pii  y  (Mail  enlonic,  la  j»oi'Nir  es! 
comme  un  corj)s  «iloricux  sons  lecpicl  la  pensée  de- 
meure incorrii|)lilde  el  l'cconnaissalde.  Klle  est  aussi 
une  forme  a^ile  (jiii  jM'nèlic  parlonl,  el  se  rend  jjré- 
senle  en  nuMue  lemps  sur  les  points  les  plus  éloi^Miés. 
imniorlalih',  popnlaiili',  ce  soiil  les  deux  présents  di- 
vins diiiil  les  poêles  onl  ('h'  laits  dispensateurs.  La  plii- 
losopliic  liiecipie  avait  eu  son  Homère  en  la  peisonne 
de  Platon;  la  scolasli(iue,  moins  heureusement  parta- 
gée sous  d'autres  rapports,  menacée  d'un  dépérisse- 
ment  plus  raj)ide,  ('^prouvait   encore  davanlai^e  le  l>e- 

(1)  tVtia-quo,  cité  par  Tirai 05clii,  t.  V 
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soin  d'une  consolation  pareille.  Le  poêle  qui  allait 
venir  avait  donc  sa  place  marquée  dans  le  lemps;  il 
faut  dire  quelles  causes  la  lui  assignèrent  dans  l'es- 
pace :  son  siècle  étant  connu,  il  reste  à  faire  connaître 
la  sitjLialion  intellectuelle  de  son  pays. 


'.<»  \'\\;M\    I    -  i.llM'ITI'.K  III 


(Ji  M'i  I  l;l     III 


iM:.\r,Tn;K5  I'ARtu  iMfcHs  dk  i.\   iiiii.ov»niit  iiai.ik»e. 


I.   Tinis  clioscs  iiisrpnnihlfs,   le  vr.ii,  Ir  l)ifii  ri   \r 
hcan,  ^<illi('il('iil  r.niic  dr  I  liomnir;'i  l;i  lois  par  le  spiili- 
iiH'iil  (!•'  iciii'  ;ili^riicc  achicllc  (*l  |»nr  l'rspoir  d'un  r;i|)- 
(uocliciiiciil   |M»ssil»l«'.  Lr  (li'sii'  (lu  hirii  jnl  |,i  pr(Miiii''iv 
pitMiccupalicui  (l«'s  pr<Mni(*rs  sa^os,  cl  la  pliilosopliie  à 
son  (H'iuine,  ainsi  «pic  son  nom  le  ti'moigne  («tc^ococ^tat), 
fui  rduviv  de  l'amour  (1).  Mais,  le  bien  ne  pouvant  se 
l'aiic  sans  être  d'abord  perçu  comme  vrai,  la  pralirjue 
incci  laine  appela  le  secoui^  de  la  spéculation  :  il  fallnf 
éhidier  les  êtres  pour  déterminer  les  lois  qui  les  unis- 
sent. On  ne  pouvait  approcher  du  vrai  sans  être  frappé 
de  sa  splendeur,  rpii  est  le  beau  ;  l'harmonie  des  êtres, 
se  réfléchissant  dans  les  conceptions  des  savants,  devait 
se  reproduire  juscpie  dans  leurs  discours.  La  philoso- 
phie des  premiers  temps  fut  donc  morale  dans  sa  direc- 
tion et  poétique  dans  sa  forme. 

Telle  au  sein  de  l'école  pythagoricienne  elle  apparut 

(M  Le  mot  laliii  studium  a  aussi  deux  sens,  l'un  iutellrctucl,  Paulre 

nioial. 
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pour  la  première  fois  en  Italie.  Alors  les  villes  lui  de- 
maiulèreiit  des  lois,  et  [)lustard  les  métaphysiciens  d'Iv 
lée  etEmpédocle  d'Agrigente  chantèrent  les  mystères  de 
la  nature  dans  la  langue  des  dieux. —  Puis  Rome  fut,  el, 
comme  son  nom  l'annonçait  (Pcôa/î),  Rome  fut  la  force  ; 
et  cette  force,  mise  en  action,  devint  l'empire  du  monde. 
Le  peuple  romain  devait  donc  être  doue  surtout  du  gé- 
nie de  l'action.  Cependant  le  sentiment  de  l'art  ne  lui 
manipiaitpas  non  plus  :  il  fallait  d'harmonieuses  paroles 
à  sa  tribune,  des  chants  à  ses  triomphes.  Lors  donc 
qu'il  accueillit  la  philosophie,  c'est  qu'elle  se  présenta 
sous  les  auspices  de  Scipion  et  d'Ennius,  s'engageant 
ainsi  à  servir  et  à  plaire  (1);  et  depuis  elle  ne  cessa  pas 
de  se  prévaloir  du  patronage  commun  des  hommes  d'E- 
tat et  des  poëtes.  Elle  visitait  la  retraite  deCicéron,  ac- 
compagnait Sénèque  dans  l'exil,  mourait  avec  Thra- 
séas,  dictait  à  Tacite,  régnait  avec  Marc-Aurèle,  et 
s'asseyait  dans  l'école  des  jurisconsultes,  qui  ramenaient 
toute  la  science  des  choses  divines  et  humaines  à  la 
détermination  du  bien  et  du  mal  (2).  Elle  avait  convié 
à  ses  le(;ons  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Ovide  et  Lu- 
cain  (5).  Les  systèmes  de  Zenon  et  d'Epicure,  prompts 
à  se  résoudre  en  conséquences  morales,  les  traditions 
de  Pythagore  empreintes  d'une  ineffaçable  beauté,  ob- 
tinrent seuls  le  droit  de  cité  romaine.  —  Le  Christia- 

(1)  Polyho,  Exempl.  Virt.  et  Vit.,  c;ip.  l\xiii.  —  Pers.,  sat.  vi,  10. 

(2)  Lilj.  I.  Digcst.,  de  Justitiâ  et  Jure.  «  Veiam  pliilosophiam,  non 
siniul;dain  lulfectantes.  » 

(5)  Vn-.,  jEn.  i  et  vi.  —  Ilorat,  lib.  II,  ep.  2;  lil».  I,  ep.  4.  —  Ovid., 
Metam.  lil).  XV. —  Lucain,  Pharsal.,  lib.  I,  lib.  ii. 
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liisliH'  Miil  l<'(-niiilrr  (le  iioiimmii  \r  wil  il.ilicil,  (|IH*  tant 
<l  iiliisirrs   ciiriiiilciiKMiH    sniihl.'iiciil    ilcvfiii-    ('•|iiiis4'i*. 
AjUrs   l'.iiillu'lMIs,    r.ilnilli'  ilr  Sirilr  ri   le  |)ri'iiiiiT  foii- 
«latciiidc  lii  (ilr  cluTliciiiir  «1  .\l«*\.iiHlii«*  ;  ;i|»n»s  Lac- 
hiiicc  v\  s.'iiiil  Aiiilunisr,  le  L.'<'iiii'  ilrs  «'iiiriciis  ltoiii;iins 
revrnil  :iii  siviriiH'  ri  ;mi  sr|i(ii^iiH>  siiVli*  ilaiis  driix  i)(* 
Iriiis  |»|i|vs  iinlilrs  (IrscrinLillIs,  l^icrr  ri  sailli  (lfr*;.Miil*e. 
L  un,  iii;iil\i  (In  (  <»iiia«,M*  civil,  sul  |in'lor  à  la  ))liil()so- 
|)lii<'  lin   l.-iiiL^itiic  liiiiinoniciix  cl  i-niLsolalPiir  ;  raiili'e, 
inialiii^iMc  itoiililc,   l:iis^:i  |iniir  iiiniiiiiiHMils  dans  Tliis- 
l(»in'  (le  I  ('s|)iil    liiiiiiaiii  ses  livres  adiiiiialiies  sur  les 
«iivincs  M(  riliircs  ri  Ir  sy:slème  de  ciiaiil  drnieuré  sous 
son  nom.    —  Aux  dri  iiiers  temps,  le  soleil  italien  ne 
cessa  j)as  de  luire  sur  des  générations  de  pliiloso|dirs, 
moralistes,  jurisconsultes,  puldicisles,  et  de  poètes  cjui 
sr  lironl  lioniionrdrpliilosoplier.("i'estMai*sileFicin,con- 
roiulaiit  rii  son  eiitliousiasnir  nr<>plaloni(pie  la  science, 
l'arl  ri  la  vertu;  c'est  Machiavel,  qu'il  sufiit  de  noni- 
inri";   Vico  et  Graviiia,  Iraraiil  les  lois  roiidamenlales 
de  la  société,   Tmi  avec  d'iiiéroglypliiques  syinludes, 
l'autre  avec  la  nirnie  plume  qui  écrira  plus  tard  les 
slaluls  de  racadéinie  des  Arcades;  c'est  aussi  Pétrar- 
que, descendant  couronné  du  Capit(de  pour  aller  mé- 
diter à  la  clarté  de  sa  lampe  solitaire  «  les  remèdes  de 
l'une  et  de  l'autre  Ibrtune  ;  »  Tasse  se  reposant  des  com- 
bats de  la  Jérusalem  délivrée  dans  d'admirables  dialo- 
gues; et,  s'il  est  permis  de  citer  des  célébiités  plus 
récentes  et  non  moins  chères,  Manzoni  et  Pellico. 
On  peut  donc  reconnaître  parmi  les  philosophes  d'où- 
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lie-moiUs  un  double  caraclèie,  antique,  permanent  et 
pour  ainsi  dire  national;  car  la  permanence  des  habitu- 
des, qui  fait  la  personnalité  chez  les  individus,  consti- 
tue aussi  la  nationalité  parmi  les  populations.  On  peut 
dire  qu'il  existe  une  philosophie  italienne  qui  a  su 
maintenir  dans  leur  primitive  alliance  la  direction  mo- 
rale et  la  forme  poétique;  soit  que  sur  cette  terre  i)é- 
nie  du  ciel,  en  présence  d'une  nature  si  active,  l'homme 
aussi  apporte  dans  Taction  plus  de  vivacité  et  plus  d«i 
bonheur,  soit  qu'un  dessein  d'en  haut   ait  ainsi  fait 
l'Italie  pour  être  le  siège  princi])al  du  catholicisme,  en 
(|ui  devaient  se  rencontrer  une  philosophie  excellem- 
ment pratique  et  poétique,  les  idées  réunies  et  réali- 
sées du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 

IL  Au  moyen  âge,  la  philosophie  italienne  n'était  ni 
moins  florissante  ni  moins  fidèle  à  son  double  caractèie. 
A  la  fin  des  siècles  barbares,  le  B.  Lefranc  et  saint  An- 
selme, sortis  de  Pavie  et  d'Aoste  pour  aller  prendre  pos- 
session l'un  après  l'autre  du  siège  primatial  de  Canlor- 
l)éry,  inaugurèrent  dans  l'Europe  septentrionale  les 
études  régénérées.  Le  Lombard  Pierre  fut  porté  par 
l'admiration  universelle,  de  sa  chaire  de  professeur,  à 
l'évéché  de  Paris.  Pendant  que  Jean  Italus  faisait  hono- 
rer son  nom  dans  l'école  deConstantinople,  Gérard  de 
(Crémone,  (i\é  à  Tolède,  interrogeait  la  science  des  Ara- 
bes, et  apprenait  aux  Espagnols  à  s'enrichir  des  dé- 
pouilles scientifiques  de  leurs  ennemis,  lîologne  avait 
été  le  siège  d'un  enseignement  philoso[>liique  qui  ne 

DANTE.  7 
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ni.'iii(|ii;i  |»as  (l'rclal,  .iN.inl  de  voir  vnii\unmc4*.i  it^  !•- 
«joiis  tir  jiiri^jMiMhMK  (•  (|iii  \,i  iriiilirciil  .si  (Mîlc'brc.  l.a 
ln;4ii|iir  t-l  l.i  |)liNs|i|iir  m*  cr.ssrrriil  point  d'y  (^(n;  as«ii- 
<liliii('iil  prolrssn's  au  Irri/iriiic  sitVIi*.  l'adoue  n'avait 
rini  i'i  rii\ii'r  -i  s.i  rivale  (1).  Mil.ni  ('oiM))tait  jirrs  <lr 
«icnv  rciils  inaîircs  <!<•  ^M'aniiiiaiic,  <lr  logi(|ii<*,  il<*  iim'*- 
ilcciiic  ri  (le  pliil()^(»j»liie  ("2).  Kiiliii,  la  rtMioiniiiéc  iJcs 
jK'iisLMiis  (le  la  iN'Miilisulc  l'iail  si  ^M'aiide  dans  lonli'** 
1rs  |M'oviii('(>s  (In  (-(Miliiicnl,  ({ircllc  servait  à  ex|)li(jnrr 
rori<iin<'  dcsdoctiincsiioiivrllcniriil  a|>)>arues,rh|n'Ar- 
iiaiid  (le  Villeneuve,  par  exemple,  passai!  pour  l'adeplr 
d'nne  série  pylliagorieienne  disséminée  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  l'on  il  le  et  de  la  loseane  (5).  —  Mai^ 
la  viliiH'iii'  cxnhéraiilc  de  l.i  |diiloso))liie  italienne  se 
manilé^le  snilcjnl  dans  la  niénioiable  hille  ipii  s'en^^a- 
<^ea,  el  (jni,  analoi'ue  à  c(dle  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, continua  pendant  plus  de  deux  cents  ans^ entre 
les  systèmes  orthodoxes  el  les  systèmes  hostiles.  11  \ 
aurait  peul-èlie  le  sujet  d'intéressantes  recherches  à 
Caire  dans  les  doctrines  des  Fratricelles,  de  Guillemine 
<1e  Milan,  des  Frères  Spirituels,  où  la  communaut»'  aln 
sohie  de  corps  et  de  biens,  l'émancipation  reliirieuse 
des  l'emmes,  la  prédication  d'un  évangile  éternel,  rap- 
pelleraient les  tentatives  modernes  du  sainl-simonisme. 
Mais,  en  se  restreignant  aux  laits  purement  philosoplii- 
cpies,  on  en  rencontre  de  plus  surprenants  encore.  l>ès 


(1)  Tiralioschi,  t.  IV,  llb.  II,  cap.  ii. 

(2)  Flanima,  clironiqueur  milanais,  cité  par  Tirabosclii.  ibid. 

(ô)  Vincent  lie  IWauvais  et  Brucker,  liist.  crit.,  t.  \\\,  lib.  II,  cap.  m. 
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rannoc  1115,  les  épicuriens  étaient  assez  nombreux:  à 
Florence  pour  y  former  une  faction  redoutée  et  pouj- 
provoquer  tles  querelles  sanglantes  (1);  plus  tard,  le 
matérialisme  y  apparaissait  comme  la  doctrine  publi- 
que des  Gibelins,  [.es  pelits-fils  d'Averrhoës  furent  ac- 
cueillis à  la  cour  italienne  des  Ilolienstaufen  ('2)  en 
même  temps  qu'une  colonie  sarrasine  était  fondée  à 
INocera  et  faisait  trembler  Rome.  Frédéric  II  ralliait 
autour  de  lui  toutes  les  opinions  perverses,  et  semblait 
vouloir  constituer  une  école  antagoniste  de  l'enseigne- 
ment catholique.  Cette  école,  quelque  temps  réduite 
au  silence  après  la  chute  de  la  dynastie  qui  l'avait  pro- 
tégée, reprit  des  forces  lorsqu'un  autre  empereur, 
Louis  de  Bavière,  descendit  des  Alpes  ^our  aller  rece- 
voir la  couronne  des  mains  d'un  antipape.  Un  peu  plus 
tard  Pétrarque,  en  citant  dans  ses  discours  saint  Paul 
et  saint  Augustin,  excitait  un  sonrire  dédaigneux  sur 
les  lèvres  des  savants  qui  l'entouraient,  adorateurs  d'A- 
ristote  et  des  commentateurs  arabes  (5).  Ces  doctrines 
irréligieuses  étaient  pressées  de  se  réduire  en  voluptés 
savantes  :  elles  eurent  des  poètes  pour  les  chanter.— 
La  vérité  toutefois  ne  demeura  point  sans  défenseurs; 
pour  elle  furent  suscités  deux  hommes  que  nous  avons 
déjà  rencontrés  parmi  les  plus  grands  de  leur  âge, 
saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  qu'il  faut 


(1)  Giovanni  Villani,  .S/orm,  lib.  IV. 

(2)  iEgidius  Romanus,  Qiiodlibela,  lib.  H.  «[iicest.  20.  —  Cf.  Reinaud, 
Extraits  des  historiens  arabes,  p.  43?. 

(5)  Pétrarque,  cité  par  ïiraboschi,  l.  V. 
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r;«|ijMl(i  i<  i  roimiir  <lrii\  ;;|oiro  ilaliciiiics.  Moialislcs 
j)I'oIoimIs,  ils  riin'iil  riK  «HT  |HH'ti(|iiciiHMit  iiispiivs,  riiii 
i|iianil  il  (  <)iii|M»s.'i  les  liviiincs  (|iii  ilevaimt  un  jour  lirs- 
osjM'n'r  Saiih'iiil  ;  raiilrc,  Inixju'il  rcrivil  le  caiili(|iir 
Iradiiil  jtar  (lornrillr.  .I-!^'i(liiis  (idloiiiia  coiiilial'it  aussi 
Tavci  rlunsiiH' <lr  («'Ile  iiiriiir  pliiiiir  ijiii  Irarait  <l<*s  U'- 
çoiif»  aux  rois.  Allicrlaiio  de  Hrcscia  {)iil»lia  trois  (raih's 
trcHirKjnt'  (M  liiii^Mir  viil«,Niii('  (I).  On  v\\  pourrail  ciliT 
d'antiTs  encore  (jiii  liiieiil  vaiih's  à  leur  «''|)o«jue,  el  (|iii 
oui  (''jH(>iiV(''  ce  (jii  il  y  Jt  de  tiniiijM'iir  (Jaiis  les  a|)j»laii- 
dissenieiits  des  lioinmes. 

Mais,  deloules  les  cilés  assises  au  j)ied  «le  1  Apennin, 
aucune  ne  j)ul  s'enor;^neillir  (rime  plus  heureuse  f»'î- 
condité  que  la  belle  Florence.  Déchirée  par  les  guerres 
inteslines,  si  elle  eiiranlail  dans  la  douleur,  elle  se  don- 
nait des  enfants  immortels.  Sans  compter  Lapo  Fioren- 
lino,  qui  professa  la  philosophie  à  Bologne,  et  Sandro 
de  Pipozzo,  auteur  d'un  traité  d'économie  dont  le  suc- 
cès fut  populaire,  elle  avait  vu  naître  Crunello  i.atini 
et  Guido  Cavalcanti  (2).  Brunello,  notaire  de  la  répu- 
blique, avait  su,  sans  faillira  ses  patrioti(jues  fonctions, 
servir  utilement  la  science  :  il  avait  traduit  en  italien 
la  Morale  d'Aristote;  il  rédigea,  sous  le  titre  de  Trésor^ 
une  encyclopédie  des  connaissances  de  son  temps,  et 
donna  dans  son  Tesoretto  l'exemple  d'une  poésie  didac- 
tique où  ne  manquaient  ni  la  justesse  de  la  pensée  ni  la 

t    DcT  amore  e  dilezioue  di  Dio.  Délia  consolax,ione  delconsiglio. 
immaestrameiilo  di  dire  e  di  lacère. 
(2)  Tiral.TScbl,  t.  IV. 


OAn.VCTKIlES  l)K  LA  l'IlILOSOI'IIIi:  ITAI.lKN.Ni;.  Un 

grâce  de  rexpressioii.  Giiido  CavalcaïUi  fut  salué  le 
j)rince  de  la  L^re  :  un  chant  qu'il  composa  sur  l'amour 
obtint  les  honneurs  de  plusieurs  commentaires,  aux- 
quels les  théologiens  les  plus  vénérés  ne  dédaignèreni 
pas  de  mettre  la  main.  Il  aurait  été  admiré  comme 
philosophe  si  son  orthodoxie  fût  demeurée  irréprocha- 
ble (i).  C'était  assez  de  deux  citoyens  de  ce  mérite 
pour  honorer  une  ville  déjà  fameuse  :  un  troisième 
pourtant  était  proche,  qui  les  allait  faire  oublier. 

m.  La  philosophie  du  treizième  siècle  devait  donc 
demander  à  l'Italie  le  poëte  dont  elle  avait  besoin;  maiî^ 
l'Italie  devait  le  donner  marqué  de  l'empreinte  natio- 
nale,  pourvu  avec  une  égale  libéralité  des  facultés 
contemplatives  et  des  facultés  actives,  non  moins  émi- 
nemment doué  de  l'instinct  moral  que  du  sentiment 
littéraire.  11  fallait  trouver  quelque  part  une  âme  en  qui 
ces  dispositions  réunies  par  la  nature  fussent  dévelop- 
pées encore  par  les  épreuves  d'une  vie  providentielle- 
ment prédestinée,  et  qui,  fidèle  aux  impressions  venues 
du  dehors,  eût  toutefois  l'énergie  nécessaire  pour  les 
rassembler  et  produire  à  son  tour. 


(1)  Boccace,  cité  i)ar  Sismondi,  Histoire  des  républiques  italiennes^ 
I.IV.  p.  199. 
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l'L\CK    (jUK    1    N.KJIEMT    l'Illl.OMlPHh^rK    >    i  BTIk^T. 


I.  Fn  rniinro  l'iliT),  soii^  de  >.jiiis(ips  auspicos  ««l 
dans  la  niai^nii  (11111  r\iK'',  na(}iiil  un  riiCant,  ijui  fut 
Daiilo.  De  mi'moralïlcs  'vriirinnils  ciitoiinTenl  son 
l»ercoaii  :  la  croisadr  <lo  Tmiis,  la  tin  iln  «^Tand  inter- 
rè/jine  j)ar  ri'lodion  de  ThmIoIpIuî  de  Ilabsburg,  le  se- 
cond coiK  ile  de  l.yoïi,  les  Vêpres  siciliennes,  la  mf)rl 
d'U<i()lin,  (ois  furent  les  premiers  entreliens  auxcjiiels 
s'ouvrit  son  oreille.  11  avait  vu  sa  patrie  divisée  entre 
les  Guelfes  et  les  Gibelins;  les  uns,  défenseurs  de  l'in- 
(l('pendance  italienne  et  des  libertés  communales;  les 
autres,  champions  des  droits  féodaux  et  de  la  vieille 
suzeraineté  du  saint  empire.  Les  traditions  de  sa  fa- 
mille et  ses  propres  inclinations  l'attacliaient  à  la  cause 
des  Guelfes  (1):  il  prit  la  robe  virile  en  combattant 
dans  leurs  rangs  à  Campaldino,  où  ils  triomphè- 
rent (1289).  Bientôt  après,  il  assista  au\  dissensions  du 


I    Polli,  Memorie  per  la  Vita  di  Dante.  —  Lionanlo  Aretino,  Vila  di 
Uante. 
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parli  viclorieux,  quand,  sous  rora<>eux  Irilninal  de 
fiiaiM)  délia  Bella  (1292),  les  conslilulions  de  la  com_ 
niurie  furent  modifiées,  les  nobles  exclus  des  magistra- 
luivs,  et  les  intéièts  de  la  république  remis  aux  mains 
des  plébéiens  (I).  Cliargé  successivement  de  plusieurs 
.nnbassades,  lorsqu'il  reparut  dans  sou  pays,  les  suprê- 
mes honneurs  et  les  derniers  périls  l'y  attendaient.  En 
revêtant  les  fonctions  de  Prieur  (1300),  il  trouva  les 
noides  et  les  plébéiens  rentrant  en  lutte  sous  les  nou- 
veaux noms  de  Noirs  et  de  Blancs;  ses  sympathies  pour 
les  seconds  lui  donnèrent  les  premiers  pour  ennemis. 
Tandis  qu'il  allait  à  Rome  combattre  leur  influence,  ils 
iqjpelèrent  à  Florence  Charles  de  Valois,  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel  :  il  ne  parut  pas  que  ce  fut  trop  d'un  prince 
de  maison  royale  pour  lutter  contre  l'autorité  d'un 
grand  citoyen.  Le  prince  l'emporta,  mais  il  se  désho- 
nora lui-même  et  le  nom  fran(;ais,  en  faisant  prononcer 
-contre  les  chefs  des  Blancs  une  sentence  de  proscrip- 
lion.  Deux  solennelles  iniquités,  dans  l'espace  de  quel- 
ques mois,  s'accomplirent  en  Italie  à  l'ombre  de  nos 
lis  :  l'exil  de  Dante  et  l'enlèvement  de  Boniface  YllI  (2). 
Dante  maudit  ses  juges,  mais  non  pas  sa  patrie;  le  sou- 
venir qu'il  garda  d'elle  l'accompagna  errant  de  ville 
'Cn  ville,  aux  foyers  des  marquis  de  Lunigiane,  des 
Scaligeri  de  Vérone,  des  seigneurs  de  Polenta,  sombre 
et  trouvant  toujours  amer  le  pain  de  l'hospitalité.  Tan- 
Aôt  par  la  force,  et  tantôt  par  la  prière,  par  toutes  les  , 

I    Giov.  Villani,  lil).  VII,  ami.   1202.  Dino  Compngiii,  dans  Muiatoii. 
'2)  /(/.,  ibid. 


!'•'•  l'M'.M».  I    -  (.llVl'Iîftj:  IV. 

\nirs,    lldrinis   nllrs  r,|'l     il   .illl'.'lil    |;i||iJ   niiiijHM-    /II,    il 

i<  iii.t  «Ir  iniiivi  il.'iiis  CVS  murs  cliéris,  Immt.uI  cJi»  s«* 
l'irmn  rs  îiiis  ("2).   Kl,  <|ii.'iiiil  son  .illrnlr  iliViic  ne  lui 

laiss.l   |i|||s  (r;iiilic   irrniiis,    x'jl    sr||||,|;i   |,;msrT  (l.'IflS   II* 

(  ani(»  (1rs  (illirliiis,  c'csl  'iii'il  cml  y  rrlroiivrr  hi  cause 

(le  hi  lilicih-  |Miiii-  lii(|ii(  llr  il  .'ivîiii  coiiiIkiIIu  coritrfpux  : 
cVsl  <|iic  I  iiil('i\riili((ii  rr.iiirîiisi',  snIlicihM'  par  l'iiii- 
(•I  ikIcimc  (les  (HicHrs,  m<Mi;n;;iil  l'il.ilir  dim  jm'tJI  iioii- 
Nc.iii .  On  j»liil(U('('S(lrii\  m  (111^  (le  Imc  lions  FivaUs  avaieiil 
()hisi('iii"s  lois  cliiiii;^.'  llr  >miis  .m  iiiili,'ij  (|(.^  liiilps  in- 
h'siiiK's  :  ils  (Iciiiriir.iiriii  ((dimio  des  mois  do  sinistn* 
au<iiii('  iiisciiis  sur  «les  «'•loiulards  (|ni  uo  rallinicnl  plus 
«jue  (les  iiih'iris,  <lrs  |)assi(MiN  cl  i\v>  crimes.  Daiili-  m- 
cessa  pas  (le  ((mlniidi»'  tiaiis  nin' cominuiir  n'|>rol)alioii 
les  excès  des  dniv  pailis  (5),  ri  dr  ciierclier  dans  nnc 
région  pins  haiilc  los  doclrinos  sociales  auxquelles  ap- 
parlciiait  son  dévoueniciil.  Cai- ce  besoin  d'inlervcnij 
dans  les  affaires  de  son  temps,  qui  l'avait  pi  écipité  dans 

(i)  Memorie.  —  M.  Villeniiiin  a  (ait  connaiire  le  premier  en  Frainv- 
radmirahle  lettre  par  laquelle  \v  poêle  refuse  de  rentier  dans  sa  patrie  '.\ 
(les  conditions  Imniiliantes.  Mais  nulle  part  rhi>toire  de  son  exii  n'a  él/- 
tracée  (runc  favoii  plus  vive  et  plus  lumineuse  que  dans  rexcellente  lii.>- 
graphie  puldice  par  M.  Fauriel.  Voyez  aussi  le  savant  ouvrage  de  Didl^j. 
M  ta  di  Dan  te,  et  la  Vie  de  Dante,  par  M.  Artaud. 

^2   Paradiso,  xxv,  !2. 

Il  bello  ovile,  ov   io  dormi  rigmllo. 
5   Paradiso,  vi,  Ah, 

L  mio  al  piibijlico  x'gno  i  trisli  gialli 

Oppono.  e  r  altro  appropria  quello  a  parle 

Si  ch'  ù  torle  a  veder  quai  più  >i  falli. 
Faccian  gli  Gliibelliu.  laccian  lor  arle 

Soil'  altro  segno.  clie  mal  segue  quello 

Sempro  clii  la  giiislizia  e  lui  diparle. 
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(le  si  éU'anges  infortunes,  ne  ral)an(Jonna  jamais  :  ii 
venait  de  rcmj)lir  une  mission  diplomatique  à  Venise, 
quand  il  mourut  à  Uavenne  (1321).  Le  bruit  des  hom- 
mes et  des  choses  ne  manqua  pas  non  plus  à  ses  der- 
niers temps  :  les  révolutions  qui  changèrent  en  sei- 
gneuries la  plupart  des  républi([ues  italiennes,  les 
triomphes  populaires  de  la  Flandre  et  de  la  Suisse,  les 
guerres  de  TAllemagne,  de  la  France  et  de  l'x^ngleterre, 
la  majesté  pontillcale  outragée  dans  Anagni,  la  con- 
damnation des  Templiers,  la  translation  du  saint-siége 
à  Avignon.  — Ces  tragi(|ues  spectacles,  qui  suffisaient 
pour  laisser  de  profondes  images  dans  la  mémoire  de 
Dante,  s'il  en  fût  resté  le  témoin,  devaient,  quand  il 
s'y  donnait  un  rôle,  émouvoir  puissamment  sa  con- 
science :  car  le  sens  moral,  qui  s'é,veille  à  l'aspect  du 
juste  et  de  l'injuste,  s'exalte  en  s'attachant  à  l'un,  en 
se  sentant  opprimé  par  l'autre.  Il  avait  connu  le  mal 
par  la  souffrance,  la  seule  école  où  puissent  l'appren- 
dre les  hommes  vertueux  :  il  avait  connu  le  bien  par 
la  joie  qu'on  éprouve  à  le  faire  ;  il  l'avait  voulu  d'une 
volonté  ardente,  par  conséquent  communicative.  Et 
(dus  tard  le  souvenir  de  ses  intentions  généreuses  était 
pour  lui  comme  un  compagnon  d'exil  dans  les  en- 
tretiens duquel  il  trouvait  la  justification  de  sa  con- 
duite politique,  et  l'excuse  avec  la  consolation  de  ses 
malheurs  (1). 

II.  Mais  être  conçu  dans  l'exil  et  y  mourir,  remplir 

(1)  Infcrno,  xxviii,  39. 


I«»«'  l\l;ilK  I    —  MIM'IMU    IV 

Ai  liiMiirs  iii.i^'isirjiiiirrs  ,1  siiliir*  1rs  ilnnirrrs  iiiCoiiii- 
IU»S,  ri'  «Irsiiii  iM'ïr  rrliii  ilr  Ih'.iim  niip  jl'.iiiln's;  ce  sfHll 
Ij  1rs  roirs  ji.ir  Irsijiii'ls  |).iiili>  hiiichr  ;i  |;i  jVuili»,  t*[  se 
«(Hirnmlr.iil  îivo<:  <*lh'  si,  :mi  inilirii  .les  ;i«jilîiliofim|«'  l;i 
\ir  |»iilili<|iic,  (r;iiilrrs  <'irciMisl;inr«'s  uv  lui  avairiil 
iiHMiii^n''  iiiir  vir  ihicd'iir,  «luiii  il  ('.ml  priii-lrcr  lf*s  mvH- 
Irivs.  Imi  rCCrl,  srloii  les  lois  (|iii  rj'-oissfiil  Ir  iiiomlr 
^|m*ilii('l,  |M)iii  (''Irvci   iiiir  ;iiiir  il  j'si  hcsoifi  <lc  raltnir- 

lifill    «rilllC    JHlIlT   finir;    (•<■((<»  ,il(r;irli(i||.    <'rs|     l'amolli' 

<|iii  s';i|»|)cll(';iiissi  ;iiiiiii('' ,|;in^  j.i  Liiimn-dr  l.'i  pjiijoso- 
jdii*',  «'I  clijirili'  (l.iiis  ccllr  (lu  (!lirivli:iiiisfnc.  f)nn(f  ne 
«l«'\;iil  |».«^  ('•(•|i;ij»|M'|-  Il  l;i  loi  roiiiimiru'.  A  iiriif  ;ms,  A 
ii!i  riiîc  (Idiil  rimiocriicc  iir  l.ii^N.iit  ririi  .soiiixjoiiikm' 
<l  impur,  il  rciK-oiilni  il;iii<  iinr  l/Mr  «ir  rninillc  une 
jeune  (Milinil  jjjrinc  «le  iiohiessi'  o[  de  i(ràce(j).  Celle 
\ui'  lit  nnîhc  (Ml  lui  une  îilTocliun  (|iii  n'a  pas  de  nom 
^111  l;i  leireel  i|iril  conserva  plus  lendn-  el  pins  chaste 
encore  durant   la   jx'ii Dense  saison  de  radoleseence. 

<  '('étaient  des  rêves  où  Béatrix  se   montrait  radieuse, 

<  t'iail  un  désir  inexprimable  de  se  trouver  sur  son 
passage;  c'était  un  salut  d'elle,  une  inclination  de  sa 
lète,  en  (juoi  il  avait  mis  tout  son  bonheur;  c'étaient  des 
craintes  et  des  espérances,  des  tristesses  et  des  jouis- 
sances (|ui  exer(;aienl,  épuraient  sa  sensibilité  jusqu'à 
une  extrême  délicatesse,  et  le  d.'«rageaient  peu  à  peu 
<Ies  habitudes  el  des  sollicitudes  vulgaires.  Mais  surtout 
<|uand  Béatrix  quitta  la  terre  dans  tout  l'éclat  de  la 


I    Boccico,  Vita  di  Dante.  —  Dnnto,  Vita  « 


nova. 
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jounesse,  il  la  suivit  par  la  pensée  dans  ce  monde  in- 
visible dont  elle  élait  devenue  l'hahilante,  et  se  plut 
à  la  parer  de  toutes  les  fleurs  de  l'iminorlalilé  :  il  l'en- 
toura des  canli(|ues  des  an<^es,  il  la  lit  asseoir  au  plus 
haut  degré  du  trône  de  Dieu.  Il  oubliait  sa  mort  en  la 
contemplant  dans  cette  glorieuse  transfiguration  (I). 
Ainsi  cette  beauté,  qui  s'était  montrée  à  lui  sous  des 
formes  réelles,  devenait  un  type  idéal  qui  remplissait 
son  imagination,  (|ui  devait  la  Aiire  se  dilater  et  s'é- 
pancher au  dehors.  Il  sut  dire  ce  qui  se  passait  en  lui, 
il  sut,  selon  son  expression,  noter  les  chants  intérieurs 
de  l'amour,  et  Dante  fut  poëte(2).  Puis,  quand  une 
fois  l'inspiration  fut  venue  le  visiter,  il  lui  fut  peu  dif- 
ficile de  la  retenir  parmi  les  circonstances  favorables 
([ui  l'environnaient  :  contemporain  de  Guido  Caval- 
canti,  de  Giacopo  delodi,  de  Dante  da  Majano,  de  Cino 
de  Pistoja,  dont  les  poétiques  accents  se  provoquaient, 
se  répondaient  comme  un  concert  sans  fin;  ami  du 
musicien  Casella,  de  l'architecte  Arnolfo,  du  peintre 
Tiiotto;  au  temps  où  Florence  élevait  trois  de  ces  monu- 
ments qui  la  font  surnommer  la  Belle,  le  Palais  vieux, 

!     \'il<i  H  KO  va. 

Ilu  n'  è  Bealrice  nell'  alto  ciclo. 

Nel  reame  ove  gli  aiigeli  hanno  pace; 

E  sta  con  loro... 

Ed  essi  gloriosa  in  loco  dogno. 

';2   Purgatorio,  xxiv,  19. 

.   .   .  lo  mi  son  un'  che,  qiiando 
Amoi'e  spira  nolo,  ed  a  quel  modo 
Che  delta  dentro,  vo  significnndo. 


S.iiiih -(!rni\,  l.i  (!,'illn'ili;i|o  ;  sons  un  riri  rnclianli*  on 
s'«'*n;in(Miis^;iiriil  Iniis  1rs  aïK. 

Ili  ^'C  ir«'l.iil  poiiii  rncnrfî  asM'z;  oi  \)ni\\v,  (K'vail 
sOnrirson^  iiii  .mlir  .ispcd  à  rrtoiincinnit  «!<•  la  jios- 
h'i  ilf.  hnincllo  l.îilirii,  i|iii  levait  vn  naîtrcrl  (|ni  avait 
lii'(''  son  li(»ros('0|K',  en  \<»iiliil  v«M*ilici-  le  jirrsajre;  il  se 
(il  son  iiLiîtic  cl  lui  liiil  lieu  d  un  prrr  jwrdn  (Je  iHinn^' 
heure:  il  lui  ciisci^nia  les  premiers  «''i/'inenls  des  scien- 
ces (livci'^cs  (jiic  Iiii-iiiciiic  ;iv;nl  n'imics  dans  son  Tré- 
S(n-  (\).  Vm  ses  soins,  Danic  lui  inili<;  d'al)OnJ  à  la 
connaissance  des  lan«(nes.  Il  n'i^aiora  pas  enlièremoni 
l(^  grec,  cl,  s'il  n'y  (il  poinl  des  pro^^rès  assez  soulenus 
ponr  lire  aist'inenl  le<  textes  originanx,  les  versions  ne 
lui  niaiiquèronl  |)as^'2).  La  lilli'ralnre  latine  Ini  était 
l'aniilière,  el,  paiini  les  anlenrs  dont  la  conversation 
jonrnalière  peuplait  sa  solilnde,  il  comptait  Virgile, 
dont  il  savait  ï l'jiridc  entière,  Ovide,  Lucain,  Stace, 
IMine,  Fronlin  el  Paul  Orose  (5).  Les  divers  idiomes  ro- 

{\)  Infenw,  xv,  ll>.  28,  il. 

.   ,   .    .   Sf  lu  sot;iii  liia  -le  Iji 
Non  puoi  fiilliie  a  ulorioso  porlo 
Se  bon  m"  îiccorsi  iiella  vila  liella. 

Oi  m"  accuora 

Lu  carn  e  buona  iinmngine  palcrna 

l)i  voi 

Sioli  raccommainlalo  1  mio  Tesoro. 

(2)  Il  cite  lies  olymoloLiies  jirecciues  avec  assez  de  l>onl]eur  dans  sa  dédi- 
cace du  Païudiw  à  C;in  Grande,  et  dans  le  Convito^  lib.  IV,  cap.  vi. 

Vovcz  aussi  lo  soiuu't. 

Ponli  sera  e  niallin  contento  al  dcsto... 
^5    D;iiito.  de  Vnlijari  Eloqitnitiâ.  1.  II.  c.  vi. 
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maiis  avaient  partagé  son  attention  ;  il  citait  volontiers 
des  vers  espagnols  et  en  composait  en  provençal  (1): 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  connût  le  IVançais,  «  dont 
c(  la  parleure  passoit  déjà  pour  plus  délit(able  à  ouïr 
«  et  plus  commune  à  toutes  gens  ('2).  »  Mais  c'étaient 
surtout  les  dialectes  de  l'Italie  qu'il  avait  explorés  avec 
une  infatigable  persévérance;  et  ce  ne  fut  pas  la  moins 
glorieuse  de  ses  œuvres  d'avoir  consacré  l'emploi  de 
la  langue  vulgaire  (5).  La  rhétorique  et  l'histoire,  la 
physique  et  l'astronomie,  qu'il  suivit  jusqu'aux  décou- 
vertes les  plus  avancées  des  observateurs  arabes,  se 
disputaient  aussi  son  temps.  Obligé  de  choisir  entre  les 
différents  arts  sous  le  titre  desquels  se  classaient  les 
habitants  de  Florence,  il  s'était  inscrit  dans  la  corpo- 
ration des  médecins.  Cette  qualité  n'était  pas  usurpée, 
et  la  variété  de  son  instruction  lui  aurait  permis  de 
prendre  sans  injustice  le  nom  de  jurisconsulte  (4).  Sa 
jeunesse   s'était    écoulée  parmi  ce's  préparations   fé- 
'  condes;  la  mort  de  Béatrix  (1292)  lui  fît  chercher  des 
pensées  consolantes  dans  quelques  écrits  de  Cicéron  et 
de  Boëce.  Il  y  trouva  plus  :  il  y  trouva  les  premiers  ves- 
tiges d'une  science  qu'il  n'avait  pas  encore  atteinte,  et 
qui  l'avait  en  quelque  sorte  attendu  au  terme  de  ses 
i'îtudes  préliminaires,  la  philosophie.  Dès  lors  il  lapour- 


(1)  Dante,  de  Viilgari  Eloquentiâ,  lassim.  La  Caiizone  ii  du  2'  livre 
lie  son  recueil  est  en  provençal,  en  latin  et  en  italien. 

2    Brunetto  Lalini,  Piéfacc  du  Tiésor. 

5  C'est  Tobjet  spécial  de  jo:i  traité  de  Vulgari  Eloquentiâ. 

4  Menwrie  per  la  Viia  di  Dante.—  Puryalor.,  xxv.  Voyez  la  savante 
dis-?ei'l.+lk)n  de  Varelii  sur  ce  pa!?s.'^e,  et  tovkl  le  livre  de  Monarcftiâ. 
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Miisit  ihiiis  \r>  ilis(!ussions  |iii)ilii|iM*N  dr  cvu\  ipii  ji.i» 
s.ii'Mil  |Miiir  |»liil(»^oplM's  cl  «l.iiiv  1rs  rroir»  de»  reli<^i(*ux, 
dans  les  li'(  liircs  ali\l|llrll(•^  il  se  livrait  avec  taiild'npf- 
iiiàli'rlt',  (|iH>  sa  vue  <mi  rcssriitil  une  lon^fnc  alU';ration, 
dans  des  nii'dilalinns  (Miiin-(|nr  nul   liiiniilte  cxd'rirnr 
ne  |K(ii\;iil   dishaiic  (I  j.   I.rs  drn\   traductions  d'Ai'is- 
lolc,  |H'iil-('lir  (|iH'l.|ii<'s  dialn;:u<'s  lii*  Platon,  saint  .\ii- 
^nislin  et  saiiil  (in'''^oiic  le  (iiand,  Aviceiin(î  et  le  livre 
ilr  Cinisis^  sain!  Ilii  iiard,  llicliaid  (h*  Saint-Victor,  saint 
Thomas  (rA(jniii,     K^idins  Colonna  :   t(»ls  étaient   \vs 
<^nid('s  siii-  \v^  liaco  dcsipiols  s'aclicniinail  avec  inijia- 
licncc  son  inCaliiialdc  pensée,  ronrtanl  à  l'entrée  de  la 
iné'lajdiysi(jm'  Ir  mystère  de  la  création  l'arrêta  lonf^- 
temj)s,   riiKjnié'la  d'aliord,  ri   le  lil    se  di'tonrner  avrt' 
préliMciice  veis  la  moiale  ("Jj.  Au  Itoul  de  trente  mois, 
la  ])liiloso|diie  (Hait  devenue  sa  maîtresse  exclusive  et, 
])(»ui-  j»arler  son  langage,  la  dame  de  ses  pensées.  Al oi-s 
il  commença  à  trouver  trop  restreinte  la  sphère  intel- 
loclncllo  où  il  avait  essayé  son  premier  essor  :  il  dut 
aller  chercher  aux  universités  d'Italie  et  d'ontie-monis 
cet  échange  de  la  parole  vivante,  ce  hienlait  de  ren- 
seignement oral  qui,    mieux  que  la  lettre  morte  des 
écrits  les  plus  vantés,  a  1  ^  don  de  féconder  les  esprit^. 
Des  motil's  pareils  avaient  conduit  les  sages  de  la  Grèce 
aux  écoles  de  la  Phénicie  et  de  l'Kgypte.  Néanmoins 
les  époques  et  les  limites  des  voyages  de  Dante  écha|»- 
penl  à  toute  délermiFialion  certaine.  Plusieui*s  villes  de 

(1)  Diiiite,  Conciti',  lib.  II.  r.\\>.  xiir.  II!.  i\. 

(2)  Convito,  \\\  I. 
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la  Péninsule,  Padoue,  Crémone,  Bologne  el  iNaples,  oui 
revendiqué  riionnenr  fie  le  compter  an  nombre  de  leiiis 
élèves;  et  les  plus  illustres  provinces  de  la  chrélienlc, 
l'Allemagne  et  la  France,  la  Flaiidic  et  l'Angleterre, 
ont  voulu  s'être  rencontrées  sur  son  passage.  Il  semble 
qu'on  retrouve  dans  ses  écrits  les  traces  d'un  itiné- 
raire qui,  passant  par  Arles,  Paris,  lîruges  et  Londres, 
a  pu  se  terminer  à  Oxford  (1).  Mais  on  ne  saurait  révo- 
quer en  doute  son  séjour  à  Paris.  Là,  dans  la  rue  du 
Fouarre,  et  sur  le  cbaume  où  s'asseyait  la  foule  des 
étudiants,  il  assista,  disciple  immortel,  au\  leçons  du 
professeur  Sigier  qu'il  a  sauvé  de  l'oubli,  jus(ju'à  ce 
qu'une  main  savante  vînt  de  nos  jours  réveiller  sa  mé- 
moire(^).  Là,  sans  doute  après  de  longues  veilles,  quand 
il  se  crut  en  droit  d'aspirer  aux  lionneurs  de  l'école,  il 
vint  soutenir  avec  les  solennités  accoutumées  une  dis- 
pute théologique  de  quolibet,  où  il  répondit  sans  inter- 
ruption sur  quatorze  questions  tirées  de  diverses  ma- 
tières et  proposées  avec  leurs  arguments  pour  et  contre 
par  des  docteurs  habiles.  11  lut  aussi  et  commenta  pu- 
bliquement le  Maître  des  sentences  et  l'Ecriture  sainte, 

(1)  hiferno,  i\,  58;  xii,  40;  xv,  2. —  Paradiso,  x,  47,  etc.,  e{c. 

(2)  Paradiso,  x,  47. 

Sii^ieri 

Clie  leggendo  nel  vico  dcgli  .slrami 
Sillogizzô  invidiosi  vcri. 

La  biographie  de  Sigier,  que  la  science  italienne  avait  déses|)cré  d'éclaii  - 
cir,  a  été  rétablie  avec  une  rare  solidité  par  les  recherches  de  M.  Letlerc, 
président  de  la  commission  de  l'Académie  des  inscriptions  et  helles-lellres 
pour  la  continuation  de  VHisloire  littéraire  de  France.  On  la  trouvera  nu 
touie  \X1  de  ce  lecueil. 


)\1  l'M'.ll».  I.  -  MIAl'llIlK  IV 

ri    sllliil    lulllrs    1rs    l'pITIIVCV    rff|llisr>   «jil    i.i     l.H  lllti!    «Ir 

lIitMiliii^ir.  Admis  an  ;;i'ii(lr  siipiriiic,  r«'ir<;ifii(  lui  nian- 
«|ii.'i  |M»iir  \vs  Ir.iis  <lr  i'«'Trj»lion  (  I  j.  Li's  |M>rl<»Mlf  I  Liii- 
vi^rsilr  sv  fcriiiri ciil  «Irv.iiil  s<»s  pas  coiiiiiic  ci'IIcîs  «le 
la  pallie,  cl  |>niir  lui  la  srinin*  oui  aussi  (1rs  rigiicMirv. 
S'il  (jiiilla  Paris  sans  cnipoiicr  le  litre  dont  il  avait  été 
jn^i*' di^Mi(%  il  lui  irstaiiii  nimiis  une  incoiilrslahlc  rrn- 
dilioii  cl  raincMiides  études  sérieuses;  et  si,  comme  il 
est  permis  de  h;  fjenser,  l'éclat  des  Irioniplies  académi- 
ques ne  lui  lui  |>a^  iiidifré'rent,  ses  vo'ux  Curent  salis- 
faits  dans  la  snile.  Après  vin*^!  années  de  proscrip- 
tion (l.lt^O),  blanchi  pai*  l'à^^'e,  entouré  de  la  double 
majesté  de  la  renommée  el  <lii  mallieur,  on  le  voit 
soutenant  dans  l'é^'lise  Sainte-llédène,  à  Vérone,  en  pré- 
sence d'un  auditoire  admirateur,  une  tlièse  de  (luohus 
elementis  a(\u<v  cl  terrw.  Un  an  plus  tard,  (|uand  à  Ra- 
venne  furent  célébrées  ses  funérailles,  Guido  Novello, 
seigneur  de  Polenta,  son  dernier  protecteur,  fil  placer 
une  couronne  de  laurier  sur  son  cercueil  (2).  — Dante 
avait  donc  vécu,  pour  ainsi  dire,  une  troisième  vie  qui 
fut  vouée  aux  labeurs  scientifniues,  et  qui  eut  aussi  ses 
phases  inégales,  ses  jours  tristes  et  sereins.  Les  passions 
j)olili(|ues  et  les  affections  du  cœur  n'avaient  pas  suffi 
à  Tenvahir  tout  entier  :  il  restait  en  lui  une  large  place 
inaccessible  au  tumulte  des  opinions  el  aux  séductions 
«les  sens,  oii  son  intelligence  se  retirait  comme  en  nn 


I     Boccaio,  ViUi  iti  Ihuilc.  J«'iiii  tle  SeiTav;ill»\  ovèqne  li'Iniola,  dans 
son  coiiimontairo  iit«^  \k\\'  Tiral)i»sclii,  t.  V. 
["1)  Mciuoric  pcr  In  M  la  <li  Dante. 
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sanctuairo,  el  rendait  à  la  vérité  un  culte  exchisil'.  Et 
ce  culte  ne  se  renlermait  pas  dans  les  bornes  d  un  seul 
ordre  de  connaissances  :  il  embrassait  la  vérité  absolue 
et  conij)lète.  Universalité  du  savoir,  élévation  du  j)oint 
de  vue,  ne  sont-ce  pas  là  les  deux  éléments  consli tu- 
tifs  de  l'esprit  pbilosop bique? 

IV.  Ainsi  se  rencontrèrent  en  la  personne  de  Dante, 
ainsi  se  développèrent  ces  trois  facultés  qui,  réunies 
dans  une  certaine  proportion,  composent  le  génie,  Tin- 
telligence  pour  percevoir,  l'imagination  pour  idéaliser, 
la  volonté  pour  réaliser.  Il  resterait  à  dire  par  quels 
mystérieux  liens  elles  se  rattachèrent  entre  elles  et  se 
confondirent  en  une  parfaite  unité  :  comment  trois  des- 
tinées pesèrent  sur  une  seule  tète  qu'elles  purent  faire 
plier,  mais  qu'elles  n'écrasèrent  pas. — Au  lieu  que  l'é- 
ducation ordinaire,  en  donnant  à  chacune  de  nos  facul- 
tés une  culture  séparée  et  souvent  exclusive,  les  divise 
et  les  affaiblit,  Dante,  génie  indépendant  et  fier,  avait 
laissé  les  siennes  croître  et  se  jouer  ensemble,  s'emprun- 
ter mutuellement  leurs  ressources  et  quelquefois  échan- 
ger, leurs  rôles  de  manière  à  reproduire  d'intéressants 
contrastes.  Tantôt  c'est  l'homme  d'Etat  qui  s'adresse 
flans  la  langue  des  sages  ou  dans  celle  des  Muses  aux 
princes  et  aux  peuples  restés  sourds  à  la  voix  de  leurs 
conseillers  habituels  (i).  Tantôt  c'est  le  poëte  qui  n'a 
point  perdu  dans  les  occupations  austères  de  la  science 
le  sens  délicat  des  beautés  de  la  nature,  la  promptitude 


^1)  De  Monarchiâ   Purgalorio,  vi.  Paraîiso,  m,  etc. 

CANTK. 
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(les  .iiK.liniis  M,.,„'n.|iM's,  tin.,  nvilulil.'-  iiaiM-  ciiii  |»rr>- 
V(H|iM>  le  s.Miiiiv  :   il   -iiirliiie  avir  îiiiiour  drvaiil  \v> 
rlassifjucs  vrihis  .1.'  tiatmi,  il  :i   l<.i   :iii\  luiucliei*»  i|iu- 
Nuiiiii  Nil   h.mlMrdii  cirl   ri  îui\    nirs  .lu  Caj/iUilc  (I). 
Mai^MirliMil  c'rsl  Ir  j.liiloNoplir  i|iii  sr  M'irouvi- a|i|H»r- 
laiil  imc  ^i;iNil<''  nli^irusc  à  I  a(Toiii|>lisM-iiH'nl  clf  son 
(inMv  |)nrli<ni(',  allciidaiil  l'iiispiralioii  dans  1<m*<m-ihmI- 
|,.„„ii|  (le  rrhnlc,  caidiaiii    imm'  d(Mlc  iviiiiiiiscrnn- ou 
la  c.iicliivioii  (Ttin   Ioiil!  laisoimriiuMJl  sous  ses  inia^'i's 
les  plus   liardicN,  |'ivl  ;'i  iviidiv  i:.i-..ii  d«-  cliaipir  \rr- 
rcliapiH'  à  s;i  |diiiii«'  :  sos  scrupules  soiil  allés  jusi|u'â 
vouloir  ('\pli(|U('i-  r.r  iirojh.so,  par  uiic  ri^'ounnis<»  ana- 
hsc  l<»-i(iiM',  l(.'ssonnelsHl<Nl.allad('Soù  sa  jeune  \vm- 
sVlait  d'alH»rd  essayée  (5).  —  Fnii  de  celle  loire  véri- 
tal)le,  (pii   n'est  j)oinl  lu  raideur,  (|ui  esl  «couple  parce 
tiu'clle  esl  vivante,  Oaiilc^  savait  se  prêter  au  devoir  et 
au  besoin,  et  ramener  eiisnile  toutes  choses  à  ses  per- 
sévérantes préoceniKitions.  li  n'avait  jamais  estimé  t|ue 
le  culte  des  lettres  fut  un  sacerdoce  exempt  des  cliar^'es 
publiques  :  il  ne  déroba  point  ses  moments  à  la  palra 
pour  s'en  faire  crégoïstes  loisirs.  Son  éloquence,  ail- 
leurs peu  prodigue  d'elle-même,  se  répandait  sans  re- 
gret dans  les  conseils  de  la  cité,  comme  ses  sueurs  et 
son  sang  sous  les  drapeaux.  C'était  cette  andjition  de  se 
multiplier  en  quelcjuc  sorte  pour  le  bien  général,  ordi- 
nairement confié  à  des  mains  inbabiles,  qui  le  faisait 

1    Piugalorio,  i.  Conviio,  iv,  5,  28  :  .  0  sacratissimo  peUo  di  C- 
tone,  cl.i  présumera  lii  te  parlare?  »  De  }hmarchui,ii. 
^2)  Vita  miova,  passim.  lionardo  Aretiiio,  \  it^i  di  Dante. 
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s'écrier  un  jour,  hésitant  s'il  acceplerail  une  mission 
diplomatique  :  «  Qui  donc  ira,  si  je  reste;  et  qui  res- 
tera, si  je  vais  (1)?  »  Il  sut  obéir  aussi  aux  douces  exi- 
gences de  la  société  privée.  L'amitié  le  trouvait  iidèle  à 
ses  rendez-vous  :  son  front  mélancolique  s'éclaircissait 
dans  la  compagnie  de^  femmes  et  des  jeunes  gens,  on  y 
vantait  la  grâce  de  ses  manières  et  la  courtoisie  de  ses 
discours.  Comme  il  ne  se  renfermait  point  dans  un  or- 
gueilleux mystère,  il  ne  se  retranchait  pas  non  plus 
dans  le  domaine  où  il  était  sûr  de  régner  :  il  ne  dédai- 
gnait pas  de  cultiver  les  arts  comme  la  musique  et  le 
dessin,  où  il  pouvait  trouver  des  maîtres  (2).  Cependant 
une  tempérance  rare,  une  présence  d'esprit  qui  saisis- 
sait au  passage  les  plus  fugitives  occasions  de  savoir, 
une  attention  à  qui  rien  ne  pouvait  arracher  sa  proie, 
une  mémoire  enfin  qui  ne  connaissait  pas  la  doulou- 
reuse nécessité  de  rapprendre,  lui  permettait  de  pour- 
suivre ses  travaux  de  prédilection,  et  faisait  que  le 
temps  semblait  lui  mesurer  des  heures  moins  avares. 
Ainsi  on  le  vit  dans  la  rue  principale  de  Sienne,  pen- 
ché sur  un  livre,  rester  impassible  pendant  toute  la 
durée  d'une  fête  publique  dont  il  ne  s'aperçut  pas  (3). 
—  Mais,  comme  il  faut  toujours  que  la  nature  humaine 
trahisse  par  quelque  endroit  la  blessure  originelle  dont 

(1)  Boccace,  Vila  di  Dante  :  «  S' io  sto  chi  va?  e  s"  io  vo  clii  stà?  » 

(2)  Ibid.  Villani  a  bien  dit  quelque  part  en  parlant  de  lui  [Storia,  I.  IX, 
c.  cxxxiv)  :  «  Filosofo  mal  grazioso.  »  Mais  il  est  à  croire  qu'il  représente 
les  mauvais  moments  du  poëte,  ceux  par  exemple  qu'il  lui  fallait  passer 
parmi  les  courtisans  et  les  bouffons  à  la  cour  de  quelques  seigneurs. 
Voyez  aussi  Memorie  per  la  Vita  di  Dante. 

(5)  Boccace,  ibid. 


11,;  l'ViaiK  I.   -  MIM'IU.I     l> 

,.||,.    ,.s|    ;,llcil.lr,    Irs    ImII.-    .jll.ilil.'s    -Ir    U,U\U'   SO   lll'S- 

|,,„„„,\,.,.|ii  .iii.l.|iirlnis  |,.,i  leurs  rxn»s.   \n  milini  (\oh 
liilIcK  civiUîs,  sa  hniiir  '!••  riiii«i"''''  '••'^"''  ""**  *'*'**''''^ 
jivcil^ilr  «jiii    II»'    ^"'   l'I"^  |»;il«lnMn<'i    iinMiir  à    l'^Tn^ur. 
Aldis,  (lil-nii,  .l;m>  rr^^'arrinnil  .!.•  ses  jUîiisrrs,  il  allait 
jotaiil  <l<'^  |>i('rivs  ;iii\  j'.'iniin's  vX  aux  ••iiraiils  (|iril  l'ii- 
"l,.,„|;,,l,iil..iiiiii.'isnii  j.arli.  Aji.rs,  «lini- NiHMlisciissioii 
|,lnl(,H,,,|M,,nr,    |H.''Nn\;inl    I.-  (.I.jrclioiis  «ir  s<vs  ailver- 
saiirs.    M  Ce  n'c^l  |)()iiil   ;iv(r  .les  ar^^Miincnls,  <li.sail-il, 
.(  (.'rsl  avec   le  ((.iileaii  (in'il    liml  ivpoinliv  à  ces  l»ru- 
«  laies  (I.. chines   (I    .  »  Kn   nieiiie    temps  son  exlrriiH- 
seiisil.il  il.',  (ni(ii(|iie|M-(»lé<^(M;j)ailes<)UNe!nr<lel5éaln\, 
lésislail   iii;il   aii\  s.'.hiclions  de  la  beauté:  le  recueil 
«le  ses  «(.iiiposilioiK  lyrijjues  a  gardé  la  trace  de  ses 
alTeelions  passa-ères,  (pi'il  «'ssaya  vainement  de  voiler 
à  demi   par  d'iiiuiMueuses   interprétations  (^),   Enlin 
réludemèm(\  (pii  est  le  refuge  de  tant  d'àmes  pénible- 
ment tentées,  eut  des  pièges  pour  lui.  La  connaissance 
de  soi-même,  si  recommandée  par  la  sagesse  ancienne, 
n'est  pas  sans  danger  pour  les  grands  lionnnes,  elle  les 
expose  à  partager  d'avance  l'admiration  de  la  postérité. 
Les  amis  de  Dante  ont  regretté  .[u'il  ne  leur  eût  pas 
abandonné  tout  le  soin  de  sa  gloire:  on  souffre  à  le 
voir  empressé  pour  des  lionneurs  qui  n'étaient  pas  di- 
odes de  lui.  li  *'sl  impossible  de  méconnaître  dans  ses 


0)  Boccace,  ihid.  Convilo,  iv,  U  :  «  Uispomier  si  Ne.rehbe  noi.  .olle 
inirolo,  nià  col  coUello  a  tanta  besli;ililà.  * 

i^\  Canxoni,  passim.  Convito,  i..  Dionisi  a  sonlenu  gravement  I  hyi>o- 
Ihèse  qui  fait  des  amours  de  Dante  autant  d'allégories,  et  de  Gentucca  une 
simple  figure  du  paiti  Blanc. 
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écrits  un  savoir  quelquefois  inopportun  qui  sollicite 
rapplaudissement  par  la  surprise  et  des  locutions  volon- 
tairement obscures  qui  humilient  la  simplicité  du  lec- 
teur. Ces  fautes  portent  leur  peine  avec  elles  :  car,  en 
rendant  l'auteur  moins  accessible,  elles  le  privent  aussi 
quelquefois  de  cette  louange  familière  et  préférée  qui 
se  recueille  sur  les  lèvres  de  la  foule  (1).  —  Toutefois 
ces  faiblesses,  pour  se  faire  oublier,  ont  un  secret  mer- 
veilleux :  le  repentir.  Au  treizième  siècle  on  connais- 
sait peu  Tart,  aujourd'hui  si  commun,  de  légitimer  le 
vice  par  de  complaisantes  doctrines.  On  venait,  tôt  ou 
tard,  demander  à  la  religion  l'expiation  et  la  grâce 
dont  elle  est  l'immortelle  dispensatrice.  Ainsi  fit  le 
poëte  :  et,  dans  un  de  ses  plus  beaux  chants,  il  se  re- 
présenta lui-même  «  les  yeux  baissés,  comme  l'enfant 
i(  qui  reconnaît  ses  torts;  »  confessant  à  la  face  des  siè- 
cles rassemblés  les  égarements  de  sa  jeunesse  (2).  Plus 
tard  il  laissa  pour  dernier  testament  cet  hymne  à  la 
Vierge,  où  il  offrait  les  larmes  de  son  cœur  comme 
rançon  des  mauvais  jours  qu'il  avait  vécu.  Il  voulut 
revêtir  sur  sa  couche  funèbre  l'habit  de  Saint-Fran- 
çois (3).  Le  reste  est  le  secret  de  Dieu,  qui  seul  put  ju- 
ger ce  caractère,  un  des  plus  grands  qui  soient  sortis 
de  ses  mains  pour  se  déployer  ici-bas.  —  Les  contem- 


(1)  Inferuo,  xxxiv,  50.  Piirgalorio,  h,  1,  etc.,  etc. 

("2)  Purgatorio,  xxx,  56;  xxxi,  12,  22,  etc.  Voyez  aussi  ibid.,  xxxiv, 
14.  Il  se  reconnaît  enclin  à  Torgueil,  ibid.,  xiii,  43;  à  la  colère,  xv  in 
fine. 

(5)  Voyez  le  sonnet  «  0  inadre  di  virtiite.  »  Voyez  aussi  Memorie  per  la 
Vita  di  Dante. 


)1K  l'MlTir.  I    —  «illM'ITIlK  IV. 

|)or;iiiis  oiix  iiHMiK's  \\r  le  roiii|»i'in'iil  |MMril.  Lnir  4*U»n- 
iiriiinit  s\>\|M'iiiia  \t:\v  «Ir  ImImiIciin  ivcits,  et  liante  ciil 
^.1  l(';.M>ii<lr.  On  racniilail  \v  son;:i'  |ii'()|)lh'h<{iM>  f*iivo\(' A 
^.1  inèrr  à  la  vrillcdr  sa  naissaiicr;  on  ariirinait  la  ivalih* 
(Ir  SCS  v()ya«,^rs  dans  Ir  royaninr  rli-s  niorfv;  on  (levait  à 
lin  (Inniilc  niiiMclc  I  in(('>^n'ih'*  de  son  pornii*  deux  lois 
pcidn  ;  |»lnsn'nis  jonis  après  avoir  ijoilh'  la  lerro,  il 
îïvail  appaiii,  (•oni(Min(''  d'nnc  anr»Md(î  lumineuse  (1). 
Kt  s'il  no  lut  j»as  jx-iinis  d»'  Ini  faire  parla/^er  l'encens 
des  saints,  celui  des  |)oëles  ne  lui  a  jamais  manïjué. 

.\n\  diverses  vicissitudes  p(di(i(jues,  |)oéti(pies,  M^ien- 
liliipu'spar  les(ph'lles  Daiile  j)assa,  C(UTes|MUMlenl  trois 
sortes  d'ouvrages  où  se  n'îvéla  sou  iul'ati^Mlde  activité  • 
r  le  tiailé  de  }fon(nrlnn,  théorie  savante  de  la  consti- 
tution du  ^aint-empire,  (|ui,   l'allacliaut  l'organisation 
de  rEuroj)echrélieuneaux  traditionsde  1  ancien  empire 
romain,  allait  (miIîu  chercher  les  dernières  origines  du 
pouvoir  et  de  la  société  dans  la  profondeur  des  desseins 
providentiels;  2°  les  Uime  ou  compositions  lyricjues;  la 
Vita  nnovo^  confession  naïve  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
et  les  deux  livres  de  Vulgari  Kloqncntiny  ébauche  des 
travaux  philologicpies  par  lesijuels  il  sut  faire  de  la  lan- 
<iue  vulgaire,  jus(jue-là  dédaignée,  un  instrument  di- 
gne de  servir  les  plus  belles  inspirations;  5°  enfin  le 
Convito  ou  Banquet,  où  il  se  propose  de  mettre  à  la 
portée  du  grand  nombre  le  pain  trop  rare  de  la  science, 
et  répand  avec  une  bienveillante  o{  libre  expansion  les 

(1)  Boccace,  Vita.  —  Benvenuto  da  Iinola,  Prsefatiu  od  Divin.  Comœd. 
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idces  pliilosopliiques  qu'il  rassembla  clans  le  commerce 
des  sages  de  ranliqiiité  et  des  docteurs  modernes  (1). 
Toutefois  ce  n'étaient  h\  que  des  préludes  ou  des  épiso- 
des. L'unité  du  génie  devait  se  reproduire  dans  une 
œuvre  unique  :  la  Divine  Comédie  fut  conçue. 

V.  Le  cadre  de  la  Divine  Comédie  devait  être  em- 
pi'unté  aux  habitudes  de  l'époque,  aux  exemples  des  an- 
<,*iens,  ou  plutôt  au  passé  tout  entier  de  la  poésie. — La 
poésie,  dans  son  plus  noble  essor,  est  une  intuition  de 
rinlini  :  c'est  Dieu  aperçu  dans  la  création,  l'immuable 
destination  de  l'homme  présentée  au  milieu  des  vicissi- 
hides  de  l'histoire.  C'est  pourquoi  elle  apparaît  à  son 
origine  revêtue  d'un  caractère  sacerdotal,  se  mêlant  à 
la  prière  et  à  l'enseignement  religieux  :  c'est  pourquoi, 
dans  les  temps  même  de  décadence,  le  merveilleux  de- 
meure un  des  préceptes  de  l'art  poétique.  Aussi,  dès  le 
paganisme,  les  grandes  compositions  orientales,  comme 
h^  Mahabarata;  les  cycles  grecs,  comme  ceux  d'Hercule, 
de  Thésée,  dOrphée,  d'Ulysse,  de  Psyché  ;  les  épopées 
latines  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Stace,  de  Silius  itali- 
ens; et  eniîn  ces  ouvrages  qu'on  peut  nommer  des  poè- 
mes philosophiques,  la  Ilépu])lique  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron,  eurent  leurs  voyages  aux  cieux,  leurs  des- 
centes aux  enfers,  leurs  nécromancies,,  leurs  morts  res- 
suscites ou  apparus  pour  raconter  les  mystères  de  la 


I  1)  Il  faudrait  y  jointho  ses  É;^log!i(;s  latines,  publiées  par  Ilionisi,  et  sa 
tlièse  (le  Duobus  Elemenlis,  imprimée  deux  fois  à  Venise  en  1508  et  1 708. 
\\ii<  opuscules  n'ont  pas  été  ronipris  dans  l'édition  de  Zatta. 


\1\\  I   .1.  :  II.  1     -    'Il  \nir.l    h 

\ir  riiliiif     !-<•  (  liiisliaiiisiiM*  <liil   favori.MM'  nuioro  da- 
Niiiilii^'»'  riiilrivciilioii  «Irs  rliosrs  siiriialiirclh's  dans  la 
litli'ialiin   (|iii  se  loniia  sons  »es  ans|)i<:«*s.  Les  visions 
i|iii  iriii|iliss('iii  rViicinirt  Ir  .\ouv(;an  Tcslanicnl  ins|)i- 
rririil   l(>  |n  cmirrcs  lé^«»n<lrs  :  1rs  marlyrs  furent  vi- 
silrs  <laii^  leiiis  |ni^(Mis  |»;ir  <l«'s  visions  |>ro|)lii'ti(|n(*s  ; 
les  anarliorèlcs  de  h  Tln'»l»ai(lr  cl    lr>  moines  dn  inonl 
Allins  iivainil  dos  récits  iiiii  linuvèreiit  des  échos  dans 
les  monastères  d'Irlande  et  dans  les  cellules  du  nioni 
Cassin.  Les   riimbadoiirs  |)i(»ven(;aux,  les  Trouvères  de 
Fiamc,  les  Meislersicn^eid  Allemagne,  et  lesde*rniers 
Skaldtîs  Scandinaves,  s'empaièiinl  des  données  fournies 
par  les  llaginf^raplies,  et  y  ajoutèrent  le  charme  (]\i 
rliythme  et  du  chant.  Bien  n'était  plus  célèbre  au  trei-     ' 
zième  siècle  que  les  songes  de  sainte  Perpétue  et  de  saint 
Cvpiien,  le  pèlerinage  de  saint  Maeaire  Tiomain  au  pa- 
radis  terrestre,  le  ravissement  du   jeune  Âihéric,    h* 
purgatoire  de  saint  Patrick,  et  les  courses  miraculeuses 
de  saint  Brcndan. — Ainsi  de   nombreux  exemples  et 
toutes  les  habitudes  littéraires  contemporaines  s'accor- 
daient avec  la  foi,  qui  nous  montre  les  régions  éter- 
nelles comme  la  patrie  de  l'àme,  comme  le  lieu  naturel 
de  la  pensée.  Dante  le  comprit;  et,  franchissant  les  li- 
mites de  l'espace  et  du  temps  pour  entrer  dans  le  triple 
royaume  dont  la  mort  ouvre  les  portes,    il  plaça  de 
prime  abord  la  scène  de  son  poëme  dans  l'infini  (1). 


(1)  Sur  les  antécédents  poétiques  île  la  Divine  Comédie,  il  existe  une 
intéressante  ukus  trop  courte  dissertation  de  Foscolo.  Edinburg  Heview, 
tom.  XXX. 
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Là,  il  se  trouvait  au  reiuloz-vous  des  généralious, 
jouissant  du  même  horizon  qui  sera  celui  du  jugement 
universel,  et  qui  embrassera  toutes  les  familles  du  genre 
humain.  Il  assistait  à  la  solution  définitive  de  l'énigme 
des  révolutions.  11  jugeait  les  peuples  et  les  chefs  des 
peuples  ;  il  était  à  la  place  de  celui  qui  un  jour  cessera 
d'être  patient,  puisant  à  son  gré  au  trésor  des  récom- 
penses et  des  peines.  Il  avait  l'occasion  de  dérouler  avec 
la  magnificence  de  l'épopée  ses  théories  politiques,  et 
d'exercer,  avec  celte  verge  de  la  satire  que  les  prophètes 
n'ont  pas  dédaigné  de  manier,  ses  impitoyables  ven- 
geances (1). — Là,  comme  un  voyageur  attendu  à  l'ar- 
rivée, il  rencontrait  Béatrix,  qui  l'avait  précédé  de  quel- 
ques jours;  il  la  voyait  telle  qu'il  se  l'était  faite  dans  ses 
plus  beaux  rêves;  il  la  possédait  dans  son  triomphe.  Ce 
triomphe  céleste  avait  peut-être  été  l'idée  primitive  et 
génératrice  de  la  Divine  Comédie,  conçue  comme  une 
élégie  où  viendraient  se  réfléchir  les  mélancolies  et  les 
consolations  d'un  pieux  amour  ('2).  —  Enfin,  toutes 
choses  lui  apparaissaient  dans  leurjuste  point  de  vue;  il 
dominait  la  création,  dont  nul  recoin  obscur  ne  pouvaif 
lui  échapper  ;  il  était  convié  à  faire  voir  la  prodigieuse 
variété  de  ses  connaissances  et  la  profondeur  de  ses 
aperçus  ;  il  pouvait,  poëte  didactique,  ébaucher  le  sys- 
tème entier  d'une  admirable  philosophie. 

(1)  Psaumes,  pnssiin.  Isaïe,  X,  xliv,  12,  etc. 

(2)  Dante,  Vita  niiova,  m  fine  :  «  Apparve  a  ine  una  miinbil  visione 
nella  quale  io  vidi  cose  che  mi  fecero  proporre  di  non  dir  più  di  questa  be- 
nodettit  (Roalrice)  in  fino  a  tanto  che  io  non  potessi  più  degnamente  trait  ir 
(!i  ici,  » 


Iji  l'A  un  K  I.  —  <.IIM'nilK  h. 

(Il  lii  |)liilns()|i|ii(>,  avec  raiislrriU*  ili;  ht's  f'ornios  sa- 
N.inlrs,  iH-  |.nii\;iil  ocnijjrr  «(ii'im  cspaciî  rcslmiil,  el 
lie  s'iiiilssiiil  |)(Miil  Im-iii nisriiM'iil  ;iii\  .'iiihvs  <*h*niPllls 
(lu  |M)<>iiir  :  il  r.illail  un  iiinsni  ;'i  liiidc  (iii(|ii<;|  p)l(*  se 
(■-.insloi  iiiiil  cl  se  rrpaiidil  par  une  liisioii  iiitiine  sur 
(((lis  les  pniiils  (le  rriisriilhir.  (  ,<•  Iliovril  lui  II»  svtlllio- 
lisiiir,  |iro(-i''(ir'  |>liil(isu|)lM(|ii(',  |)nis(|iril  |'(*|m»s(;  sui'  la 
loi  iiu'(»iil<'stal>l(;  de  l'association  des  idres,  et  éniineiii- 
iiiciil  iMM'liiiiic  (railleurs;  eai',  jMMidaiil  (|iie  la  pi'ose 
jdace  immédialenieiil  sous  le  si^Mie  de  la  |)arole  la  pen- 
st'e,  pi'oj)osée,  la  poésie;  y  place;  des  iina'ires  (|ui  sont 
elles-iuènies  les  si^nies  d  une  jiensée  |)lus  haute.  Mais 
Tiniaiic  destinée  à  servir  ainsi  de  moyen  teinie  entre  la 
parole  cl  la  pensée;  ikmIojI  jxdiil  être  choisie  au  hasard; 
4'Mcoi'e  moins  doil-elle  èlre  composée  de  ti'aits  lantas- 
liepies  capricieusement  réunis.  Il  tant  tpie  cette  inia/re 
soit  pi'ise  dans  Tordre  des  réalités,  qu'elle  otTre  une 
lidùle  analogie  avec  l'idée  qu'elle  représente  ;  qu'on  y 
Irouve,  selon  l'énergie  originelle  de  ce  mot,  un  syni- 
hole(7Jy.co/ov),  c'est-à-dire  un  rapprochement.  Les  rap- 
prochements de  ce  genre  sont  non'ibreux  dans  la  nature: 
le  chant  des  oiseaux  est  le  signe  du  jour,  et  la  (leur nou- 
velle celui  de  la  saison  ;  l'ombre  d'un  roseau  sur  le 
sable  mesure  la  hauteur  du  soleil  dans  les  cieux.  Les 
j>oëtes  des  anciens  âges  avaient  le  sentiment  de  ces  uni- 
verselles harmonies  :  toute  chose  leur  apparaissait  en- 
vironnée de  ses  rapports;  pour  eux  toute  comparaison 
était  sérieuse  :  ils  professaient  comme  croyances  posi- 
tives les  mythes  auxquels  ils  donnaient  d'ingénieuses 
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interprolalions.  Il  en  ostdemomedans  Th^crilure sainte: 
(  liaque  événement  y  a  tout  ensemble  une  existence 
réelle  et  une  signification  figurative  :  chacun  de  ses 
plus  illustres  personnages  y  remplit  un  rôle  historique 
et  une  fond  ion  prophéti(]ue  en  même  temps.  Le  génie 
de  Dante,  nourri  des  traditions  de  la  Bible,  devait  pro- 
céder ainsi.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  sont 
réels  dans  sa  pensée  et  significatifs  dans  son  intention; 
ce  sont  des  idées  incarnées,  des  figures  vivantes  (1). 
Les  actes  qu'il  leur  fait  accomplir  expriment  les  rap- 
|>orts  des  idées  au  nom  desquelles  ils  agissent.  Enfin 
(oute  sa  Divine  Comédie  est  pénétrée  d'un  enseignement 
allégorique  qui  en  est  la  vie  intérieure.  Lui-même  le 
déclare  dans  la  dédicace  du  Paradis  à  Can  grande  délia 
Scala.  «  Il  faut  savoir  que  le  sens  de  cet  ouvrage  n'est 
«  point  simple,  mais  multiple.  Le  premier  sens  est 
«  celui  qui  se  montre  sous  la  lettre,  le  second  est  celui 
«  qui  se  cache  sous  les  choses  énoncées  par  la  lettre  ; 
((  le  premier  se  nomme  littéral,  le  second  allégorique 
i(  on  moral.  —  D'après  ces  considérations,  il  est  évi- 
c(  dent  (jue  le  sujet  doit  être  double,  aiin  de  se  prêter 
«  alternativement  aux  deux  sens  indiqués.  —  Le  sujet 
((  de  l'ouvrage  littéralement  compris  est  l'état  des  âmes 

(1)  Ainsi  Rachel  et  Lia,  Marie  et  Marthe,  représentent  pour  lui  la  con- 
templation et  Faction  {Purijalorio,  xxvii,  53;  Convilo,  \\,  M).  Ainsi 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  (igurent  la  Foi,  rEspérance  et  la  Charité  [Para-' 
lUso,  xxiv-xvv).  Ainsi,  nième  clans  ses  écrits  en  prose,  dans  le  Convilo, 
par  exemple,  il  aime  à  rendre  sa  pensée  plus  sensihlc  en  jjrcnant  j)Our 
types  certains  personnages  poétiques;  et  il  emprunte  à  Stace,  Virgile, 
Ovide  et  Lucain,  quatre  héros  pour  résuiner  en  eux  les  qualités  des  quatre 
âges  ('c  l;i  vie    (Convito,  xxv-xxviii.) 


\1\  (M- Ml    I     -  (.IIAITIIU,  IV 

«  ri|n*r^  1,1  iimi  I ,  (Il  Ici  r^l  Ir  priinf  ^\\v  l«'«jm'|  |r  ijui'iiic 
<<  idiilf  (l;iiis  huit  snii  (  (Hii>-.  \ii  ^('11^  ilr  I  alli'^orir,  II* 
'«    nocir    li;iih'    dr   rcillrl    «Ir    ('«•    lllOlldc,   oÙ    IMlIls    VOVÎI- 

«  g(M)nsc(mimr  drs  |»rUîrins,  îivec  h*  |M)iivr»ii'(h' iiirritri 
«  cl  <lc  fl«''iii(''ril<'r  ;  cl  \r  ^iijrt  fîsl  riiomiiic,  «îii  L'iiiI  (jijc 
a  jMi  SCS  nubiles  et  SCS  (l<''mcriu»s  il  esl  soumis  h  la 
«justice  divine,  !)''iiimi(''i;it licc  ou  vcii*;eresse.  — \j' 
«  jLi^eiire  de  pliilosojdiie  an(|iiel  raiiteiir  s'est  altaclié  est 
c<  la  pliilosopliie  îuoiale,  ou  l'«''tlii(juc,  carie  IhiI  (ju'iI 
«  s'osl  |)ruj>osé  est  la  piatiijue  et  non  jxuiil  la  spécnla- 
«  lion  oisive;  et  si,  dans  (jucliput  passaj^e,  il  seinhje 
c<  S|)éculei',  c'est  dans  un  l>iil  d'aj)|dication,  selon  ce 
«  rpiedil  le  j>liilosop}ie  TViistote),  an  deiixii'Mne  livre  de 
C(  la  Métapliysitjiic  :  Lc^  pi.ilicicns  se  livrent  quehjue- 
c(  fois  à  la  spécuialiou,  mais  d'uin^  lagon  passagère,  e| 
c(  dans  un  intérêt  d'application  prochaine (1).  » 

Héritier  des  traditions  paternelles,  Giacopo  di  Dante 
développe  plus  clairement  encore  cette  intention  mo- 
rale du  poëme  dans  la  préface  du  commentaire  (ju'il 
entreprit,  et  dont  sa  piété  (iliale  i^arantit  1  exactitude  : 

(1)  Epist.  Dedicat.  ;id  (];in.  gnmil. 

Ad  evidentiiun  itaqiie  dicendorum  sciendum  est  qiiod  islius  opcris  non 
est  siniplex  sensus  :  inio  dici  potosl  polyseiisiiimi,  lioc  e^l  j»liiriuin  scnsuuiii, 
^îun  juiimis  setisus  est  <)ui  i  abeliir  per  lilleran);  aliiis  est  qui  liabetur  j»ei 
signiticata  per  lilteiam;  et  priinus  dicitur  litter.dis,  secnndus  vero  allego- 
ricussive  ii.oraiis.  Ilis  vi<is,  inaiiifestiim  est  qiiod  duplex  opoilet  e^se  Mii>- 
jectiini  cirta  qiiod  curiaiit  alterni  sensiis.  Et  ideo  \idendum  est  de  subjeito 
hujus  operis  prout  ad  litterain  aceipilur;  deinde  de  subjeclo  prout  allegorice 
sentiatur.  Est  eruo  sidijectiim  totiiis  operis  lill»Maliter  ace»  pti  status  ani- 
niiarum  post  morlem  simpliciter  sum}ttus.  Nam  de  illo  et  circa  illum  totius 
operis  versatur  processus.  Si  vero  accipiatur  allegorice  ex  istis  verbis  coUi- 
gere  potes  quod  secundum  allegoiieum  seiisum  poeta  agit  de  inferno  isto 
in  quo  peref^rinando  ut  vii.tores  mereri  et  demereri  possumus. 
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«  J. 'œuvre  onlièro  se  divise  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
c(  iiiière  se  nomme  Enfer;  la  seconde,  Pnri^aloire;  la 
«  troisième  et  dernière,  Paradis.  J  en  expliquerai 
<(  d'avance  et  d'une  façon  générale  le  caractère  allégo- 
«  rique,  en  disant  que  le  dessein  principal  de  l'auteur 
«  est  de  montrer  sous  des  couleurs  figuratives  les  trois 
«  manières  d'être  de  la  race  humaine.  Dans  la  pre- 
a  mière  partie,  il  considère  le  vice,  qu'il  appelle  Enfer, 
«  pour  faire  comprendre  que  le  vice  est  opposé  à  la 
«  vertu  comme  son  contraire  ;  de  même  que  le  lieu 
c(  déterminé  pour  le  châtiment  se  nomme  enfer  à  cause 
c(  de  sa  profondeur,  opposée  à  la  hauteur  du  ciel.  La 
c(  deuxième  partie  a  pour  sujet  le  passage  du  vice  à  la 
a  vertu,  qu'il  nomme  Purgatoire,  pour  montrer  la 
<-<  transmutation  de  l'àme  qui  se  purge  de  ses  fautes 
((  dans  le  temps,  car  le  temps  est  le  milieu  dans  lequel 
c(  toute  transmutation  s'opère.  La  troisième  et  dernière 
c(  partie  est  celle oij  il  envisage  les  hommes  parfaits,  et 
((  il  l'appelle  Paradis,  pour  exprimer  la  hauteur  de 
u  leurs  vertus  et  la  grandeur  de  leur  félicité,  deux 
u  conditions  hors  desquelles  on  ne  saurait  reconnaître 
«  le  souverain  hien.  C'est  ainsi  que  l'auteur  procède 
<(  dans  les  trois  parties  du  poème,  marchant  toujours, 
c<  à  travers  les  ligures  dont  il  s'environne,  vers  la  fin 
«  qu'il  s'est  proposée.  »  Les  plus  anciens  commenta- 
teurs adoptent  et  reproduisent  cette  explication  (1). 

[  1  )  Giacopo  di  Hante  n'a  compris  dans  son  commentaire  que  la  première 
partie  de  la  Divine  Comédie.  Toutefois  ce  commentaire,  piécieux  par  les 
renseignements  biograpliiqucs  qui   s'y  pourraient  rencontrer,  mériterait 


h 
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\  I.    \\;iiil  «l'iillri-  jiliis  lui  ri.  il  rst  tniips  de  ji'ter  un 
rc^.'lld    en   Mil  irrc     \(»ii^  .imhin    VII  rnlIllIMMll    |p  nioiivc- 

«IVln*  mis  il  |,-i  Imnirrr.  Nou^  m  .ivotiH  rrriicilli  l;i  [nrhcv,  intm-SMiiU'  i 
|»ltis  (l'un  litre,  (l:iiis  le  in.'iniHcrit  r|iii  ^(;  trouve  U  hi  |{ililiolh«u|U«'  du  Moi; 

il  |)(trlc  If  n"  77<i.'). 

«  AcciocJMn  friilto  univcrsaln  iiovillampfilr*  dalo  ul  iiiondo fier  lo  illii-ti' 
liiosolo  «•  |MM  l;i  Ihiiili'  AliL'lii<ri,  Fiornitirio,  cdii  pio  jjri'voli'zza  si  |x»fcM  |  ^r 
ciiloiu  iii  ctii  il  hiiiic  ii;itui'iili;  uli|iiaiito  t is|t|<'ii(i(',  M-ii/a  M-iciitifira  riprcn- 
.sioiic,  (îia('(i|io  siio  fi^'liiiolo  diriiostrarr'  iiitciiiio  de]  kuo  iiroforido  v  :iul<'it- 
licii  iiiliii(liiiieiilo...  (ilir;  |)rinci]>:ilni<  iitc  >i  di^idt;  iii  tic  paiti.  Dfdic  (|Ujli 
la  priiiiii  lit;iiiataiii('iit(;  Iiiferiio  si  <  liiama,  la  ^croiida  Pur^'atorio,  la  tei^.i 

iilliina  l'aïadiso dclle  (piali  ;/<>iH>raliiit'ii(c  la  allrgorica  ipialità ycv 

qiicslo  |)()i'iiiio  dicliiaieiû diccinlo  ilic  '1  |irincipio  alla   ntcii/ioui*  de! 

prcseiiUî  aiitorc  r.  di  (limoslrarc  sotlo  alli-L'oriio  roloïc  lo  tic  fpjalilâ  dclla 
uniana  •.'ciiciaxionr.  Drjle  (|uali  la  prima  roiisid*  ra  di  Vi/io  ne*  riKiilali. 
cliiaiuiindolo  InlerMo,  a  diiiiostrarc  rlic  1  morUil  \ixio  oppo^ito  alT  altcz/a 
délia  \irUi  siccomc  al  siio  conlriirio  sia.  (Inde  cliiaramcnte  s'intende  clic  il 
Iiio^o  (IcU'i  ininato  da  lui  c  dt  llo  Inlcrno  per  lu  l»asso  liiogo  riinoto  d.j  ciclo. 
La  seconda  considéra  di  qncl'i  clie  si  pnrtono  da'  Vizii  con  procedere  nclla 
Virln,  cliiaMniidola  Pnrjiatorio  a  dimustraie  la  pa«.sione  dciraniiiio  ch'"  >i 
purga  nel  Icnipo,  di"  è  "1  niezzo  dcirnno  opeiare  alTallro...  La  teiia  ulliina 
considéra  dci^li  iioniinj  l'eifetli,  chianiandola  l'aradiso,  a  diiiiostrare  la 
Ix'atihidiiie  joro  e  l'altczza  dciranimo  coiiL'iimta  colla  félicita,  scnza  la  qiule 
non  si  tlisccrne  il  soinino  bene.  K  cosi  liguramlo  per  le  parti  so|irailcl!e 
coine  conviensi  sua  in^enzione  proede.  » 

Un  uiamiscrit  d'une  grande  Ixaulé,  piac<''  sons  le  ir  7U0'2,  renfcrine  la 
Divine  (>oniédie,  précédée  des  préfaces  de  Benvennto  d'Iinola,  et  accom- 
pagnée (In  commentaire  de  Giacopo  délia  Lana.  les  deux  jdus  anciens  inter- 
])rètes  qui  aient  entrepris  une  explic.ttion  complète  du  pot'me  :  les  exlr.iils 
suivants  se  ra|)portent  à  la  question  qui  nous  occu[ie. 

Benvenuto  d'Imola  :  «  Materia  sivc  subjeclum  liujus  libri  est  status  anmi.c 
hnmanie  lam  vivente  corpore  qiiam  n  j:orpore  sej)arat;e.  (Jui  status  univer- 
saliler  est  triplex  sicnl  auctor  facil  très  partes  de  tolo  opère.  Ouiedam  enim 
anima  est  cum  pcccatis;  et  illa,  duni  vivit  cnm  corpore,  est  mortua  inom- 
liter  loqnendo,  et  sic  est  in  Inferno  morali  :  dnm  est  separata  a  corpor  • 
est  in  Inferno  essentiali,  si  obstinata  insanabiliter  moriatur.  Alia  anima  e>t 
quai  recedit  a  vitiis  :  ista  dum  est  in  corpore,  est  in  Purgatorio  morali,  seu 
in  aclu  pœnilenti;e  in  quo  purgat  sua  |K*ccata  :  separata  vero  est  in  Purga- 
torio essentiali.  Alia  anima  est  qua?  in  perfecto  liabilu  virtutis,  et  jain 
vivens  in  corpore  est  quodammodo  in  Paradiso,  quia  e-^t  in  quadain  felicilate 
quantinii  est  possibile  in  bac  vita  miseria^  :  separata  autem  est  iu  Pai'adiso 
cœlesti,  nbi  est  vera  et  perfocta  félicitas,  ubi  fi  nitur  visione  Dei.  » 

(iiacopo  délia  Lana  :  «  E  percbè'l  autore  nostro  Dante  c<)nsidera  la  vita 
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inenl  général  de  Iransilion  qui  s'accomplit  au  milieu 
delà  société  européenne,  du  treizième  au  quatorzième 
siècle,  devait  se  faire  sentir  dans  la  marche  de  l'espril 
humain;  comment  la  phih)s()j)liie,  j)arvenue  au  plus 
haut  point  de  sa  période  scolasti(]ue,  eut  hesoin  de  se 
populariser  et  de  s'éterniser  par  les  chants  d'un  poëte; 
comment  elle  rencontra  celui  ([u'elle  attendait  parmi 
les  élèves  de  cette  vieille  école  italienne,  où  le  culte  du 
vrai  ne  fut  jamais  séparé  du  culte  du  heau  et  du  hien  , 
comment  enlin  les  vicissitudes  de  la  vie  de  Dante  déve- 
loppèrent en  lui  le  triple  sens  moral,  esthétique  et  in- 
tellectuel. Ce  triple  germe,  grandissant  sous  une  oj)i- 
niatre  culture,  devait  porter  son  plus  beau  fruit,  la 
Divine  Comédie;  et  celle-ci,  ouverte  par  l'analyse,  de- 
vait laisser  échapper  de  son  enveloppe  brillante  et  par- 


umaiia  essere  dl  lie  condizioni,  corne  è  la  vita  tli  viziosi,  e  la  vila  dt  peni- 
leiili,  e  la  vita  di  \ii'tuosi,  per  tanto  di  questo  suo  libro  ne  fà  tre  parti,  cioc 
lo  Infenio,  e  M  Purgatorio,  e  M  Paradiso.  » 

On  peut  sans  doule  objecter  à  ces  témoignages  réunis  Texeinitle  de  Tasse, 
qui,  lui  aussi,  voulut  opposer  aux  fictions  de  la  Jérusalem  délivrée  nn  sens. 
allégori([ue,  repoussé  justement  par  ses  admirateurs.  Mais  cette  arrière- 
pensée  de  Tasse,  caprice  de  son  dernier  âge,  ne  saurait  se  comparer  aux 
liubitudes  persévérantes  qui  dominèrent  le  poète  du  treizième  siècle,  qui 
se  Iraliissent  dans  les  premiers  écrits  de  sa  jennesse  [Vita  nuova),  s'énon- 
cent sans  détour  dans  ceux  de  sa  maturité  (Convito),  et  qui  affectent  de 
se  rappeler  elles-mêmes  plusieurs  fois  dans  lecoursdu  poème  [Jnfeiiio,  ly^; 
Purgat.,  vni),  comme  pour  prévenir  par  une  heureuse  sollicitude  toutes 
les  hésitalinns  des  lecteurs  futurs. 

Nous  ne  finirons  point  sans  réparer  un  oubli  qui  serait  une  injustice- 
Lorsque  nous  supposions  les  intentions  poétiques  de  Dante  à  peu  près  com- 
plètement méconnues  jusqu'ici  par  la  critique  française,  nous  ne  connais- 
sions point  la  dissertation  de  feu  M.  Bach  sur  l'état  des  âmes  après  la 
mort,  d'après  Dante  et  saint  Thomas,  ni  le  chapitre  intéressant  que  M.  De- 
lécluze  a  consacré  a  Dante  considéré  comme  [loète  philosophe.  [Florence 
et  ses  vicissitudes,  t.  II.) 
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rilliiir    Icv   sriiuinrs  j.liilns(»|>lii<jlirs   «ju'i'llr   rdlllii'llt . 
\insi   iHMis  iivnns  assislr  ;i    l;i    ii.ii>s;iii('r  li'im  ^'raiid 
liiMiiiMc.  Il  lions  l'sl  aj>|»aru  Irl  «jii  iim*  «L-  rrs  diviiiilrs 
.iii\  deux  visa«((;s,  «|in'  l«*s  n«mia'm«sa(loraii*iil,  rt-gardanl 
J'niir  |):iri  le  pass»',  dniil  il  «-nI  ic  n'|)rt;s<;iitaiil,  d'aiilrr 
narl  r;i\ciiir,  doiil  il  r-i  Ir  jjn'nirsciir.  C'rsl  un  nalii- 
ivl  li/'iiriviix,  uni   iviid  jdiis  «jiril  n'a  n-rn.  11  rrsume 
une  r|MM|m' cl  nn  |.;iys,  cl  c'est  là,  |)onr  |.;«ilcr  le  laii- 
..a"('  sc(dasli(|nc,  hi  inalicrc  dont  il  se  compose;  mais 
il  les  résume  d.iiis  une  personnalité  puissante,  et  c  est 
la  lornu;  «pii  le  cniisliinc.  Nous  avons  ohsen'é  de  prè> 
la    lornialinn    <i'nn  de  (cs  livres  (pii  sont  immortels; 
leur  durée  (vA  c(dle  ^c  riiiimanité  même,  qu'ils  ne  ces- 
sent pas  d'intéresser,  parée  «pi'ils  e\[)riment  toute  une 
phase  de  ses  révolutions,  parée  ([u'ils  se  ratlaclienl  a 
loulcc  qu'il  y  a  de  pensées  et  (raiïeclionsimmuables  en 
elle.  En  si«;nalant  (juclques-unes  des  origines  de  la 
Divine  Comédie,  nous  les  avons  vues  se  perdre  dans  les 
dernières  profondeurs  de  l'histoire  ;  mais  il  est  surtout 
facile  d'y  reconnaître  l'expression  de  toutes  les  préoc- 
cupations politiques,  littéraires,  scientifiques,  de  la  so- 
ciété contemporaine.  Enfin,  dans  cette  œuvre  principale 

et  dans  les  autres  écrits  qui  en  sont  le  complément, 
nous  avons  apercju  la  présence  d'une  vaste  philosophn», 
dont  l'exposition  détaillée  va  nous  occuper  désormais, 
et  dont  nous  pouvons  déterminer  d'avance  les  carac- 
tères généraux  d'après  les  faits  corrélatifs  qui  ont  été 
l'ohjet  de  nos  recherches  préliminaires.  Elle  sera  éclec- 
tique dans  ses  doctrines,  comme  le  furent  les  plus  illus- 
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Ires  Joclriiics  d'alors;  poolique  par  sa  forme  ol  morale 
dans  sa  direction,  comme  il  le  fallait  pour  obéir  aux  ha- 
bitudes nationales;  elle  sera,  comme  l'esprit  de  son 
auteur,  hardie  dans  son  essor,  encyclopédique  dans 
rétendue  qu'elle  embrasse.  Car  une  doctrine  philoso- 
phi(pie  peut  se  comparer  à  une  fontaine  :  le  génie  de 
celui  qui  la  professe  est  comme  le  bassin  où  elle  est 
contenue,  et  dont  elle  prend  la  configuration  ;  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  ressemblent  à  Tatmo  - 
sphère  environnante  dont  elle  subit  la  température,  et 
4lont  les  vents  rident  sa  surface. 


DANTK. 


DEUXIÈME   PARTIE 


EXPOSITION  DES  DOCTRINES  PHILOSOPHIQUES  DE  DANTE. 


CHAPITRE   PREMIER 


PROLEGOMENES. 


Au  seuil  de  toute  doctrine  philosophique  se  ren- 
contre une  question  inévitable  :  c'est  la  définition  même 
de  la  philosophie.  La  définir,  c'est  déterminer  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'ordre  de  nos  connaissances,  les 
rapports  qu'elle  soutient  avec  celles  qui  semblent  les 
plus  voisines,  les  parties  dont  elle  se  compose,  la  mé- 
thode qu'elle  suit. 

I 

Dante  croyait  à  cette  maxime  répandue  parmi  les 
sages  de  tous  les  temps,  et  surtout  chère  aux  poètes  : 
qu'il  existe  une  harmonie  préétablie  entre  les  œuvres 


r.'i  l'Uiin,  Il  —  i.iiM'iii'.i.  I. 

♦le  hi<'ii  ri    h's  roîiccption^  liiim.iincs,  ri  i|ii«'  l'IinîTiniP 

tîSl    INI    .llil)'^/'  lie   rimisris.   Il    iir    irlllsail  pas  loulc  COII- 

liaiK-c  aux  s|)(''nilaliniis  de  I  aslroln/^ir,  ijiij  clirrcliait  A 
tlrvrlnpjMw  crtlf  ulrc  m  coiislalanl  «!«•  finmhreusi's  cor- 
n'S|MUnlaii(r^  riil  H'  les  |»lias<»s  ilrs  rrvollitioiis  c<''lesU»S 
»'(  ct'llcs  (le  l.i  vie  IriTcslrr.  Coininr  dans  Ir  système  «le 
rinl/MiKM'.  iMMirciciix  siipnposrs  riivii'oimairiil  la  U*rre, 
vorsaiil  la  lmiiièr<»  sur  les  choses  sensibles,  exenjanl 
fies  inlliiences  diverses  sur  la  géiiéralion  des  êtres,  sur 
les  (('iiiprranienls,  sur  les  caractères,  les  passions  et 
les  anlics  jdi(''noniènes  du  monde  moral,  ainsi,  selon 
le  système  encycloj)édi(|ue  de  Dante,  ih'uI"  sciences  en- 
Teloppent  Tesprit  humain,  illuminant  h's  choses  intel- 
li^il)lt's,  ii'pandanl  la  l'écoiidilt'  ri  la  variété  dans  le 
monde  de  la  pensée.  Aux  sept  cieux  des  sept  planètes 
répondent,  par  des  analogies  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter,  les  sept  arts  du  trhwm  et  du  fjucuh'hiiiw. 
La  huitième  sphère,  avec  ses  étoiles  brillantes  et  sa  voie 
lactée,  ses  deux  pôles  visible  et  invisible,  ses  deux 
mouvements,  rappelle  la  physique  et  la  métaphysique 
se  confondant  ensemble,  malgré  leurs  clartés  inégales 
et  leurs  tendances  différentes.  Le  ciel  cristallin,  ou 
premier  mobile  qui  entraîne  tous  les  autres,  ressemble 
à  la  morale,  d'où  part  l'impulsion  motrice  de  toutes 
les  autres  sphères  intellectuelles.  Et  de  même  qu'au- 
dessus  de  ces  orbes  matériels  s'étend  le  ciel  empyrée, 
pure  lumière,  immuable  en  son  repos,  de  même,  par 
delà  toutes  les  sciences  profanes,  se  trouve  la  théolo- 
gie, où  la  vérité  repose  dans  une  radieuse  et  pacifique 
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évidence.  La  physique, -la  inétaphysi(|ue  et  la  morale 
sont  donc  les  derniers  degrés  de  l'échelle  scientifique 
auxquels  nos  forces  naturelles  puissent  atteindre  :  on 
les  réunit  sous  le  nom  de  philosophie  (1).  La  philoso- 
phie, dans  le  sens  étendu  de  son  étymologie,  est  plus 
encore  :  c'est  une  affection  sainte,  un  amour  sacré  dont 
l'objet  est  la  sagesse.  Et,  comme  nulle  part  la  sagesse 
et  l'amour  n'existent  plus  parfaitement  unis  qu'en 
Dieu  menu-,  il  est  permis  de  dire  que  la  philosophie 
est  de  Tessence  divine,  qu'elle  est  l'éternelle  pensée, 
l'éternelle  complaisance  réfléchie  sur  elle-même,  la 
fille,  la  sœur,  l'épouse  du  souverain  empereur  de 
l'univers  ('2). 


II 


Cette  notion  de  la  philosophie  va  achever  de  prendre 
corps;  et,  mise  en  face  de  la  théologie,  elle  laissera 
mieux  voir  ce  qui  l'en  rapproche  et  ce  qui  l'en  distingue, 

(1)  Convito,'[vM.  Il,  14.  —  Dico  che  pcr  cielo  intendo  la  scienza,  a 
ppr  li  cieli  le  scienze,  per  tre  siinililiiJini  che  i  cieli  h:mno  colle  scienze, 
niassim.iiiicnte*per  rordine  e  numéro  in  che  paiono  convcnire.  —  La  prima 
si  è  la  levohizione  dcll'  uno  e  delT  altro  intorno  a  un  suo  immohile,  che 
ciascuno  cielo  mobile  si  vol<i;e  intorno  al  suo  centro;  e  cosi  ciascuna  scienza 
si  muove  intorno  al  suo  suggetto.  —  La  seconda  similitudine  si  è  lo  illu- 
minare  dell'  uno  e  delP  altro.  Che  ciascuno  cielo  illumina  le  cose  visihili; 
e  cosî  ciascuna  sciinza  illumina  le  intelli^ibili  Et  la  terza  similitudine  si  è 
lo  inducere  peifizione  nelle  disposte  cose,  etc.,  etc. 

(2)  Convito,  tratt.  ii,  16;  m,  12,  14,  15.  —  Filosofia  è  uno  amoroso 
usodi  sapienza;  il  quale  massimamente  è  in  Dio,  perocchè  in  lui  è  somma 
sapienza  e  sonuno  amore...  Sposa  dello  impcradore  del  cielo,  e  non  sola- 
mente  sposa,  ma  suora  e  figlia  dilettissima.  —  Cf.  Hugo  à  S.  Victore, 
Eruditionis  didascalicse,  1.  F,  m;  II,  i. 


l'i  l'sian;  ii.  —  «.iiM-nuK  i 

An  iiiilirii  (lu  rliciiiiii  (Ir  |:i  sic,  dans  mut  lonH  soli- 
lairr,  h'-m'lunisr,  nù   l'a  lail  s'('/,'arer  l'ivresse  de  s<;s 
sens,  an  pictl  <riiiir  iiinnia^me  dont   trois  monslres  lui 
dispniciil  l'accrs,  le  port»*  s'rnVavo  :  la  iniw  des  cieiix 
Ta  vu  cl   s'rn  «'nu'iil  ;   rllr  avriljl  la    liiiMilH'iin*iiS4*  Lu- 
cie, (]ni   s'adresse  à  Bi'alrix  :   Iléalrix  desc(*nd  du  ciel, 
cl  Vii'^ilc,  iiivih'  j)ar  elle,  sort  des  «'iifers;  et  tous  deux 
sauveront  le  poëte  cirant,  vi\  le  conduisant  tour  à  tour 
h  travers   les    régions  éternelles   (1).   Les  |>rincijiau\ 
traits  de  ce  récit  sont  liisloricjues  :  les  égarements  de 
Dante;  son  culte  de  prédilectTon  pour  la  Vierge  mère 
cl  j)oni'  sainic  Lucie,  autrefois  si  clière  à  la  piété  ita- 
lienne ;   la  part  (ju'il  avait  faite  à  Déatrix  dans  ses  af- 
fections, et  à  Virgile  dans  ses  études.  Mais  les  réalités 
sont  aussi  des  figures  :  le  poëte,  c'est  l'image  la  plus 
complète  de  l'Inimanité  avec  ses  instincts  sublimes  et 
ses  inénarrables  faiblesses;  la  Vierge  Marie,  si  tendre- 
ment miséricordieuse,  représente  la  clémence  divine. 
L'exemple  des  hagiographes  contemporains,  accoutu- 
més à  chercher  dans  les  noms  des  saints  de  mystérieuses 
vertus,  autorisait  à  faire  agir  sous  le  nom  de  Lucie  la 
grâce  illuminante  (2).  Mais  surtout  Béatrix,  qui,  par 
un  heureux  ascendant,  avait  dominé  l'àme  de  Dante, 
qui  l'avait  dégagé  de  la  foule  des  esprits  vulgaires,  qui, 
plus  tard,  en  mourant,  l'avait  entraîné  par  la  pensée 
dans  le  séjour  des  élus,  qui  lui  était  apparue  comme  un 
rayon  de  la  beauté  divine;  Béatrix  ne  devait  plus  être 

(1)  Inferno,  i  et  ii.  Convito,  iv,  2i.  La  sclva  erronea  di  que^-ta  vitn. 

(2)  C'est  rinterprétation  de  tous  les  commentateurs. 
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pour  lui  une  simple  fille  des  hommes,  mais  une  intel- 
ligence inspiratrice,  une  dixième  Muse,  la  Muse  qui, 
dans  ce  temps,  dominait  toutes  les  autres,  la  théolo- 
gie (1).  Enfin  Virgile,  considéré  à  cette  époque  sous  un 
aspect  qui  ne  nous  est  pas  familier,  d'une  part,  à  cause 
de  sa  quatrième  églogue,  comme  l'un  des  précurseurs 
de  la  vérité  religieuse  au  milieu  du  monde  païen;  d'une 
aulre  part,  à  cause  des  exagérations  de  ses  commenta- 
teurs, comme  le  dépositaire  de  toutes  les  connaissances 
de  l'antiquité  (2);  Virgile  était,  aux  yeux  de  Dante,  le 
maître  de  toute  science  humaine,  c'est-à-dire  de  la  phi- 
losophie (5).  Ainsi,  dans  les  relations  de  ces  deux  per- 

(1)  Passages  où  Béatrix  est  prise  pour  symbole  de  la  théologie  : 
Inferno,  ii,  26,55.  Purgatorio,  vi,  16;  xviii,  16. 

0  donna  di  virtu  sola  per  cui 
L'umana  specie  eccede  ogni  contente 
Da  quel  ciel  ch'a  minori  i  cerchi  sui! 
.  .  .N  Béatrice,  Iode  di  Dio  vera. 

Qiiella 

Che  lume  fia  tra  I  vero  e  l'intelletto. 

.  .  .  Da  indi  in  là  l'aspetta 

Pure  a  Béatrice,  cli'  è  opra  di  fede. 

Voyez  aussi  Purgatorio,  xviii,  54;  xxx,  11  ;  xxxi,  12,  57,  41  ;  xxxii,  52; 
xxxiii,  49.  Paradiso,  i,  19,  24;  iv,  22,  59;  xviii.  G;  xxviii,  1;  xxxi,  28. 

(2)  Voyez  le  fragment  d'un  commenlaire  de  Bernard  de  Chartres,  sur 
les  six  premiors  livres  de  V Enéide,  à  la  suite  des  écrits  d'Abailard,  publics 
par  M.  Cousin. 

(5)  Virgile  représente  la  philosophie  : 

Inferno,  i,  30;  iv,  25;  vu,  1;  xi,  15.  Purgatorio,  vi,  10;  xviii,  1,  16. 

Famoso  saggio 

0  lu  ch'onori  ogni  scienza  cd  arte. 

...  Quel  savio  gentil  che  tutto  seppc. 

0  sol,  che  sani  ogni  visila  tuibata. 

0  Luce  mia 

L'  alto  dottore.   .... 

.   .   .  Quanto  ragion  qui  vcdc  * 

Dir  li  poss'  io 

Explication  du  sens  prophcti(pie  de  la  sixième  oglogue.  Purgatorio, 
XXII,  2i. 


i:.<.  i'\i;iii  II   —  «.JiM'irr.K  i 

sonil.'ifrcs    p(H'lii|ii('s,    il    |;iii(|i;i    ircoiiii.iîln*   cclUs  HftS 

(lt'M\   (H'drrs  d'ulj-rs  i|lli   se  jH'l'^omiilii'Ill   (Il  »'ll\. 

Or  il    ni   rsi  (1rs  divisions  ilc   la  scirii((^  (Miiniin*  <!«• 

crllcs  (|ll'oil  ilniivr  (I.ilis  la  ll.llulT  :  r'rsl  um*  cJl.lîlH' 
(loiil  rli;H|ii«'  iiiiiir.ni  rir  sr  fcriiH'  (|u';i|M<''s  (|iriin  nuire 
s'y  os!  nilîMM'.  Il  y  :i  iirir  lln'ol (>;:{<•  naliin'llr  qui  est  du 
(iomjiinc  (1rs  ('IikIcs  j)liil()snj)lii(nn's  ;  il  v  a  «les  rtiides 
(>lMl(>s()j)lii(|ii(>s  (loiil  la  llM''()l()<ii('  rniprijiitc  le  secours. 
Hii  j)liil(')l  la  j)liil()S()j)lii('  a  deux  [larties  :  Tuiu;  (>st  la 
piiTacc,  raiilrc  le  coniinciilairc  dt;  la  théologie;  Tune 
esl  raiiticipatioii,  l'aulic  le  développement  de  la  foi 
par  la  raison .  Dans  l'histoire  de  j'honinie  comme  dan^ 
celle  de  l'humanih'',  la  Toi  est  le  fait  piimilif.  Klle  des- 
cend par  la  |)arole  dans  les  ténèhresde  notre  ignorance, 
elle  y  réveille  la  raison,  et  la  l'ail  passer  de  la  puissance 
à  l'acte;  elle  la  soutient  ensuite  dans  sa  marche  chan- 
celante pal-  une  action  insensible  et  continue;  puis, 
(piand  la  raison  est  arrivée  au  terme  de  sa  carrière  na- 
turelle, la  foi;  se  rendant  visible,  reçoit  d'elle,  avec 
ses  hommages,  ses  notions  acquises  et  ses  procédés 
accoutumés.  Ainsi,  par  un  concours  admirable,  s'ac- 
complit l'éducation  de  l'intelligenci;.  C'est  selon  cette 
conception  plus  large  de  la  philosophie  que  s'expli- 
quent d'une  manière  satisfaisante  les  deux  rôles  de 
Virgile  et  de  Béatrix.  On  comprend  pouiquoi  Béatrix, 
ivvètue  de  l'autorité  de  la  foi,  descend  dans  la  nuit  in- 
fernale atln  d'en  faire  sortir  Virgile,  qui  représente  la 
raison.  On  comprend  les  fonctions  du  sage  païen,  soit 
qu'il  pénètre  dans  les  profondeurs  des  enfers  ou  qu'il 
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gravisse  les  sonimitcs  du  purgatoire;  soit  qu'il  s'ar- 
rête à  l'entrée  des  régions  célestes;  soit  que  les  secrets 
(lu  monde  matériel  et  de  la  vie  morale  lui  send)lent  fa- 
miliers; soit  qu'il  reconnaisse  et  propose  les  problèmes 
d'un  ordre  supérieur,  qu'il  en  décline  ordinairement 
la  solution,  ou  qu'il  ne  puisse  s'empêcher  de  la  laisser 
entrevoir  quelquefois.  On  sait  pourquoi  la  vierge  chré- 
tienne exerce  une  secrète  et  constante  assistance,  jus- 
(pià  ce  qu'elle  apparaisse  dans  tout  son  éclat  sur  les 
derniers  confins  de  la  terre  et  du  ciel;  et  pourquoi, 
s'élevant  à  travers  l'espace,  se  rapprochant  toujours  de 
la  Divinité,  elle  ne  dédaigne  pas  d'interrompre  ses  con- 
templations, et  de  résoudre  les  questions  proposées  par 
celui  qui  la  précéda.  Enfin,  on  conçoit  cette  associa- 
tion merveilleuse  de  Virgile  et  de  Béatrix  pour  conduire 
le  poëte,  c'est-à-dire  l'homme,  à  la  paix,  à  la  liberté, 
à  la  santé  spirituelle,  qui  est  le  principe  de  l'immorta- 
lité future  (1). 

III 

En  même  temps  que  les  rapports  extérieurs  de  la  phi- 
losophie se  font  ainsi  reconnaître,  sa  constitution  inté- 
rieure se  détermine.  On  a  déjà  vu  qu'elle  comprend  la 
physi(jue,  la  métaphysique  et  la  morale  :  et,  en  effet,  les 
enseignements  des  deux  personnages  allégoriques  em- 
brassent l'homme,  la  nature,  et  les  êtres  qui  sont  au 
delà.  Dans  cette  énumération,  la  logique  est  laissée  à 

(1  )  hifcrno,  ii,  17.  Purgatorio,  i,  18;  vu,  8;  xxf,  19;  xxiii,  44;  xxvii, 
40:  \N\.  17.  PnrndifiO,  ii,  51;  x\\t,  20. 


r,i  l'M'.lll.  II.   —  (IIM'IICK  I. 

r<'r.'nl.  Il  vcrnhh'  (jin*  Ir  li.iiJi  porte  la  (lr<l:ii^no  ;  il 
s'i'lrvr  («mtrr  ci'^  «jurstioiis  oisniH's  (»ù  racole  .lirnc  à 
se  iniicr  :  «  <  hirl  i-sl  Ir  iiomhrc  ilrs  rnolnirs  diîS  ci<*iix? 
si  le  iKM-essairc  «t  le  (  (»iiliii«(rnl  rtanl  «loniH's  «laris  la 
majiMiir  n  la  iiiiiiriiir,  \v  nm'ssain»  ptMit  so  Iroiivrr 
<latis  la  (:<)iisr<jntMicc?  s'il  (aiil  adiiwtlrc  r«'xislciH'iî  (l'iiii 
|H(;ini('i'  inoiivcmcnl  ?  si  «laris  iiii  (Icini-ccrcift  on  (hmiI 
iriscrii<'  un  liiaii^lc  aiihc  (jiriin  iTt^laii^^Ho  (I)?  Il  ap- 
|)ivci(;  lilHcincnl  la  valeur  (l(;s  foiiiuilfsdc  raisonnonicnt 
où  la  j)lii|>ai'l  du  ses  coiilempoiains  mctlaicnt  une  con- 
lianco  illinii(('r  :  il  dislin^nc  rencliaîncnient  des  vérités 
d'avec  celui  des  termes  (jiii  «  ii  sont  les  si^'nes;et,  si  le 
vrai  se  l'eneonlre  dans  la  conclusion  du  syllogisme,  il  s'y 
l'cnconlre,  selon  lui,  j)ar  accident,  et  parce  (jii  il  «'lail 
présent  tout  d'abord  sous  les  paroles  des  piémisses  (2). 
11  laisse  l'art  d(i  laisonner,  relégué  sous  le  nom  de  dia- 
lecli(|ue,  au  second  degré  du  tricium  :  et  il  le  compare, 
suivant  le  système  d'analogies  précédemment  indicjué, 
à  la  deuxième  planète,  Mercure;  parce  que  Mercure  est 
le  plus  petit  des  astres,  et  celui  qui  se  voile  le  plus  com- 
plètement sous  les  rayons  du  soleil,  comme  la  dialecti- 
que est,  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  est  réduite  aux 
plus  étroites  proportions,  et  qui  se  dérobe  le  plus  vo- 
lontiers sous  les  voiles  spécieux  du  sopbisme  (5).  En- 

(1)  Paradiso,  xiii,  55. 

(2)  De  Monarchiâj  lib.  II,  40.  Si  ex  syllogismis  verum  quodammodo 
concliiditur,  Ijoc  est  per  accidens  in  (|iiaiitiim  illiid  veruin  importatur  per 
voces  illatiouis.  Per  se  eiiini  veruin  nuniquani  sequitur  ex  f&lsis.  Signa  ta- 
incn  veri  bene  sequuntur  ex  signis  qure  sunt  signa  falsi. 

(5)  Convito,  tr.  ii,  cap.  xiv.  El  (ielo  diMercurio  si  puô  comparaie  alla 
diaîcUica  per  due  propielà;  clie  .Morcurio  c  la  più  piccola  Stella  del  cielo. 
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lin,  par  une  amère  ironie,  il  fait  de  cette  science  celle 
des  esprits  pervers,  et  du  diable  un  logicien  (1).  Ce- 
pendant les  sages  préceptes  qui  doivent  modérer  les 
labeurs  de  la  pensée  ne  lui  ont  point  échappé  ;  mais  il 
les  rassemble  avec  l'étude  des  phénomènes  intellectuels 
d'où  ils  dérivent,  avec  la  psychologie  tout  entière,  sous 
la  dénomination  de  Morale.  En  effet,  le  point  de  vue 
pratique  est  celui  auquel  toutes  ses  tendances  le  ramè- 
nent. La  morale,  à  ses  yeux,  est  l'ordonnatrice  de  l'en- 
tendement humain,  elle  en  règle  l'économie;  elle  y 
prépare  la  place,  elle  y  ménage  l'accès  des  autres 
sciences,  qui  ne  sauraient  exister  sans  elle;  de  même 
que  la  justice  légale,  ordonnatrice  des  cités,  y  protège 
la  culture  des  arts  utiles  (2).  Et,  comme  c'est  dans  la 
morale  que  se  révèle  l'excellence  de  la  philosophie, 
c'est  d'elle  aussi  qu'en  résulte  la  beauté  :  car  la  beauté 
c'est  l'harmonie,  et  la  plus  complète  harmonie  d'ici- 
bas  est  celle  des  vertus.  Du  plaisir  qu'on  éprouve  à  les 
connaître  résulte  le  désir  de  les  pratiquer  ;  et  ce  désir 
refoule  les  passions,  brise  les  habitudes  vicieuses,  et 

elle  l:i  qiuuitità  del  suo  diametro  non  è  più  clie  di  '252  nn'glia  :  Faltia  pro- 
pielà  si  è  che  più  va  velata  de'  raggi  del  sole,  chc  nulf  allra  Stella.  Equosle 
due  propietadi  sono  nella  dialeltica;  che  la  dialetlica  è  minore  in  suo  corpo 
chc  nuir  altra  scienza,  e  va  più  velata  che  nulT  altra  scienza,  in  quanto 
procède  con  più  sotistici  e  probabili  argomenti  più  che  altra.  —  Cf.  Saint 
Bernard,  Serm.  II,  in  Pentecost. 

(1)  Inferno,  xxvii,  A\. 

Forse 

Tu  non  pensa  vi  chio  loico  fossi. 

(2)  Convito,  II,  cap.  xv.  Cessando  la  morale  filosolia,  le  allre  scienze 
sareltbeno  celate  alcun  tempo;  e  non  sarebbe  generazione  ne  vita  di  fé- 
licita. 


r.<»  l'M'.lll.  Il     —  (  KM'III'.L  I 

|)r(Hliiil  l;i  f'clicit/'  iiiti'riniir,  <|iii  .icronipa^Mio  toujours 
IVxrrcicr  h'^^iliiiif  dr  r;Mli\il('  de  ITmic  (1  j.  I)r  l;«  cf'S 
(lis|M)siiinris  limiihlcs  ri  (-()ll^a;^(Mls(•^  du  vrrit;il)l<*  saj^e  ; 
(Ir  \i\  ('('Ile  (locililc,  vA'iU*  siriiplirih'  (jn'il  l'iMjiKM'ra  i\r 
son  <lis<ij>l(',  cclh'  horreur  i\v.  toute  souillure,  et  c<*tt«» 
liille  avoc  la  voliiplé,  doiil  il  (l<''coiivi-ira  la  secrète  cor- 
i'ii|>linii  i^l).  Delà  les  vérités  morales  considérées  comme 
le  pins  Im'I  hérilane  (|ih'  laissèient  an  monde  ceux  (jni, 
par  le  raisonnement,  descendirenl  an  fond  des  cho- 
ses (5).  De  là  cette  maxime  enlin,  (jiie  certaines  nolions 
demeurent  inaixndahles  an  •^'^r^nie,  jns«|u'à  ce  qu'il  ait 
passé  par  les  llammes  de  l'amour  (ij. 


IV 


('.es  idées  sur  le  point  de  (h'part  et  le  i)ut  de  la  phi- 
losophie devaient  influer  sur  le  choix  d'une  méthode. 
Si  dans  la  législation  de  l'intelligence  l'initiative  appar- 
tient à  Dieu  ;  s'il  agit  par  la  grâce,  et  que  son  premier 
ouvrage  en  nous  soit  la  foi  ;  ce  n'est  donc  point  dans  un 
doute  méthodique  artificiel  que  la  raison  trouvera  la 
condition  de  son  progrès.  Toutes  vérités  lui  ont  été  im- 
plicitement données  par  la  voie  d'un  enseignement  su- 
périeur ;  elle  n'a  plus  qu'à  les  dégager  de  la  confusion, 
de  l'erreur  et  de  l'incertitude  :  elle  ne  cherche   pas, 

(1)  Convito,  III.   15.  K  da  sapaie  the  l;i  uioialita  è  hellezza  délia  filo- 
solia  la  qualc  risiilta  de! ronline  délie  virtù,  etc. 

(2)  Inferno,  ii,  45.  Punjatorio,  i,  52:  ii,  5:  xix,  10. 
(5)  Ibid.,  xviii,  25. 

(i)  Paradiw,  vu,  20.  —Cf.  S.  Bernard,  Senuo  de  Deo  diliyendo. 
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elle  constate;  elle  ne  se  propose  pas  dos  pmhlènies  à 
résoudre,  mais  des  théorèmes  à  démontrer  ;  ses  con- 
clusions sont  des  réminiscences  :  elle  procède  par  syn- 
thèse. D'une  autre  part,  si  le  génie  du  poète  méprise 
les  allures  d'une  logique  ordinaire,  s'il  j)asse  sans  ef- 
forts de  l'étude  du  monde  surnaturel"  à  celle  de  la  na- 
ture, et  de  l'étude  de  la  nature  à  celle  de  l'humanité, 
c'est  que  ces  divers  ordres  d'idées  lui  paraissent  corré- 
latifs. L'homme  en  particulier  est  vraiment  pour  lui  un 
microcosme,  un  résumé  de  la  création  et  une  image 
du  Créateur  ;  chaque  instant  de  sa  vie  devient  le  lésul- 
tat  de  ses  jours  écoulés  et  l'ombre  de  son  existence 
future.  Dès  lors,  toute  la  science  ne  semble  plus  qu'une 
suite  d'équations  hardies  et  de  rapides  déductions; 
tout  s'y  explique  par  voie  de  rapprochement,  de  com- 
paraison :  les  êtres  y  sont  considérés  dans  leur  réalité 
vivante  et  concrète,  et  l'abstraction  ne  se  montre  plus 
qu'à  de  lointains  intervalles.  Enfin,  puisque  l'utilité 
pratique  est  le  terme  de  toutes  ses  recherches;  puisqu'il 
y  a  empressement,  impatience  d'agir  ;  puisque  l'étude 
elle-même  est  présentée  comme  une  obligation  morale, 
et  la  science  comme  un  devoir  ;  il  ne  faudia  pas  s'éton- 
ner si  toutes  les  connaissances  obtenues  viennent  se 
classer  sous  la  notion  du  bien  et  du  mal.  Il  y  aura  un 
ensemble  de  doctrines  qui  comprendra  le  mal  d'abord, 
puis  le  mal  en  lutte  ou  en  rapport  avec  le  bien  ;  enfin 
le  bien  lui-même,  dans  l'homme,  dans  la  société,  dans 
la  vie  à  venir,  dans  les  êtres  extérieurs  aux  influences 
desquels  la  nature  humaine  est  soumise.  Le  monde  in- 


1W  P\llTIK  II    -  rilAl'IThf:  I. 

>isil>lr  sri.i  |nis  |MMir  iIh^iIit  jniiMi|Kil  ilc  ces  oxpldra- 
tioiis,  |i;ir<  r  (jiic  l.i  ^ciilriiiriil  les  pinlilriiirs  (lu  iiioimIc 
visililr  oui  leur  soIiiIhhi  (h'IiiiiliNc;  Ih  sv  (:onl<*Iii|il(*iil 
l'iwv,  i\  ïiH'v  1rs  sllhslall(:^^  ri  1rs  raiis4*s  admises  ici-bas 
sur  l:i  foi  de  leurs  phénomènes  t»l  de  leurs  effets.  Ainsi 
les  coiK  (jMioiis  savnules  delà  raison  mireront  comme 
d'elles-iiK'incs  dans  le  cidre  po<''li(jue  donn/'  par  la  tr;i- 
diliuii  icli^iense  :  Kiil'ei-,  Pur^^aloii'e  et  Paradis (Ij. 

Une  scnd)lalde  nicMliode  jjourrail  offrir  au  |)remier 
aspecl  toutes  les  apparences  du  jiaralo^Msme  :  car,  si  elle 
fait  du  liMvail  intellectuel  un  précepte,  d'où  ressortira 
la  [)reu\(' iriin  tel  précepte,  sinon  de  ce  travail  même? 
Elle  monte  et  redescend  à  travers  la  suite  des  iHres,  elle 
conclut  du  temps  à  l'éternité',  comme  i\u  fond  de  l'éter- 
nité elle  aperçoit  les  choses  du  temps.  Elh'  accejite 
à  priori  le  do<^mede  la  vie  future,  elle  en  fait  le  point 
d'a|)pui  de  cette  étude  tout  entière,  d'où  elle  devrait  le 
déduire  a  pifstcriori.  Il  y  a  donc  cercle  à  l'origine  de  la 
pensée  de  Dan  le;  mais  il  n'y  a  pas  cercle  vicieux,  mais 
il  y  a  un  cercle  pareil  à  toutes  les  origines  :  à  celle  de 
la  certitude  en  logique,  à  celle  des  devoirs  en  morale, 
à  celle  des  pouvoirs  en  politique,  en  littérature,  à  celle 
de  la  parole  ;  parce  qu'à  toutes  les  origines  se  rencon- 
tre Celui  (jui  est  le  commencement  et  la  fin.  Alpha  el 
Oméga,  le  cercle  dont  le  contre  est  partout  et  la  cir- 
conférence nulle  part. 

(1)  Crnvinn,  Bagiou  jwetica,  lib.  II,  I.  15. 
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Au  moment  d'entrer  dans  la  région  du  mal,  l'ame  se 
sent  pénétrée  de  terreur  ;  elle  hésite  en  présence  de  sa 
l'aiblesse.  Elle  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  triste  ou  de 
redoutable  dans  cette  initiation  aux  mystères  de  la  per- 
versité humaine,  et  que  c'est  tout  à  la  fois  un  privilège 
et  une  épreuve  réservés  à  ceux  qu'attend  une  grande  et 
rare  destinée  (1).  Elle  s'arrêterait  donc  si  deux  ré- 
flexions ne  venaient  la  secourir,  en  lui  rappelant  l'im- 
possibilité de  sortir  de  ses  propres  égarements,  si  ce 
n'est  par  cette  issue,  et  l'assistance  divine  assurée  à 
l'exécution  d'un  dessein  divinement  inspiré  (2).  C'est 
pour  ceux  qui,  déjà  morts  à  la  vérité  et  à  la  justice, 
abordent  cette  science  du  mal  et  descendent  dans  ses 
profondeurs  entraînés  par  une  coupable  avidité,  c'est 
pour  ceux-là  seulement  qu'il  est  écrit  sur  la  porte,  en 
sombres  caractères  :  a  Vous  qui  entrez,  laissez  toute 
espérance  (5) .  » 

(1)  Inferno,  ii,  4. 

(2)  Ibid.,  I,  58.  Purgatorio,  i,  21;  xxx,  46.— Cf.  Virgil.  JE.neid.,  vi, 
150. 

(5)  fnferno,  m,  40,  5. 


r»'»  pMnii:  ii  —  t;iivpiTui  ii 

L(î  iii.il  ii'rsl  pas  M'iilriiinii  l'alfsi'iMX'f  c'iîsI  la  jiriva- 

Iloii    <lll    tih-ii.     I.r    li|<  Il   est     1,1    |HTi'<'('lioil.    La   |)rr(i'r(i.MI 

absolue  rs|  IVlir  jmh  h»  à  sa  plus  liaiitr  |Hiis^aiHMî  :  r'<»Kl 
lîicii.  Oirii  appel!»'  les ('ivaturcs  à  se;  rap|iro('li('r  (le  lui 
sridii  le^  |ii opnriioiis  (liv(TS(*s,  scloii  la  (livrrsilr  nièiiie 
«les  l'orc'cs  (loiil  il  ji  s  (liHi.i  :  e'esl  la  mesure  ilr  Irnr  per- 
(eclioii  relative.  Leur  i«''si^l;mee  à  cet  allrail  divin,  \r 
(L'Ioiiriieineiil  de  leuis  Leiidaiiccis  naturelles,  c'est  ce 
(jui  contituiî  \cmv  perversité.  Ce  fait,  aisément  recon- 
naissahle  dans  l'honrinnc  isolé,  se  représente  sur  une 
|)lus  grande  échelle  dans  l'histoire  des  sociétés,  grandit 
encore  en  se  reproduisant  hors  des  conditions  de  la  vie 
terrestre,  se  résume  enlin  d'une  manière  souveraiFH,'  «mi 
des  êtres  plus  (jn'hnniains. 


1 


1.  Comme  la  vérité  esl  le  bien  suprême  de  1  intelli- 
gence (1),  le  mal  intellectuel  est  l'ignorance  et  l'erreur. 
L'ignorance  et  l'erreur  varient  comme  leurs  causes; 
de  ces  causes,  les  unes  sont  au  dedans  de  l'homme,  les 
autres  au  dehors. 

La  première  classe  se  divise  en  quatre  catégories.  Il 
y  a  d'abord  les  défiuils  du  corps,  dont  il  faut  distinguer 
deux  espèces  :  les  désordres  de  l'organisme,  qui  déri- 
vent des  sources  mystérieuses  de  la  génération  ;  et  les 
altérations  du  cerveau,  déterminées  par  des  faits  acci- 
dentels. De  là  le  mutisme  et  la  surdité,  la  frénésie  et 

(1)  Infenw,  m,  6. 
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raliéiiation  mentale  (1).  —  Viennent  ensuite  les  infir- 
mités natives  et  universelles  de  Tame  :  faiblesse  des 
sens,  fiiiblesse  de  la  raison.  Si  le  témoignage  de  la  vue 
ou  de  l'ouïe  sur  les  qualités  sensibles  qui  sont  de  leur 
ressort  trompe  rarement,  les  sensations  multiples  qu'un 
seul  objet  fait  naître,  et  qu'il  faut  rassembler,  ne  se 
combinent  pas  toujours  avec  justesse  (2).  D'ailleurs,  la 
sphère  des  sens  est  restreinte  ;  et,  si  la  raison  s'y  ren- 
ferme, elle  se  fait  des  ailes  bien  courtes.  Mais,  encore 
qu'elle  prenne  tout  son  essor,  elle  arrive  à  des  limites 
qu'il  lui  est  interdit  de  franchir  :  au  terme  de  sa  route 
laborieuse,  elle  voit  s'ouvrir  devant  elle  la  voie  infinie 
des  mystères,  qui  monte  et  s'élève  de  toute  la  hauteur 
des  cieux(5). — 11  est  une  autre  sorte  d'infirmités  moins 
g-énérales,  mais  plus  graves,  parce  qu'elles  sont  volon- 
taires :  la  jactance,  la  pusillanimité,  la  légèreté.  La 
jactance  fait  que  beaucoup  présument  de  leurs  forces, 

(1)  Convito,  I,  1.  Veramente  da  questa  nobilissima  perfe/ione,  molli 
sono  privali  per  inolte  cagioni  clie  dentro  del'  uomo,  o  di  fuori  da  esso,  lo 
rimuovono  daU'abito  di  scienza,  etc.  Ibid.,  iv,  15. 

(2)  Convito,  IV,  8.  Conciossiacosachè'l  sensuale  parère,  seconde  la  mia 
mente,  sia  moite  volte  falsissimo,  massimamente  nelli  sensibili  communi, 
làdove  il  senso  è  spesse  volte  ingannato.  —  Burgatorio,  xxix,  16. 

L'obietto  comun  cbc'I  senso  inganna. 

Cf.  Aristot.  De  Anima,  ii,  G. 

(3)  Parndiso,  ii,  19. 

Dietro  a'  sensi 

Yedi  che  la  ragione  ba  cor  le  l'aii. 

Purgalorio,  xxxiii,  30. 

E  vcdi  vostra  via  dalla  divina 
Distar  cotante,  qiianlo  si  discorda 
Da  terra  '1  ciel,  che  più  alto  feslina. 

DAME.  10 


1  iC  l'M'.lll    II    —  <  IIM'IThK  II. 

jiis(jii\*ni  |Miiiil  (II'  jircrnln'  Inirs  conrcptions  person- 
nrllcs  pour  fiiosiirc  ilr  loiilcs  rlioM's  ;  <i(Mi:ii^Mi(>fit  d'ap- 
lirciHliT,  «ri'coiilcr,  «riiilcrro'.'or;  nH'cnl sanssonimnl, 
o\  son  voni  |»liilosoj)liiiiil  j»;i[-  ih»s  scnl  icrs  triii('Tîiires 
(jilr  cliiicnil  se  \'\;i\o  i\  son  ^rô,  s'isol.'illt  jxHlirlrf  VU  (I  ), 
i,a  piisillaiiiiniu''  l'aii  ({11*1111  «^M'and  iK)nil)i'e  croient  In 
scionc(^  au-dessus  (l(î  la  portrfî  de  riioniinr  :  incapables 
de  la  chercher  eux-mêmes,  insouciants  des  recherches 
d'aulrni,  obstinés  dans  leur  inertie  comme  des  animaux 
onibra^'^eiix,  ilsdenieiirenl  ens(;v<disdans  l'aveuirlement 
d'une  vie  grossière,  parce  (ju'ils  ont  désespéré  de  la 
vérité  (2).  La  lé^'^èreté  entraîne  ces  imaginations  trop 
promptes,  (pii  toujours  vont  au  delà  des  bornes  logi- 
ques, concluent  avant  (r.ivoii-  raisonné,  volent  d'une 
conclusion  à  l'autre,  nient  ou  al'lirment  sans  distinc- 
tion, et  pensent  être  subtiles  parce  qu'elles  sont  super- 
ficielles (5).  —  Enfin,  si  Ton  veut  pénétrer  jusqu'aux 
derniers  replis  de  la  corruption  humaine,  on  rencontre 
les  vices  du  cœur,  ennemis  des  bonnes  pensées;   on 


(1)  Convito,  IV,  15.  Secondo  la  malizia  deir  anima  Ire  orribili  infeimi- 
fitli  nella  mente  degli  uomini  ho  vediite,  etc.  —  Cf.  Hugo  à  S.  Victore. 
Eruditionis  didascalicx,  lib.  V',  9. 

Paradiso,  xxix,  27. 

Laggiù  non  dormendo  si  sogna... 
Voi  non  andate  già  per  un  senliero 
Filosofando  :  tanto  vi  trasporla 
L'amor  dell"  apparenza  e  1  suo  pensiero. 

Cf.  S.  Thomas,  Contra  Cent.,  i,  5. 

(2)  Convito.  ihid.  infcrno,  u,  io. 
(5)  Convito,  ibid.  Paradiso,  xiii,  59. 

E  qucgh  è  tra  gli  slolli  bene  abbasso 
Che  senza  dislinzione  afferma  o  nieea. 
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aperçoit  de  honleuscs  jouissances  qui  fascinent  Vànui 
jusqu'à  lui  faire  tenir  pour  vil  tout  ce  qui  n'est  pas 
elles  :  rintelligence  se  laisse  voir  captive  dans  les  chaînes 
de  la  sensii)ilité  révoltée (1). 

La  seconde  classe,  où  se  rangent  les  obstacles  exté- 
rieurs, peut  se  diviser  aussi  en  deux  catégories  dis- 
tinctes.^— 11  y  faut  compter  premièrement  la  nécessité 
de  la  vie  domestique  et  civile,  la  difficulté  des  temps  et 
des  lieux,  l'absence  des  moyens  d'étude,  des  conseils  et 
des  exemples,  les  opinions  vulgaires  (2).  Mais  au  delà 
de  ces  circonstances,  matérielles  pour  ainsi  dire,  et 
faciles  à  reconnaître,  qui  nous  dérobent  la  vérité,  se 
cachent  d'autres    ennemis,    perfides,    insaisissables  ; 
esprits  jaloux  d'une  science  qu'ils  ont  perdue,  envieux 
de  faire  partager  à  d'autres  les  ténèbres  qui  sont  leur 
apanage.  L'action  de  ces  puissances  étrangères  et  mau- 
vaises explique  seule  ces  faits  involontaires,  inévitables, 
qu'on  ne  saurait  considérer  comme  providentiels,  puis- 
qu'ils ont  toujours  quelque  chose  de  funeste,  et  qu'on 
nomme  tentations.  La  tentation,  dans  l'ordre  logique, 
prend  deux  formes.  Elle  suscite  sur  le  chemin  de  nos 
recherches  des  fantômes  qui  nous  semblent  le  fermer,  des 
craintes,  des  tristesses  qui  ne  se  raisonnent  point,  un 


(1)  Convilo,  I,  1.  L'anima  si  fa  seguitatricedi  viziosedilettazioni,nelle 
(juali  riceve  tanto  inganno  clie  per  quelle  ogni  cosa  lienc  a  vile. —  Cf.  Sa'nt 
Bonaventure,  Compenditun  theologix,  m,  5.  Saint  Thomas,  piiina  sc- 
cundse,  q.  85,  ait.  5. 

(2)  Convilo,  I,  1;  iv,  8.  Paradiso,  xiii,  40. 

Più  voUe  piega 

L'o[nnion  corrcnlc  il  faUa  parte. 


ns  l'\i;lll.  II.  —  (.IIAI'III'.K  It 

(l('('(Hira;^ciiiriil  iIoiiImiiitiin  <|iii,  ihmis  riiiiHMiaiil  mu* 
iKi^  |i;i^,  iMHis  ici;!!!  n-iilrcr  (l:iiis  |:i  mnl  liniitciisc  (l<* 
I  i;iii(M;in(('.  (hi  Imcm,  <i  (Ile  ne  jinil  (l»*li'iiin*  le  dr.sir 
{{('  s;iN()ir  (|iii  csl  ni  mnis^  cHf  cliciclic  ;'i  r«'^;im-  par 
(les  .ijjjjiiirncrs  iiH'il'-oFit.îriTs,  cllr  linils  <îll^api«'  (lail^ 
une  (liiTclKdi  (l(Hil  le  Iciiiic  j'sl  I  rrr(Mir(l  ). 

Or  i;i  lin  de  ces  divci'scs  liiiiliidifs  de  roriteiidciinnil, 
c'csl  lii  niori  ;  car  la  vie  ost  l;i  niamric  d'rlro  dc^  rlfcs 
\ivanls  :  V(''^(''laliv(;  (lan>  les  jilaiitcs,  seiisilivc  (•lu*/ 
le^  animaux,  chez  riiuniiiio  (die  est  essciili(dlrnienl  ra- 
lionnclle.  Et  comme  les  choses  empruntent  leur  non» 
de  ce  (|u'elles  oui  d'csscnhid,  vivic,  poni'  l'hominr, 
c'est  raisonner;  et  se  déparlir  du  ic^iitime  usa^'e  de  la 
raison,  c'est  mourir  (2).  Et  si  «piehpiiiii  dil  :  «  Conî- 
mejil  peul-on  appidci'  mort  celui  (jii On  voit  encore 
a^ir?  »  il  faut  répondre  (juc  Tliomme  est  mort,  et  (pie 
la  l)èle  est  restée  (5). 

2.  La  perfection  de  la  volonté  consiste  dans  la  vertiu 

(1)  Inferno,  viii,  28;  xxiii,  47  Au  cliant  ix  (terz,  18),  les  Furies  mena- 
cent Dante  de  l'apparition  de  la  Méduse;  et  lui-même  nous  avertit  du  sens 
allégorique  qu'il  donne  à  ce  mythe  (terz.  21).  Giacopo  di  Dante  achève  la 
pensée  de  son  père,  en  expliquant,  dans  son  commentaire  inédit,  les  trois 
Gorgones  par  trois  sortes  de  peur,  dont  la  dernière  et  la  plus  terrihle, 
représentée  par  Méduse,  pétritie  en  quelque  façon  les  facultés  de  l'âme,  et 
les  frappe  quelquefois  d'une  éternelle  immobilité,  —  Au  reste,  ce  passage 
olfre  un  souvenir  irrécusable  de  la  nécyomancie  de  l'Odyssée,  lih.  xi. 
vers,  655. 

(2)  CoHvito,  IV,  7,  E  perciocchè  vivere  è  per  molti  modi;  e  le  cose  si 
deono  denominare  dalla  \n\i  nobile  parte;  manifesto  è  che  vivere  negli  ani- 
mali  è  sentire...  Vivere  neir  uomo  è  ragione  usare.  Dunque  se  vivere  è 
Tessere  deir  uomo,  e  cos'i  da  qucUo  uso  parlire  è  parlire  da  essece,  e  cos'i 
è  essere  morlo. 

(5)  Ibid.  Potrebbe  alcuno  dire  :  Corne  è  morto  e  va?  Rispondo  che  è 
morte  uomo  ed  è  rimaso  bestia.  Ibid.,  u,  8,  asino  vive. 
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Lo  mal  moral  est  donc  le  vice:  le  vice  est  la  disposition 
i\c  notre  vouloir,  contraire  au  vouloir  divin. 

Il  y  a  trois  dispositions  que  le  ciel  ne  veut  pas  :  l'in- 
continence, la  malice  et  la  brutalité  (1  ).  —  Sous  le  nom 
d'incontinence  se  placent  la  luxure  et  la  gourmandise, 
qui  asservissent  la  raison  aux  appétits  de  la  chair;  l'a- 
varice et  la  prodigalité,  issues  toutes  deux  d'un  usage 
iléréglé  des  biens  temporels  ;  la  colère,  et  cette  mélan- 
colie coupable  qui  énerve  l'àme  et  la  retient  dans  une 
paresseuse  inaction.  —  La  malice  est  plus  odieuse  : 
ia  fin  qu'elle  se  propose  est  l'injustice;  les  moyens  dont 
elle  use  sont  la  violence  et  la  fraude.  On  peut  exercer 
Ja  violence  contre  trois  sortes  de  personnes  :  Dieu,  soi- 
même  et  le  prochain;  et  de  deux  manières,  selon  qu'on 
les  attaque  dans  leur  existence  ou  dans  les  choses  qui 
leur  appartiennent  (2).  La  violence  qui  porte  atteinte 
^u  prochain  se  résout  en  meurtre  et  brigandage  ;  celle 
qu'on  tourne  contre  soi-même  se  traduit  en  suicide  ou 
en  dissipation;  celle  qui  s'adresse  à  la  Divinité  s'annonce 

(1)  Infenio,  xi,  27. 

^on  ti  rimembra  di  quelle  parole 
-    Cou  le  quai  1 1  tua  elica  perlralla 

Le  tre  disposizion  clie  '1  ciel  non  vuolo  : 
Inconlinenza,  nializia,  e  la  niatla 

Bcslialitade?... 

€f.  Aristot,  Eth.,  lib.  VII,  c;ip.  i. 

(2)  Inferno,  xi,  8. 

D'ogui  nializia,  ch'odio  in  cielo  acqnista  ^ 

lugiuria  è  il  fine,  e  ogni  lin  cotale 

0  con  forza,  o  con  frodc  altrui  contrista... 
A  Dio,  a  se,  al  prossimo  si  puone 

Far  forza,  dico  in  se,  ed  in  loro  cose... 

Ci.  Cicer.,  de  Offitih,  i,  12.  S.  Bonaventiirc,  Cowpendium,  m.  6. 


ir.O  l'AItTIK  II.  —  (.IIMMTI'.I.  II. 

suit  jKir  le  l)las|»liriiir  (|iii  <'sl  iiii  (U'icidr  iiKiial,  soit  jiai* 
dos  actions  liilM'i(|ii('s  ijui  (niir agoni  la  iiatiiro,  soit  par 
l'usiiiT  niliii,  (|iii  iiii|)lti|iii-  h-  rrn'pris  de  rifuliistri(\ 
fille  (Ir  la  iialinc  coiiimc  la  naUuc  c^l  lillc  «je  |)icij  (i). 
La  IVaudc,  ciicok;  j>liis(  riiiiiiicllc,  parer  (jiir  iiulh*  autn? 
civaliirc  iM'ii  (loiiMc  l'cxciiijjlc  à  riioiiirii<%  peut  s'imii- 
ploycr  coiilro  ceux  avoc  l(;>(pi('ls  on  n'rst  uni  (jiic  par 
le  lion  général  (!<'  riininaiiilt',  <mi  ceux  dont  la  confiance 
est  captivée  par  les  liens  plus  étroits  de  la  |)aronlé,  de 
la  nationalité,  de  la  hienlaisance,  (!<•  la  subordination 
légale  :  alors,  paivenne  à  son  de^^^ré  lopins  odieux,  la 
fraude  s'ap[)elle  trahison. —  Enfin  on  a  déjà  vu  riioninie, 
par  ralklication  de  sa  raison,  descendre  au  ran;^'  de  la 
brute.  Or  n'est-ce  j)as  ahdi(pier  (pu:  renoncer  à  Tein- 
pire  de  soi  pour  sulnr  resclavaiic  des  passions?Comnie 
donc,  en  dehors  des  iiiniles  oïdinaiies  de  la  nature  iiu- 
niainO,  il  est  un  point  sublime  où  la  vertu  devient  lié*- 
roïsnie,  il  est  aussi  un  point  infime  où  le  vice  devient 
brutalité.  Tel  est  le  sens  de  la  fable  de  Circé,  si  célèbre 
dans  la  poésie  antique.  Mais  renchanleresse  devenue 
invisible  n'a  pas  cessé  d'être  présente,  ou  du  moins, 
avec  d'autres  apparences,  ses  transformations  magiques 
ne  cessent  pas  de  s'accomplir.  Sous  des  figures  derrière 
lesquelles  une  Ame  pensante  semble  devoir  habiter,  se 

(1)  Inferno,  xi,  55. 

l'ilosolia,  mi  clisse,  a  clii  l'  intemic 
Nota  non  pure  in  una  parte 
Corne  naliira  lo  suo  corso  prende 
Dal  divino  "nlellello.  e  da  sua  arle.  elc. 

Cf.  Aristot.,P%s.,  t. 
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développent  les  instincts  vils  et  méchants  des  animaux: 
il  n'est  pas  besoin  de  pénétrer  bien  avant  dans  les 
mœurs  des  peuples  pour  y  reconnaître  ces  types  hideux: 
les  habitudes  immondes  du  porc,  l'humeur  colère  du 
chien,  la  perfidie  du  renard  (1). 

Des  eflbts  du  vice,  si  l'on  remonte  aux  causes,  on 
rencontre  une  nouvelle  et  peut-être  plus  savante  divi- 
sion. L'amour,  principe  nécessaire  de  toute  activité, 
peut  errer  dans  son  objet,  en  s'écartant  vers  le  mal  ;  il 
peut  errer  aussi  dans  l'excès  ou  l'insuffisance  de  son 
énergie,  en  demeurant  dirigé  vers  le  bien. — Or,  comme 
l'amour  ne  saurait  cesser  de  tendre  à  la  conservation 
de  l'être  en  qui  il  réside,  nul  ne  peut  se  haïr  soi-même; 
et,  comme  on  ne  saurait  concevoir  aucun  être  entière- 
ment détaché  de  l'éternelle  essence  d'où  tout  émane, 
la  haine  de  Dieu  est  aussi  une  heureuse  impossibilité. 
Il  ne  reste  donc  à  aimer  d'autre  mal  que  celui  du  pro- 
chain, et  cet  amour  corrompu  se  forme  de  trois  ma- 
nières dans  le  limon  du  cœur.  Tantôt  c'est  l'espérance 
de  s'élever  qui  lui  fait  souhaiter  l'abaissement  d'autrui; 
tantôt  c'est  la  crainte  de  perdre  puissance,  honneur  ou 
renom,  qui  le  fait  s'attrister  des  succès  d'un  autre;  ou 
bien  encore  c'est  la  blessure  laissée  dans  l'ame  par  une 

(1)  Piirgatorio,  xi,  55. 

Ond'  hanno  si  mulata  lor  nutura 
Gli  abilator  dcUa  misera  valle 
Che  par  che  Circe  gli  avesse  in  pastura,  etc. 

Cf.  Cicer.,  de  Officiis,  i,  12.— Surtout  Boëce,  de  Consolalione,  lib.  IV, 
pros.  3.  —  liicardus  à  Sando  Yictore,  de  Erudilione  Jnlerioris  hominh, 
lib.  III,  cap.  II, 
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offense;  iiniiMrih'c.  Or^'inil,  envie»,  colère,  voilà  les  trois 

modes  (Ir  r.-iiiiniir  «lu  iii;il.  —  L'jiiikuii  jires^enl  eoiifii- 
siMiiciil  re\is|rii(r  d'iiii  hiei»  vj'Til:il)le,  <l;ms  lequel  il 
li'(Mivri;iil  le  r('|»o^;  il  s'efforce  d'v  alleiridre:  si  l'effuil 
es!  iiisiiflîsjiiil ,  l;i  |»:ii-essc  esl  son  inmi.  —  Kiiliii  il  i"-\ 
d'.'MiIres  luciis  i|iii  lie  ioiil  j»;is  le  Im)iiIi''UI'  :  i)(lie*«ses. 
|)Iiiisiis  sensuels,  joniss.nices  (|ui  Lii^vinj  luiijoiirs  l.i 
rougeur  an  fronl  :  ranioni- (jni  s\  idjandoiiiuî  sans  r<'- 
scrve  dcvienl  coupable;  il  esl  avaiiee,  ;j;ournian(lise  el 
luxure.  Or,  eomnie  ces  sept  vices  capitaux  descendent 
<run  même  piincipe,  c'est  à  eux  aussi  (jne  se  rattaclie 
pai'  une  funeste  généalogit;  la  Ion  le  de>>  vices  subal- 
ternes (  I  ) . 

Mais,  encore  (jue  lien  ne  soi!  plus  lihre  (jue  l'amour, 
son  premier  mouvement  ne  lui  appartient  [)as.Ce  mou- 
vement, (piand   il  est  mauvais,   se  nomme  concupis- 

(1)  Purgatorio,  xvn,  ,'2. 

(L'ainorC;  puole  errar  pcr  maie  obbifllo. 

0  j)er  Iroppo,  o  pcr  poco  di  vigoic. 

.  .   .   .  "L  mal  clie  s'ama  è  del  prossinio,  c  tlcsso 

Amor  iiascc  in  Irc  modi  in  voslro  limo... 
Ciascim  confusamenle  un  l)cne  ai)prenilc 

Nol  ((ual  si  quieli  laninio.  e  désira... 
Se  lento  ainorc  in  lui  veder  vi  tira 

0  a  lui  acquistar,  questa  comice 

Popo  giuslo  penler  vc  ne  marlira... 
Allro  bcn  c  die  non  fà  liiom  felice... 

L'amor.  ch'  ad  csso  Iroppo  sabbandona 

Di  sovra  noi  si  jtiango  pcr  tre  cercbi. 

Cette  classification  des  péchés  (apitaux,  différente  de  celle  comiiiiiiié- 
ment  reçue  et  aussi  de  celle  de  saint  Thomas,  prima  secunda»,  q.  84,  a.  7, 
se  retrouve  dans  saint  Bonavcnture,  Cowpnulium,  m,  14.  -  Hupo  à 
Sancto  Victore,.4//^'po?"î'a3  in  Mattliœum,  5,  4,  5. —  S;iint  Grégoire, 3/orrt- 
liinn,  XXXI,  51;  —  et,  avec  de  légères  différences,  Cassien,  de  Institut. 
cœnob.,  lib.  V,  cap.  i. 
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cencç,  et  roii  en  tlislingiie  trois  sortes  :  la  concupiscence 
des  sens,  (jui  est  la  volupté;  la  concupiscence  de  Tes- 
pril,  (|ui  est  Tambition  ;  et  la  dernière,  ([ui  tient  de 
Tune  et  de  Tautre,  parce  cprelle  a  pour  objet  les  moyens 
de  les  satisfaire,  la  cupidité.  Ce  sont  là  les  trois  monstres 
menaçants  que  l'homme  rencontre  à  mesure  qu'il  s'en- 
Tonce  dans  la  foret  de  la  vie.  La  volupté,  pareille  à  la 
panthère  légère  et  lascive,  et  (jui  ne  cesse  pas  de  flis- 
ciner  les  regards  qu'une  fois  elle  a  captivés;  l'ambition, 
qu'on  peut  comparer  au  lion  superbe;  la  cupidité, 
semblal>le  à  la  louve,  dont  la  maigreur  accuse  les  insa- 
tiables désirs  :  c'est  elle  qui  fait  les  plus  nombreuses 
victimes.  Mais  ces  bêtes  redoutables  ne  sont  point  ori- 
ginaires du  monde  qu'elles  ravagent;  filles  de  l'enfer, 
l'envie  leur  en  ouvrit  les  portes  (1);  ou  plutôt,  pour  parler 
un  langage  plus  rigoureux,  la  concupiscence  est  encore 
un  de  ces  faits  impersonnels,  universels,  constants, 
dont  la  présence  annonce  un  pouvoir  étranger.  Ce  pou- 
voir s'exerce  à  des  degrés  inégaux,  d'abord  comme 
simple  inspiration  contre  laquelle  la  résistance  est  fa- 
cile; puis,  comme  préoccupation  dominante  après  que 
la  volonté  s'y  est  abandonnée.  Et  lorsque  enfin  la  vo- 
lonté s'est  laissé  conduire  aux  derniers  abîmes  du  vice, 

(1)  hifenio,  1,  il,  15,  17,  o'i,  57. 

Ed  una  lupa,  chc  di  lultc  brame 

Sembiava  carca,  con  la  sua  niagrezza, 
E  moite  genti  fe'  già  viver  granie. 

'nferno 

Lu  onde  'nvidia  prima  diparlilla. 

Voyez  aussi  Paradiso,  \x,  1. 
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cllr  sciiihic  rii  (|iirlt|iir  s<irli'  \  jifiir  :  l.'i  vi«*  morille 
rxjHrc  av.nil  (juc  l.i  m»-  j)liysi(jih'  ait  accompli  sa  dcr- 
iiiriT  linirr;  (Hi  |t('iil  dwi'  (jiic  l'àmc  esl  dcjà  ensevelir 
<l;iiis  la  prison  iiircinalc  à  la(|iirllr  clic  s*cst  condamiicc. 
Le  corj)s  où  clic  r(''si(l:iil  est  (iilsormais  comme  possédé 
d'une  auln;  ànn;,  d'uiu;  autre  vie,  d'une  autre  volonté 
salanicpics.  (le  n'est  jias  seulement  l.i  mort,  c\»st  une 
damnation  aiili(i|)é(;;  à  la  jdace  de  lliômmc,  ce  n'est 
plus  un  animal  (jiii  icste,  c'est  un  démon  (1). 
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lia  mulli[)lication  de  l'individu  dans  l'espace  forme 
la  société,  et  l'évolution  de  la  société  dans  le  temps  esl 
l'objet  de  l'histoire.  Les  mêmes  faits  qui  viennent  d'être 
étudiés  au  cœur  de  la  personne  humaine  doivent  donc 
se  retrouver  sur  la  scène  historique,  mais  avec  des 
proportions  plus  vastes.  Le  mal  de  l'inlelligence  et  ce- 
lui de  la  volonté,  l'erreur  et  le  vice,  s'y  sont  reproduits, 
l'une  dans  les  doctrines  philosophiques  et  religieuses, 
l'autre  dans  le  gouvernement  temporel  et  spirituel  des 
nations. 

(1)  Piirgalorio,  xiv,  49. 

Lamo 

Dell'  antiquo  avversario  a  se  vi  lira. 

lnfer7io,  xxvii,  59;  xxxiii,  45. 

.../..  Tosto  che  ranima  Irade 
Corne  fec'  io  il  corpo  suo  l'è  lollo 
Da  un  dimonio  che  poscia  il  governa. 

Cf.  S.  Thomas,  p.  sect.,  q.  114,  a.  1.  —  S.  Bonaventure,  Serm.  in  fe- 
riam  iv  Pentecostes. 
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1 .  Les  é^arcmeiils  du  genre  humain  commencent  au 
sortir  de  son  berceau  et  dans  ce  trouble  qu'avait  fai! 
en  lui  le  péché  du  premier  père.  Alors,  déchu  du  bon- 
heur de  converser  ici-bas  face  à  face  avec  la  Divinité, 
l'homme  la  chercha  dans  les  astres  du  firmament,  dont 
il  ressentait  les  influences  en  même  temps  qu'il  admi- 
rait l'éclat  de  leurs  feux.  C'est  pourquoi  les  noms  d(; 
Jupiter  et  de  Mercure,  de  Mars  et  de  Venus,  furent  sa- 
lués par  des  vœux  et  des  sacrifices.  C'est  l'origine  de 
l'idolâtrie,  la  première  erreur  des  premiers  peuples  (i). 
Plus  tard,  le  besoin  de  la  vérité  absente  s'empara  de 
quelques  nobles  intelligences.  Après  les  sept  illustres 
Grecs,  qui  reçurent  le  titre  de  sages,  un  autre  se  ren- 
contre, Pythagore,  qui,  ])lus  pénétré  du  sentiment  de 
l'infirmité  humaine,  se  fait  appeler  Ami  de  la  sagesse. 
Les  écoles  se  forment,  et  la  philosophie  est  née  (2).  Ces 
efforts  ne  demeurent  pas  sans  résultat,  mais  ils  vien- 
nent échouer  au  pied  des  questions  qu'il  importait  le 
plus  de  franchir.  La  souveraine  raison  attend  pour  se 
révéler  l'avènement  du  Fils  de  Marie  (5).  Dieu,  mé- 
connu du  plus  grand  nombre,  ne  reçoit  point  de  ceux 

(1)  Paradho,  iv,  21;  vin,  1. 

Solca  crcclcr  lo  moiido  in  suo  poriclo 

Clie  la  bella  Ciprigna  in  folle  aniore 

Raggiasse,  volta  nel  terzo  epicitlo. 
Perche  non  pure  a  Ici  faceano  onore 

Di  sacrifia  e  di  volivo  griilo 

Le  gcnti  antiche  nell'antico  errore. 
Ma  dione  onoravano  e  Cupido... 

(2)  Convito,  t.  m,  11. 
(5)  Piirgatorio,  m,  15. 

State  conlenti,  umane  gente  al  quiu  : 
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;'i  (Mil  il  se  l.iissr  cillrcvoir  1rs  Iimiiiiii;i;jcs  (jiii  lui  soiil 
ihis  (1).  T.iiwlis  (jiic  (('Ile  oh^cin  ih'  ^'rnrmh»  couvre 
((Mlles  les  ('•(•oies,  plusieurs  s'cnloiii ciil  encore  de  ténè- 
bres (|iii  leiii  son!  |)i(»[>res.  Il  sciîmI  Ion;.'  •r<'fMiméi'er 
toiiles  leurs  ;il)eri;ilioiis  :  (l('j)iiis  |*;ii  imMiide  (;t  ces.pci'- 
S01ii|»liieu\  (''l(';ili(jiies  (|iii  s'cnlnilceiil  (l;iiis  les  jirofoil- 
douis  (lu  raisoiinenieiil  sans  savoir  où  il<  vont,  jii*i(|ii'à 
Kj)i(ui(M'l  ses  s(M^laleurs,  (pii  Ion!  niourii  resprit  avec 
le  corps  (2);  depuis  IMliai^ore,  (|ui  la  il  descendre  les 
Ames  à  travers  lous  les  degrés  de  la  crj'alion,  jusqu'à 
Plalon  (jiii  les  voit  remonter  aux  «Hoiles  dont  elles  sont 
émanées  (5).  Le  monde  moderne  n'a  jjoinl  voulu  laisser 
à  Tancien  monde  le  triste  privilé^re  de  croire  j*t  d'en- 
seigner le  faux  :  le  fî\ux  y  a  son  expression  lliéolo^iitpn* 
dans  l'hérésie,  son  expression  jdiiloso[)liiqne  dans  de 
nombreux  systèmes.  Les  grands  citoyens  des  répnldi- 

Che  se  jjotuto  avc:>lc  veiicr  luUo 

Mcstior  noii  ora  parloiir  Maria. 
E  disiar  vcdeslc  scnza  fruUo 

Tai,  chc  sarcl»bc  lor  disio  quclalo 

Ch'ctcrn  mente  è  dalo  lor  per  tuU<) 
Dico  dWristolilc  c  di  Plalo 

E  di  molli  ail  ri... 

(i)  Inferuo,  iv,  15,  45.  Purgatorio,  vu,  11. 
(2)  Inferno,  \,  5. 

Con  Epicuro  tulli  i  suoi  seiiuaci 
Che  ranima  col  corpo  morla  l'anno. 

îbid.,  XII,  14.  Paradiso,  xm,  -42. 

Parmenide,  Melisso,  Brisso  e  molli 
I  quali  andavano  e  non  sapan  dove 

(5)  Cofivito,  IV,  21.  Paradiso,  iv,  8. 

Ancor  di  dubitar  li  dà  caprione 
Parer  lovnarsi  lanime  aile  slcllc 
Sccondola  senlcnza  di  Platone.  etc. 
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tjues  chrétiennes,  les  souverains  du  saint-empire  et  les 
cardinaux  même  qui  leur  servaient  de  conseillers,  ont 
professé  des  dogmes  impies  (1).  La  foule,  désertant  les 
arts  qu'on  nomme  libéraux,  parce  que  le  culte  en  esl 
désintéressé,  s'empresse,  ignorante  et  sordide,  aux  lé- 
chons des  décrétalistes,  ou  a  la  suite  des  médecins,  qui 
lui  montrent  le  chemin  de  la  fortune  (Tj.  L'Écriture  et 
les  Itères  demeurent  ensevelis  dans  leur  poussière.  La 
fahle,  la  spéculation  audacieuse,  s'insinuent  jusque 
dans  la  chaire  sacrée,  et  sollicitent  pour  salaire  l'éton- 
nementstupideou  le  rire  sacrilège  d'un  auditoire  digno 
d'elles  (5). 

2.  Mais,  si  affligeants  que  soient  aux  regards  du  poète 
philosophe  les  écarts  de  la  raison  publique,  il  en  trouve 
du  moins  la  cause  avec  une  sorte  de  consolation  dans  la 
fragilité  de  la  nature  déchue  :  il  réserve  toutes  ses  tris- 
tesses et  toutes  ses  colères  pour  déplorer  la  corruption 
des  mœurs,  dont  il  reconnaît  l'origine  dans  la  corrup- 
tion des  lois  et  des  pouvoirs.  Il  voit  les  pasteurs  des 
peuples  conduire  leurs  troupeaux  à  des  pâturages  gros- 
siers, où  ils  oublient  la  justice  dont  ils  avaient  faim  (4). 
il  compte  le  petit  nombre  de  bons  rois,  et  les  agitations 
des  cités  populaires,  et  les  déchirements  intestins,  et 
les  flots  de  sang  versés  (5).  Et  comme  si  sa  parole  mise 
au  défi  était  vaincue. par  ces  sinistres  spectacles,  il  em- 

(i)  Inferno,  x,  8,  40. 

(2)  Convilo,  IV,  11.  Paradiso,  ix,  1,  5;  xr,  2;  xii,  28. 

(5)  Paradiso,  xxix,  28. 

(4)  Pargatorio,  xvi,  34. 

(5)  Inferno,  xii,  oG. 
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p,.„„|r    Ir   hll^il^^r   .1rs  pn.|.llM<'-  «!<'    l'HI    (-1  «I»*   I'î>'jlnî 
TrsiiMiH'iil.  — !.«'  -niiNrinciiinii  .1rs  iialiniis,  coiisidiMV 
<|;,„s  SCS  :illri.«li.»ii>  siiccosisivcs,   f'sl  comparaliln  à   l;« 
visicMi  (h"  Ditnirl.  C'.'sl,  l;i  sl.ilii.'  ni-ai.lcscim*  «run  vi.-il- 
|,,,,|  :,  1;,  ir.|(Ml'(»r,  à  lii  |...ilriiM- ('taux  lu-as  (rarf(<»nl,  an 
iroiic  i\v  (Miiviv,  aux  jaiiilM-s  ,|..  f.T,  aux  \)\oÀs  d'arfrilc 
D('1kmiI  dans  un  anlrc  .In   mon!  Lia,  il  InnriH;  Ir  dos  ;i 
rRoyijircl  r('gard(M^)in('.  Cliacnn.-  des  parties  qui  le 
composcnl,  la  I.Hcî  exccpléc,  est  sillunncV  d'nnr  fcnl.' 
<,,ii  distille  des  larmes;  et  ces  larmes  réunies,  se  faisant 
une  issue  à  travers  les  parois  de  la  grotte,  vont  former 
dans  rinlérieur  de  la  terre  les  cpiatre  lleuves  infernaux. 
—  La  statue,  c  esl  l.»  monarchie  telle  que  les  mauvais 
princes  l'ont  faite;  l'Egypte  est  l'image  des  institutions 
du  passé,  Rome  est  le  type  des  temps  nouveaux.  La 
succession  des  métaux  représente  celle  des  empires, 
des  formes  politiques,  des  Ages  ([ui  vont  dégénérant. 
Les  blessures  du  corps  social  sont  vraiment  des  sources 
de  crimes  et  de  douleurs,  dont  le  débordement  doit 
remplir  l'enfer  (1).  La  décadence  religieuse  ne  se  pré- 
sente pas  sous  de  moins  funestes  aspects.  La  conr  ro- 

(1)  Inferno,  xiv,  51. 

In  mezzo  'l  niar  siedc  un  paese  guasto... 
Dentro  dal  nionlc  sta  dritlo  un  ?r;ui  veglio 
Che  lien  voile  le  spalle  inver  Daniiala 
E  Roma  guarda  sicconie  :^uo  speglio. 
La  sua  testa  è  di  fin  oro  formata,  etc. 
LMiitorprétation  que  nous  donn.)ns  de  celte  allégorie  a  été  proposée  par 
Costa  dans  son  conunontaire  de  la  Divine  Comédie.  Nous  avons  cru  pou- 
voir radmeltre,  quand  nous  avons  trouvé  le  songe  de  >''^b"chodonosor 
expliqué  d'une  manière  presque  identique  dans  Richard  de  Saint.\  icto 
deEnuUL  iut.  hom.,  1.  I,  cap.  i.   Mais  nos  derniers  doutes  se  sont 
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maine  est  devenue  pareille  à  cette  femme  que  vit  l'E- 
vangéliste  prophète,  assise  au  bord  des  eaux  et  se  pios- 
tituant  aux  rois.  Jadis  le  pontife  son  époux,  fidèle  aux 
règles  de  la  vertu,  sut  contenir  la  bète  aux  sept  tètes 
et  aux  dix  cornes,  le  péché,  qui  aujourd'hui  n'a  plus  de 
frein  (i).  L'or  et  l'argent  sont  érigés  en  idoles,  qui  ne 
manquent  pas  de  prêtres.  Les  clefs  apostoliques  se  sont 
changées  en  armoiries;  on  les  a  vues  sur  des  drapeaux 
qui  combattaient  contre  des  croyants.  La  guerre  se  fait 
aujourd'hui  en  retirant  aux  populations  chrétiennes  le 
pain  spirituel  q  ne  le  Père  céleste  a  préparé  pour  tous  (2). 
Sachent  pourtant  ceux  qu'affligent  ces  scandales  at- 
tendre l'heure  providentielle  qui  doit  y  mettre  fin.  Le 
schisme  déchire  et  ne  guérit  pas  ;  et  ceux-là  se  pré- 
parent d'éternels  remords,  qui  profitent  des  nuits 
sombres  de  l'Eglise  pour  semer  l'ivraie  dans  son 
champ  (5). — Mais  la  dépravation  des  deux  puissances 

dissipés  lorsque  nous  avons  rencontré,  dans  le  commentaire  manuscrit 
de  Giacopo  di  Dante,  la  glose  qui  suit  : 

«  Da  considerare  è  che  questo  vecchio  significa  e figura  tuttaletade,  e  '1 
corso  del  monde,  e  tutto  lo  'mperio  e  la  vita  degl'  iniperatori  e  de'  princip 
dal  cominciamenlo  del  regno  di  Salurno  infino  a  questi  tempi...  Vuol 
r  autore  dimostrare  como  lo  "mperio  essendo  tia  li  pagani  e  nelle  parti 
d'Orienté  fù  transporta to  tra  gli  Greci...  poi  fù  transportato  lo  'mperio 
dagli  Greci  nelli  Romani;  e  perô  dice  Tautore  clie  questo  vecchio  volge  il 
dorso  inver  Damiata  la  quale  è  in  Oriente,  e  guata  Roma  cioè  verso  Occi- 
dente.  » 

(1)  Inferno,  xix,  56. 

Di  voi  pastor  s'accorse  il  Vangelista,  etc. 

C'est  encore  au  commentateur  Costa  que  nous  empruntons  Texplication 
de  ce  passage  difficile.  —  Cf.  Ricard,  à  S.  Victore,  sup.  Apocalyps. 

(2)  Inferno,  xix,  38.  Paradiso,  ix,  44;  xwiii,  41;  xvii,  15. 

(5)  Inferno,  xxviii,  12.  Voyez,  pour  des  explications  plus  complètes 
et  qui  corrigeront  l'amertume  des  reproches  précédents,  Ili''  partie,  ch.  v. 


lOd  l'M'.ilK  II    —  «IIM'iri'.K  II. 

rc('l(''si;isli(|iir  cl  siMiilicn'  rs|  moiii^  jH-iilInisc  riicorr 
(jilc  leur  roiiliisKMi .  I,;i  (  ro^sr  et  r«''|K''c  se  soilt  lJliir> 
(l.ifl^  (1rs  iiiiiiiis  Molriih'v  ;  !«•  n'Sjioct  liiuliirj  s'<»st  |>er(Jll 
(l.iiis  Mil  r;ij»|Uf»(li('iii('iil  rMrc('(l).Si  l'ordi-c  est  l(»  soii- 
vcijiiii  liH'ii  (le  l.i  so(;i«*U'%  la  conrii^inii,  Ir  (li''^(»r(lrc  csl 
jxdir  cllr  l;i  (Icriiiri'c  cxjjrcssion  du  ni;il. 


Il 


.liis(|u'i(i  le  mal  ne  s'est  li'vrlé  (jiio  d'une  niaiiièiv 
doublement  im])infai(e,  limité  dans  l'homme  par  la  li- 
berté, (|iii  ik;  périt  jamais  entièrement  ;  dans  la  société, 
par  les  j)r()lestations  toujours  retentissantes  de  la  con- 
science pul)li(|iie.  Il  laiil  le  vnir  maintenant  dégagé 
des  obstacles  que  lui  opposent  le  retour  possible  et  la 
présence  simultanée  du  bien;  il  faut  le  voir  dans  une 
condition  d'isolement,  d'immutabilité.  La  cité  des  mé- 
chants, invisible  en  ce  monde  où  elle  est  confondue 
avec  la  cité  de  Dieu,  va  devenir  visible  dans  le  monde 
des  morts. 

1.  La  tradition  populaire,  inspirée  peut-êtrevpar  les 
phénomènes  volcaniques,  a  placé  l'enfer  dans  les  en- 
trailles du  globe  terrestre.  La  science  antique  représen- 
tait ce  lieu  comme  le  plus  bas  de  l'univers  et  le  plus 
éloigné  de  l'Empyrée  :  il  était  naturel  d'y  reléguer  les 

(1)  Purgatorio,  wi. 

È  giunla  la  spada 

Col  pasturale,  e  luno  e  Tallro  insieme 
Per  viva  forza  mal  convien  che  vaiïa  ; 
Perocchè  siiuiti,  Tun  laltro  non  terne. 
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Ames  que  le  péché  éloigne  pour  toujours  du  séjour  de  la 
Divinité  (1).  Toutefois  Tcnfer  garde  encore  les  vestiges 
de  Tomniprésence  divine.  La  puissance,  l'intelligence 
ot  l'amour  le  préparèrent  dès  le  commencement  : 
l'amour  lui-même,  car  il  est  juste  que  des  douleurs 
éternelles  soient  le  partage  de  ceux  qui  méprisèrent 
l'éternel  amour  ("2)  ! 

Si  l'enfer  est  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  répro- 
l)ation  dont  l'ébauche  est  déjà  tracée  sur  la  terre,  les 
principaux  traits  doivent  se  trouver  communs,  et  les 
mêmes  divisions  convenir.  Les  réprouvés  de  l'autre  vie 
se  rangeront  donc  dans  les  mêmes  catégories  que  les  pé- 
cheurs de  la  vie  présente.  Neuf  cercles  creusent  l'abîme, 
se  resserrant  à  mesure  qu'ils  s'enfoncent.  Le  premier 
reçoit  dans  sa  large  circonférence  ces  hommes  ({ui  ne 
furent  jamais  vivants,  qui  passèrent  ici-bas  sans  infa- 
mie et  sans  gloire,  neutres  entre  Dieu  et  ses  ennemis,  et 
(|ui  ne  furent  que  pour  eux-mêmes.  Au-dessous  d'eux 
se  presse  la  foule  de  ceux  qui  coulèrent  hors  du  chris- 
tianisme des  jours  irréprochables,  mais  à  qui  manqua 
la  connaissance  de  la  vérité,  ou  le  courage  de  la  servir. 

(1)  Infcrno,  passim.  Cette  opinion  fut  aussi  celle  du  moyen  âge.  — 
CA.  Hugo  à  saint  Victor,  Eriidit.  didnscal.,  1,  5,  —  Saint  Bonaventure, 
Compendium  Theologise,  vu,  21. 

(2)  Ibid.y  m,  2. 

Giuslizia  mosso  I  inio  alto  fattore 
Feccmi  la  divina  Poteslatc 
La  somma  sapicnza,  c  '1  primo  A  more. 

Ihid.y  22.  Paradiso,  xv,  4. 

Cen  è  clie  senza  termine  si  doglia 
Chi,  pcr  amer  di  cosa  che  non  diiri, 
Eternalmente,  quell'  Amor  si  spoglia. 

DANTE.  -  1 1 


102  \'\W\l\:  II.  —  (IIM'III'.I.  Il 

li'al)s(Mi('(' (11111  iMiiiliriir  iiiliiii  :iiii|ii*l  lU  ;is|Mrcnl  sans 
espoir  jcllc  iiii  Noilc  lie  lrisU*ss<*  sur  Inir  ilcstinrc,  (jiii 
n'rsl  (1(1  rrsic  ni  sans  consolalinii.  ni  <ans  lionntMir.  Ia^h 
(jualrc  cci'ch's  (jni  sniv(Mil  <(nili('iiiiriil  le-,  xiclinios  (!<• 
rinconlincncc  ;  ^nr  les  cnniins  dr  riiicoiiliiMMice  ri  dr 
la  inaiicc  est  cliàlirc;  rih'iM'sic,  (|ni  litîiil  <lr  l'une  et  de 
l'anlro.  Le  septième  ccicK;,  sulxlivisr  m  trois  zones, 
renrcinie  ceux  (pii  lurent  violents.  L(;  huilième  est  sil- 
lonne })ar  dix  lar«,M's  fosses  où  la  fiande  o^t  piinio.  Dans 
le  neuvièjnc  gémissent  \rs  lraîties(l  j. 

2.  C'est  dans  cet  espace  (|ue  va  se  développer  l'appa- 
reil des  douleurs  pliysitjues,  intellectuelles,  morales.  La 
douleur,  issue  du  péché,  garde  son  caractère  [irimitil, 
et  demeure  un  mal  quand  elle  n'est  pas  expiatoire.  — 
Mais  la  souffrance  pliysi(jue  suppose  l'existence  des 
sens,  qui  semblent  à  leur  tour  ne  se  point  concevoir 
séparés  de  leurs  organes.  Ainsi,  avant  que  la  résurrec- 
tion générale  ait  rendu  aux  réprouvés  la  chair  en-  la- 
quelle il  se  corrompirent  autrefois,  des  corps  provi- 
soires leur  sont  donnés  :  ombres,  si  on  les  compare  aux 
membres  vivants  qu'ils  remplacent,  et  pourtant  réalités 
visibles  ;  ne  déplaçant  pas  les  objets  étrangers  qu'ils 
rencontrent,  et  dérobant  l'aspect  de  ceux  devant  les- 
quels ils  s'interposent  ;  vanités  en  eux-mêmes,  mais 
donnant  prise  aux  tortures.  Ils  perdent  quelquefois  la 
forme  humaine  pour  en  revêtir  de  plus  sinistres,  ram- 
per sous  des  figures  de  serpents,  se  ramifier  sous  une 

(1)  Inferno,  passim;  mais  surtout  xi,  8. 

Figliuol  mio,  denlro  da  cotesti  sassi,  etc. 
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écorce  Irompeiiso,  s'agiter  en  tourhillons  de  flammes  (1  ) . 
Dès  lors,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  la  na- 
ture, tout  ce  qu'a  pu  inventer  de  plus  affreux  l'imagi- 
nation des  hommes,  tout  ce  qu'a  dû  se  réserver  d'iné- 
narrables rigueurs  la  vengeance  divine,  se  réunit  pour 
des  supplices  dont  chacun  représente,  symbole  infer- 
nal, le  vice  auquel  il  correspond.  Ces  souffrances  s'ac- 
croîtront encore  lorsque  les  tombeaux  ouverts  auront 
rendu  les  morts  à  une  vie  qui  ne  finira  point.  Car  plus 
un  être  est  complet,  plus  complètement  s'exercent  ses 
fonctions  :  plus  l'union  de  l'àme  et  du  corps  se  resserre, 
plus  vive  doit  devenir  la  sensibilité  qui  en  résulte  (2). 
Maintenant,  comment  dire  la  peine  des  intelligences? 
La  mémoire  leur  reste  du  passé  ;  mais  la  mémoire  du 
crime,  sans  repentir,  n'est  qu'un  malheur  de  plus  (3).  Le 

(1)  Inferno,  vi,  6,  12;  xvii,  29,  35;  xii,  27;  xix,  15,  45;  xxiii,  15; 
XXIV,  8;  xxxii,  27,  etc. 

Graffia  gli  spiriti,  gli  scuoia,  ed  isquadra... 
....  Ponevain  le  plante 
Sopra  lor  vanità  che  par  pcrsona... 
Con  le  braccie  rn'avvinse  e  mi  sostcnne. 

Passeggiando  tra  le  teste 

Forte  percossi  '1  piè  nel  viso  aduna... 
Disse  a'compagni.  Siete  voi  accorti 
Che  quel  di  dictro  niuovc  ciô  ch'ei  tocca? 
Cosi  non  soglion  fare  i  pie'  de'  morti. 

S.  Augustin  [de  Civil.  Dei,  xxi,  10)  semble  exprimer  un  doute  sur  le 
point  de  savoir  si  les  danmcs  ont  des  corps. 

(2)  Ibid.,  VI,  40. 

Ritorna  a  la  tua  scienza 

Che  vuol  quanto  la  cosa  è  più  perfetta, 
Più  senta  '1  bcne,  e  cosi  la  doglieuza. 

Cette  maxime  est  empruntée  à  saint  Augustin,  qui  la  tient  d'Aristote. 

(3)  Jbib.,  \,  IG,  2G;  xv,  19,  etc.—  Cf.  S.  Thomse,  Summa  theoL 
p.  I,  q.  89,  art.  6. 


h;;  I'MHFK  ii.  —  ciim'III'.k  ii. 

pri'M'iil  Iciii'  r-l  m((»iiiiii,  Iticii  (|iH'  soiiNciil  i  iivniir  se 
(ir^coiivic  ;i  leurs  i»';.<;ir(Is  :  p.irrils mc(;s vieillîirdsdont la 
\\\v,  jilTjiililir  ;i|»cr(;()il  1rs  choses  éloignées,  vX  ne  saurait 
les  saisir  l(us(jir«||('s;  s'appi'ocliciit.  Mais  œlU;  clarl*;  pro- 
j»li('(i(|ii(',  seul  icllcl  (|iii  Idinlic  jiisrjii'àcnx  delà  liiniièn* 
('(criicllc,  s'éclipsera  loisijur,  h's  Iriiijis  «'«laFil  linis,  se 
fcrinoront  les  jjorics  de  raveiiir.  Alors  en  eux  toutecon- 
naissance  sera  iM()rle(lj.  Les  notions  mêmes  qui  y  suh- 
sistcnl  encore  à  riienre  j)résenle,  confuses,  lénéhreuses, 
n'y  sont  poinl  à  TcUal  de  science,  bien  moins  à  Tétai 
de  p]iilosoplii(v,  car  la  philosophie  se  compose  de  savoir 
et  d'amour,  el  là  tout  amour  s'éteint.  Les  esprits  infer- 
naux sont  donc  privés  de  la  contemplation  de  cette  chose 
si  belle,  (jui  es!  la  béatitude  de  l'entendement,  et  dont 
la  j)rivation  est  pleine  d'amertume  et  de  tristesse ('2). 

L'absence  de  l'amour,  c'est  le  dernier  supplice  des 
volontés  coupables.  De  là  cette  haine  mutuelle  qui  bs 
fait  s'entre-maudire(o),  cette  haine  d'elles-mêmes  qui 
les  presse  comme  l'éperon,  et  les  fait  se  précipiter  au- 

(1)  Inferno,  m,  22;  xv,  21;  xxviii,  2G;  x,  o5. 

E'  par  clie  voi  veggialc,  se  ben  odo, 
Dinanzi  quel  che  '1  Icmpo  seco  adducc. 
E  nel  présente  tcnele  altro  modo. 
Noi  veggiam  corne  qiiei,  ch'  a  mala  liice 
Le  co>e,  disse,  che  ne  son  lontano  : 
Cotanlo  ancor  ne  splende  "l  sommo  Dace,  etc. 

('f.  S.  Thomas,  loc.  cit.,  art.  8. 

(2)  Convilo,  III,  15.  Le  intelligenzie  che  sono  in  esilio  délia  superna  pa- 
tria  (ilosofarc  non  possono;  perocchè  aniore  in  loro  è  tullo  speuto,  e  a  lilo- 
sofare  è  nccessario  aniore,  perché  si  vede  che  dello  aspetlo  di  questa  l)ellis- 
sinia  son  private;  e  perocchè  essa  è  beatitudine  dello  "ntelletto,  la  sua 
privazione  è  amarissima  e  piena  d'ogni  iristizia. 

(ô)  Inferno,  passiin. 
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devant  des  tourments  (1),  cette  haine  de  la  Divinité 
qu'elles  bravent  au  milieu  de  leurs  peines  (2).  De  là  ce 
blasphème  éternel  contre  le  Créateur,  contre  le  genre 
humain,  contre  le  lieu,  le  temps,  les  auteurs  de  leur 
naissance;  et  ce  désir  du  néant,  qui  ne  s'exaucera  ja- 
mais (3).  Leurs  passions  de  ce  monde  les  ont  accompa- 
gnées :  avides  comme  autrefois  de  louanges,  de  volup- 
tés et  de  vengeances,  elles  ne  cessent  pas  de  mériter  des 
châtiments  qu'elles  ne  cesseront  pas  de  subir  (4);  et  ces 
douleurs,  qui  tiennent  de  Tinlini  parleur  durée,  en  tien- 
nent aussi  par  leur  intensité,  puisque  toutes  procèdent 
de  la  perte  du  souverain  bien,  c'est-à-dire  de  Dieu. 

lY 

Nous  avons  reconnu,  dans  les  erreurs  et  les  trans- 
gressions de  la  vie,  l'origine  des  châtiments  qui  suivent 
la  mort.  Le  mal  s'est  trahi  tour  à  tour  comme  cause  et 
comme  effet,  sous  sa  forme  volontaire  et  sous  sa  forme 
pénale.  En  dehors  de  cette  alternative  de  la  mort  et  de 
la  vie,  il  est  des  êtres  en  qui  se  réunissent  plus  étroi- 
tement la  cause  et  l'effet,  la  malice  et  la  peine  ;  qui 
dominent  l'humanité  coupable,  coupables  avant  elle; 
provocateurs  de  ses  fautes  en  ce  monde,  exécuteurs-de 
ses  supplices  dans  l'autre,  types  achevés  de  la  perver- 
sité :  ce  sont  les  démons. 

(1)  JibcL,  m,  4P. 

(2)  Ibid.,  XIV,  18;  XXV,  1. 
(5)  Ibid.,  m,  54. 

(4)  Inferno,  v,  26;  xxm,  26.  —  Cf.  S.  Thomas,  2%  2^^,  q.  15,  art.  5, 
Snmma  contra  génies,  w,  02-95. 


ir.fi  l'M'.in.  II  —  rnu'iTi'.i:  ii 

11  .s('nii)l(;(|irrii  Iniiilcitil  (les  li.'iiiiriirs (lu  iiK»n(l(;  s))i-^ 
iiliirl,(>ù  ils  ri.iiriil  :iii  pK'iiiin*  ijin;,',  ces  an^^es  drchiis 
aicnl  .siil>i  l.-i  houle  (riiiic  transrorin.'itinn  rnatriirlh»,  t't 
(jiic  dos  corps  aussi  ioiir  aient  (Hédonm-sfi).  Kn  irirnie 
(cmps  on  leur allriluic  nn  ('iiijHrc  pn*s(jut'  souverain  sur 
la  nahiri;.  Les  tempêtes  leur  obrissml,  l;i  Tondre  el  lf*s 
eaux  s'asseinldcnl  ;'i  leur  <:ré(2);  ils  assouvissent cjnel- 
quefois  leur  ven|^eaneo  sur  les  restes  des  morts,  cjuand 
les  ànnes  leur  échappent.  V  cette  intervention  surnatu- 
ridle  se  rallachent  les  coupahles  entreprises  dr  la  nia- 
^ne.  Mais  ils  exercent  une  action  plus  générale  et  plus 
constante  sur  les  destinées  humaines  :  la  tentation  est 
leur  ouvrage.  Nous  les  avons  vus  couvrir  de  pièges  les 
chemins  périlleux  de  la  science;  nous  les  avons  vus 
ouvrir  aux  (rois  concupiscences  les  portes  de  l'enfer. 
Pareils  à  des  pécheurs  qui  ne  se  fatiguent  jamais,  ils 
cachent  sous  de  perfides  appâts  Thamecon  qui  attire 
les  volontés  flottantes  (o).  Ils  poursuivent  leur  proie 
jusqu'au  delà  du  tomheau  :  ils  ne  craignent  pas  de  la 
disputer  aux  anges  et  de  renouveler  ainsi  leurs  crm- 
hats  des  anciens  jours  (4). 

Le  châtiment  est  leur  second  ministère.  Ils  régnent 
sur  lé  peuple  perdu  dans  les  régions  infernales,  dont 
chacune  est  placée  sous  les  auspices  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Ainsi,  dans  le  vestihule,  parmi  la  foule  des 

(1)  Inferno,  passim.  Surtout  xii,   xvii,  xxxi.  —  Cf.  S.   Augustin,  de 
Civilate  Dei,  IX,  cap.  xviii;  eiStip.  Genesim. 

(2)  Purgalorio,  \,  57.  —  Cf.  S.  Thomas,  p.  q.  110,  art.  5. 
(5)  Voyez  ci-dessus,  p.  105. 

(4)  Inferno,  xxvii,  58.  Purgalorio,  v,  56. 
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égoïstes,  se  trouvent  ces  anges  ingrats  qui,  au  temps 
(le  la  révolte  des  cieux,  restèrent  neutres  (1).  Ainsi,  par 
une  réminiscence  de  la  poésie  païenne,  que  la  théo- 
logie ne  condamnait  pas,  Caron,  Minos,  Cerbère,  Plu- 
tus,  Phlégias,  les  Furies,  les  Centaures,  les  Harpies, 
Géryon,  Cacus,  les  Géants,  transformés  en  démons,  sont 
établis  les  gardiens  d'autant  de  zones  successives  (2) 
D'innombral)les  légions  sont  répandues,  soit  sur  les 
remparts  de  la  cité  douloureuse,  soit  dans  ses  diverses 
parties,  et  se  jouent  parmi  les  terribles  spectacles  qui 
s'y  donnent  (5).  — Mais  ces  légions  sont  les  esclaves 
d'un  seul  maître.  Celui-là  est  le  premier-né,  et  jadis  le 
plus  beau,  des  esprits  :  aujourd'hui  c'est  le  Mauvais 
Vouloir,  qui  ne  cherche  que  du  mal,  celui  de  qui  toute 
douleur  procède,  l'antique  ennemi  de  l'humanité  (4). 
Divinité  de  triste  et  mensongère  parodie,  empereur  du 
royaume  des  souffrances  :  il  a  son  trône  de  glace  en  un 
point  qui  est  tout  ensemble  le  milieu  et  le  fond  de 
l'abîme  :  autour  de  lui  s'échelonnent  les  neuf  hiérar- 
chies de  la  réprobation  ;  sur  lui  repose  tout  le  système 
de  l'iniquité  (o).  Le  péché  et  la  douleur,  qui  sont  pour 

(1)  Inferno,  m,  15. 

(2)  Ibid.,  m,  v,  vi,  viii,  ix,  xii,  xiii,  xvii,  xxv,  xxxi,  xxxiv. —  Cf.  Vir- 
gile, .EneiiL,  vi.—  Cf.  S.  Thomas,  2%  2«=,  q.  94. 

(3)  Ibid.,  viii,  28,  xxi.  —  Cf.  S.  Thomas,  1%  q.  63,  art.  9. 

(4)  Ibid.,  XXXIV,  6. 

(5)  Pitrgatorio,  xiv,  49;  Inferno,  xxxiv. 

Lo  'mperador  ciel  doloroso  regno 

Da  mezzo  '1  petlo  uscia  fuor  délia  ghiaccia 
0  quanto  parve  a  me  gran  mcraviglia 

Quando  vidi  Ire  facce  alla  sua  losla; 

L'una  dinanzi,  e  qiiclla  era  vermiglia! 
E  la  destva  parea  Ira  bianca  e  giiilla 


HiX  l'M'.III,  il.  —  (.IIAI'III;!.  Il 

Ifîs  runes  rc  (|iir  l.i  jM's;iii(riii-  csl  jjoni-  ic  ((jrjis,  l'oiif 
|»r(''ri|Ml('' ;mi  lieu  (jiiicsl  li-  cciilrr  nirinr  de  la  {v.\'H%  où 
Icndcnl  Ions  les  ((Hps  ;ii*avrs.  i.a  <;i'avilali(in  ^rénérale 
I  ('iiV('l<)|)|M',  pèse  sur  lui,  le  [tir^-c  de  t(»iilcs  pails  : 
.son  ci'iiiM'  Inl  de  vnnioir  atliier  à  Ini  toutes  créature  : 
son  snj)j)lice  (^st  d'ètic  accablé  sons  Ir  |)oids  de  l.i 
créalion  (I). 


l.a  sinislra  a  vetlcrc  era  tal  qiiali 
Ycnyou  (li  là,  ovc  '1  Mlo  ^'avvalla. 

Dans  ce  liartli  portrait  que  Dante  trace  de  Lucifer,  on  ne  |>eiils'enr)|)êchei 
<le  remarquer  les  trois  visages  qu'il  lui  attribue,  et  qui  rappellent  la  triple 
Hécate  (le  la  nnlhologie  ancienne.  Toutefois  une  intention  plus  profonde 
semble  se  révéler  dans  les  trois  couleurs  qu'il  donne  à  cette  triple  ligure, 
et  qui  s'opposent  aux  trois  couleurs  des  cercles  mystérieux  où  Ton  verra 
plus  loin  se  représenter  la  divine  Trinité.  Le  comnicnlaiie  de  Giacopo  di 
Dante  offre  sur  ce  point  une  explication  symbolique,  dont  l'originalité  nous 
a  paru  digne  d'intérêt. 

«  Queste  tre  faccie  significano  le  tre  impotenzie  clie  lia  Lucifero,  da  oui 
nasce  ogni  maie,  e  sono  contrarie  aile  tre  parte  che  lia  Iddio.  La  prima 
parte  che  ha  Iddio  si  è  prudcnza  per  la  quale  provvede  e  coordiua  ogni 
cosa  :  contra  questa  ha  Lucifero  ignoranza,  cioè  che  niuoa  cosa  conosce 
e  discerne;  e  questo  significa  la  faccia  nera.  La  seconda  parte  che  ha 
Iddio  si  è  auiore  lo  qualc  gli  fece  fare  lutto  il  mondo  e  reggere  e  man- 
tenere  :  contra  questo  ha  Lucifero  odio  e  invidia  per  la  quale  tutto  il  mondo 
corrumpe  à  mal  fare;  e  questo  significa  la  faccia  rossa.  La  terza  cosa  clu- 
ha  Iddio  si  è  la  potenzia  colla  quale  Teterne  cose  e  tutte  quelle  del  mondn 
governa  comc  a  lui  piace  e  siccome  vuole  ragione  e  giustizia  :  contra 
cjuesta  si  ha  Lucifero  debilezza  e  impotenzia,  cioè  che  non  puù  fare 
niente...,  e  questo  significa  la  faccia  Ira  bianca  e  gialla.  » 

(1)  Inferno,  xxxiv,  2,  7, 10,  50. 

E  s'  io  divcnni  allora  Iravaglialo, 

La  gentc  grossa  il  peiisi.  che  non  vc-de 
Quai  era  il  punto,  clii  avca  pas^alo. 

Paradiso,  xxix,  18. 

Celui  che  tu  vedesli 

Da  lulli  i  pesi  dol  mondo  co^lrollo. 

Cf.  S.  Bonaventure,  CompencUiiin,  u.  23.  —  S.  Thomas,  P,  q.  G4; 
art.  4. 
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CHAPITRE  III 


Ll.  MAL  ET  LE  BIEN  DAKS  LEUR  RAPPROCHEMENT  ET  DANS  LEUR  CULTE. 


Le  mal  en  toute  son  liorreur,  et  le  bien  dans  toute  sa 
pureté,  ne  sauraient  se  découvrir  qu'à  leur  origine  et  à 
leur  terme,  situés  l'un  et  l'autre  au  delà  de  l'horizon 
du  temps.  Mais  tous  deux  se  sont  donné  rendez-vous 
dans  le  temps  comme  sur  un  terrain  libre,  et  c'est  là 
qu'ils  se  rencontrent,  tantôt  opposés,  tantôt  confondus. 
Il  convient  d'étudier  les  circonstances  et  les  effets  de 
cette  rencontre,  soit  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  in- 
dividuelle ou  sociale,  soit  dans  cette  prorogation  de  la 
vie  où  d'efficaces  expiations  s'accomplissent;  soit  dans 
la  nature,  qui  est  le  théâtre  de  tous  les  faits  temporels, 
et  qui  se  ressent  toujours  en  quelque  manière  de  leur 
passage. 


1 


1.  C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  l'intime  consti- 
tution de  l'homme,  sujet  commun  de  tous  les  phéno- 
mènes heureux  ou  funestes,  instrument  alternatif  du 
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liini  l'i  (lu   iri.il.   I(  I    il   II C^l   jx'rniis  Ar  iiMulrr  (Icv.'nil 

;MI('IIII  ^rcirl,  ill  (rii\  (jr  j.'i  ;:j'rH''I*;«l|oii ,  1)1  l'A'MX  Ait 
rilllinii  (le  r;ilii('  ri  liii  roiji^.  ni  rciix  de  Iclll-  îimhl«*!l(î 
S('j);i|-;ili()ii. 

Trois  pouvoirs  coiicoiirciil  ;'i  ro'iivn-dc  la  ^M'iirmlion. 
D'îihoid,  los  asIics  oxerciînt  la  imissanci'  iIcî  loiir  rayon- 
nemciil  sur  la  mali(''ro,  cl  dcj^^aj^cMil,  des  élriiionls  com- 
binés en  des  eondilions  favorables,  les  principes  vitaux 
(|ui  animent  les  plantes  et  les  bêles.  Ensuite,  il  y  a  dans 
riiomme  une  puissance  d'assimilation  (jui  se;  commu- 
nique aux  aliments  digérés,  se  distribue  avec  le  sang 
dans  tous  les  mend)res,  et  va  répandre  la  fécondité  au 
deliors.  Enliii,  la  ftmime  porte  en  elle  une  puissance 
de  complexioii  ([iii  dispose  la  matière  destinée  à  rece- 
voir le  bienfait  de  la  naissance. — Les  veines  altérées 
n'absorbent  pas  dans  le  travail  de  la  nutrition  tout  le 
sang  qui  leur  est  donné.  Une  portion  de  ce  liquide  ali- 
mentaire, épurée,  séjourne  dans  le  cœur,  s'y  imprègne 
plus  profondément  d'une  énergie  assimilatrice  ;  il  fer- 
mente, en  descend  par  des  canaux  où  son  élaboration 
s'achève;  et,  à  l'iieure  où  s'accomplit  le  mystère  con- 
jugal, le  sang  du  père,  actif  et  organisa  leur,  va  féconder 
le  sang  passif  et  docile  recelé  dans  le  sein  de  la  mère. 
Là  se  façonnent  les  éléments  du  corps  futur,  jusqu'à 
ce  qu'une  préparation  suffisante  les  fasse  se  prêter  à 
l'influence  céleste  qui  produit  en  eux  la  vie.  Cette  vie, 
végétale  d'abord,  mais  progressive,  se  développe  par 
son  propre  exercice;  elle  fait  passer  l'organisme  de 
l'état  de  plante  à  celui  de  zoopliyte,  pour  panenir  en- 
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suite  à  la  complète  animalité.  Là  se  borne  l'action  des 
pouvoirs  de  la  nature  :  la  mère  qui  donne  la  matière, 
le  père  qui  donne  la  forme,  les  astres  d'où  vient  le  prin- 
cipe vital. — Pour  faire  franchir  à  la  créature  l'inler- 
valle  qui  sépare  l'animalité  de  l'humanité,  il  fiiut  re- 
courir à  Celui  qui  est  le  premier  moteur.  Aussitôt  donc 
que  l'organisation  du  cerveau  est  arrivée  à  son  terme, 
Dieu  jette  un  regard  j)lein  d'amour  sur  le  grand  ouvrage 
qui  vient  de  s'achever,  et  le  touche  d'un  souffle  puis- 
sant. Le  souille  divin  attire  à  soi  le  principe  d'activité 
qu'il  rencontre  dans  le  corps  de  l'enfant  :  des  deux  il 
se  fait  une  seule  substance,  une  seule  âme,  qui  vit, 
qui  sent  et  qui  agit  sur  elle-même  (1). 

L'àme  est  donc  unique  en  son  essence,  car  l'exercice 
d'une  de  ses  facultés  à  un  certain  degré  d'intensité  suf 
fit  pour  l'absorber  tout  entière  (2).  En  elle  et  distinctes 
entre  elles,  unies  toutefois  et  se  supposant  mutuelle- 

s 

(1)  Convito,  IX,  21.  E  perôdico  che  quando  rumano  semecadenel  suo 
receltacolo,  esso  porta  scco  la  vertu  deiranima  generativa,  e  la  vertu  del 
cielo.  E  la  vertu  degli  démenti  legala,  cioè  la  complessione,  matura  edis- 
ponc  ia  materia  alla  vertu  formativa  la  quale  diede  ranima  générante,  e  la 
vertu  formativa  prépara  gli  organi  alla  vertu  celestiale,  che  produche  délia 
potenzia  del  semé  l'anima  in  vita;  la  qiialo  incontanente  produtta,  riceve 
délia  vertu  del  Motore  del  cielo  lo  intelletto  possibile. 

Cette  doctrine  est  plus  développée  dans  le  célèbre  passage,  Purgato- 
rio,  x.w,  15  : 

Sangue  perfelto  che  mai  non  si  beve,  etc. 

Cf.  Aristote,  de  Générât,  animal.,  ii.  5.  S.  Thomas,  1%  q.  110,  art.  2. 
—  S.  Bonaventure,  Compcndiian,  ii,  52. 

(2)  Purgatoi'io,  iv,  2. 

Quando  per  dilctlanzc,  ovver  per  doglie 
Che  alcuna  virlù  nostra  comprenda, 
L'anima  benc  ad  essa  si  raccoglie, 
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iiiriil,  cMslciil  liois  |iiii.s>aii(i;.s,  vi'*^«''l;iliv«',  .ijiiiii;ilc, 
liilHiiiiirlIr  :  (III  jinii  !<•>  ('onipMi'ci' (laiis  leur  niseiiihlc 
ail  jH'iila^om',  (jni  sr  roiiiposc  dr  liois  triangles  .su|kt- 
jM)S(''s  (1).  l/àinc,  [ni'sciih' (laiis  Ic^  incriihirs,  ilaiis  tons 
les  aloini's  de  [)()u.ssinrr  vixaiilc  dniil  iU  ^oiil  loriiK's, 
s'y  n'' voir  par  W'Xi^vc'wv  niriiic  de  leurs  Iniiclions.  Ellr 
est  unie  au  corps  corimic  la  cause  l'est  à  rcfl'el,  l'acte 
à  la  (>uissaiice,  la  Ioiiik;  à  la  inalière  ('2].  On  la  iioinine 
Foi'iiie  Siihslantielle ,  parce  que  seule  elle  lait  (pir 
riioninie  soit,  e(  (|ue  sa  seule  retiaite  fait  peidre  à  ci» 
merveilleux  composé  son  existence  et  son  nom  '5).  Elle 
a  son  siège  dans  le  sang  (4);  iK'anmoins  elle  fait  iln 
cerveau  comme  un  li'(''s()r  où  elle  dépose  les  images 
(|n'elle  vent  retenir.  C'est  la  face  (ju'elle  choisit  pour  >e 
manifester  an  dehors  :  là  elle  lia\ aille  elle  facjonne  la 
chair,  ])oui'  la   rendre  Iranspaiviilc  aux  clartés  inl»'*- 

l'ar  cir  a  niilla  polenzia  più  atlcnda. 

K  qiicsto  ù  contra  qiicllo  error,  thc  credc 
Cil' un  anima  sovr  altra  in  noi  saccenda,  etc. 

Cf.  S.  Thomas,  1%  q.  70,  ait. .".  L'argument  est  littéralement  le  même. 
(i)  Piirgatorio,  xxv,  26. 

Vive  c  sente,  c  se  in  serigira. 

Convito,  II,  8;  iv,  7.  Le  potenzie  deiranima  stanno  sopra  se  corne  la 
figura  del  quadrangolo  sta  sopra  lo  triangolo  e  lo  pentagono  sta  sopi-a  lo 
quadrangolo.  —  Cf.  Aristot.,  de  Anima,  ii,  5;  m,  12.  S.  Thomas,  \\ 
q.  78.  S.  Bonaventure,  Cowpendium,  ii,  52. 

(2)  luferno,  xwii,  25.  —  Paradiso,  ii,  -45. 

Mcnlre  ch'io  fonr.a  fui  dossa  e  di  polpe. 

Convilo,  in,  1. —  Cf.  Aristot.,  de  Anima,  ii,  1.  —  S.  Thomas,  1% 
q.  75,1. 

(5)  PurgfUoriOy  xviii,  17.  — Cf.  S.  Thomas,  l",  q.  76,  4. 
.  (4)  Ibid.,  Y,  20. 

'L  sangue  in  sul  quale  io  sedea 


LE  MAL  ET  LE  BIEN  DANS  LEUR  UAPPROCllEMENT.  175 

rieures  de  la  pensée;  elle  dessine  les  traits  avec  une 
infinie  délicatesse,  elle  crée  la  physionomie,  elle  fait  les 
<lerniers  efforts  pour  orner  et  eml)ellir  les  deux  endroits 
par  oii  surtout  elle  se  révèle  :  les  yeux  et  la  bouche. 
On  pourrait  les  appeler  les  deux  balcons  oii  la  reine 
i[ui  habite  l'édifice  humain  se  montre  souvent,  (juoique 
voilée  (1).  Enfin  ses  ministres  sont  les  esprits  animaux, 
vapeurs  qui  se  forment  dans  le  cœur  et  se  répandent 
partons  les  membres,  fluides  subtils  qui  entretiennent 
les  communications  de  Torgane  cérébral  avec  les 
organes  des  sens  (2).  —  Mais  la  reine  peut  devenir 
esclave.  Il  est  des  défauts  de  complexion  qui  s'opposent 
au  libre  développement  de  l'âme  :  il  est  des  naturels 
sombres  et  grossiers ,  où  pénètre  mal  le  rayon  de 
Dieu  (5).  Les  révolutions  du  ciel  et  des  saisons  obtien- 
nent aussi,  par  l'intermédiaire  des  dispositions  physi- 
ques qu'elles  produisent,  une  influence  incontestable 
sur  les  facultés  morales.  Et  de  même  qu'aux  quatre 
âges  de  la  vie  correspondent  pour  le  corps  quatre  tem- 
péraments qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'humide, 
du  chaud,  du  sec  et  du  froid;  de  même  l'àme  passe  par 
quatre  phases,  dont  chacune  a  son  caractère  distinct, 


(1)  Purgatorio,  xxxiii,  27.  Paradiso,  i,  8.  Convito,  ni,  8.  Quelle  mas- 
sinaniente  adorna  (l'aniina)  e  qiiivi  ponc  lo  intento  tutto  a  far  Ijello  se 
puote...  Li  quali  due  luoglii  per  bella  siinilitudine  si  possono  appellare  bal- 
toni  délia  donna  che  nello  edificio  del  corpo  abita,  cioè  Tanima;  per  che 
quivi,  avvegnachè  quasi  velata,  si  diniostra,  ibid.,  9.  —  Cf.  Brunetto  La- 
tini,  Trésor,  l.  I,  cap.  xv,  et  surtout  S.  Bonaventuie,  Compenditim,  ii, 
7)7-59,  où  se  retrouvent  de  curieuses  anticipations  de  Lavater  et  de  Gall. 

(2)  Convito,  II,  2,  14;  m,  9.  Vita  nuova,  5,  G.  Paradiso,  xxvi,  24. 
(5)  Ibid.,  IV,  20. 
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ses  cliaiMics  cl  SCS  II  isUîsses,  ses  vi(!es|)iiis  rninilicrs  iM 
ses  veiliis  de  jM<''(lllr(li()ii  (1). 

I,;i  iiHMl  inlnromj)!  (•.•il»'  li;iriii(uiie. —  Mais  eut ir 
huiles  les  opinions  hnihilrv  n''p;m(lu<'s  pjiiîni  les  lioni- 
nics,  hi  j)liis  iîisensn',  lii  plus  vile,  l:i  j»llis  dangereuse, 
est  celle  (|iii  iiir  rexislciicr  d  imc  miiIic  vi«'  (^2).  Elle 
trouve  sa  coiidarnnalion  dans  la  docii  iiic  des  plus  illus- 
tres écoles,  de  tous  les  poêler  de  raiilicpiil»',  de  toutes 
les  reli«^ionsdu  monde,  de  lonles  les  sociétés  qui  vivent 
soumises  à  des  lois;  dans  cet  espoir  d'une  autre  vie 
que  la  nature  a  dépose  au  fond  de  toutes  les  âmes,  et 
cpii  ne  saurait  èlre  mensonger  sans  accuser  une  contra- 
dieli(ni  impossible  au  sein  du  plus  parfait  ouvrage  de 
la  création;  dans  rexpérienee  des  songes  et  des  visions, 
011  nous  sommes  en  rapport  avec  des  êtres  immortels  ; 
enfin  dans  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne,  dont  la  cer- 
tiUide  l'emporte  sur  toute  autre,  parce  qu'elle  émane 
de  celui-là  même  qui  nous  départ  l'immortalité.  — 
Quand  donc  l'ànie  se  détache  de  sa  chair  défaillante, 
elle  emporte  avec  elle  toutes  les  facultés  divines  et  hu- 
maines qui  lui  appartinrent  :  les  premières,  c'est-à-dire 
la  mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté,  devenues  plus 
actives;  les  secondes,  c'est-à-dire  toutes  celles  (jui  se 
réunissent  sous  le  nom  de  sensibilité,  momentanément 

(1)  Convito,  IV,  2,  25-28. —  Cf.  Albeit.  M:ign.,  Metaurorum,  iv.  — 
.^gidius  Columna,  de  liegimine  princip.,  1.  I,  part.  I,  cap.  vi. 

(2)  Convito,  II,  9.  Dicoche  di  tutte  le  bestialith  quella  è  stoltissima.  vi- 
lissima  e  dannosissima  clie  crede,  dopo  qiiesta  vita,  altra  vita  non  essere, 
perchioccè  se  noi  rivolgianio  tutte  le  scritture,  si  de'  lilosofi  corne  degli 
altri  savii  scrittori,  tutti  concordano  in  questo,  che  in  noi  sia  parte  alcuna 
perpetuale,  etc..  Ancora  n'accerta  la  dotlrina  veracissima  di  Cristo... 
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inertes.  Son  mérite  ou  son  démérite,  comme  une  force 
qui  l'entraîne,  détermine  le  séjour  de  châtiment,  d'ex- 
piation ou  de  récompense  qu'elle  occnpera.  Aussitôt 
parvenue  au  lieu  qui  lui  est  assigné,  elle  exerce  autour 
d'elle  dans  l'air  ambiant  la  puissance  inlormante  don! 
elle  est  douée.  Et,  comme  l'atmosphère  humide  se  co- 
lore des  rayons  qui  s'y  réfléchissent,  ainsi  l'air  subit  la 
forme  nouvelle  qui  lui  est  imprimée;  il  en  résulte  un 
corps  subtil,  où  chaque  sens  a  son  organe,  chaque  pen- 
sée son  expression  extérieure;  où  l'àme  recouvre  les 
fonctions  de  sa  vie  animale,  et  révèle  sa  présence  par  la 
parole,  par  le  sourire  ou  par  les  larmes  (1).  C'est  là  ce 
que  désignaient  les  anciens  par  ces  ombres  dont  ils  peu- 
plaient le  royaume  de  la  mort  :  c'est  l'opinion  de  plu- 
sieurs philosophes  plus  récents,  qui  ne  conçoivent  pas 
la  possibilité  des  souffrances  et  des  jouissances  hors 
d'une  enveloppe  corporelle  (2).  —  Mais  l'ombre  doit  se 

(1)  Pargatorio,  xxv.  27. 

Solveii  délia  carne  cd  in  virlulc 

Seco  ne  porta  e  l'umano,  e  '1  divino  : 
L'altre  polenzie  lutte  quante  mule 

Momeria.  intclliirenzia,  c  volunlade. 

In  alto  molto  più  che  prima  acute... 
Toslo  che  Uiogo  là  la  circonscrive 

La  virlù  formaliva  raggia  interno. 

Cosi  e  quanlo  nelle  membre  vive  .. 
Cosi  l'aer  vicin  quivi  si  mette 

In  quella  forma,  che  in  lui  suggella 

Yirtualmcnle  l'aima,  che  ristetle... 
Perocchè  qiiindi  ha  poscia  sua  paruta, 

E  chiamat'  ombra  :  e  quindi  organa  poi 

Ciascun  sentire,  insino  alla  vedula... 

(2)  Convito,  II,  9.  E  dico  corporeo  e  incorporeo  per  le  diverse  opinion! 
chjotrovodi  ciô.  —  Cf.  S.  Augustin,  Epist.,  13,  159,  i62,oùil  repousse 
comme  téméraire  cette  opinion,  tout  en  laissant  subsister  le  doute.  — 
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«lissipci-  lin  jniii  (l('v;ml  l;i  n'*aliu'%  cl  c^'s  corps  lii^iâlilv 
(jurc  j>l;i(r  ;i  ceux  i|iii,  r.iiiimrs,  soiliroiil  du  lornlwaii  ; 
car,  si  l.i  COI  TiijjlilHlili''  r^l  l:i    loi  cominmic  des  créa- 
turcs,  rllc  Tcsl  (Ir  (('Iles  sj'iilriiii'iil  (juj  sont  l'ouvragc 
(Taiilrcs  cires  cn'rs  :  ;iiii^i  |K''riss('iit  les  choses  rjiir  pro- 
(Ijiil  Iccoiicoiiis  (le  lii  iiiiilirn' première  cl  (l(;  rinlliienci! 
astrale;  mais  ainsi  ne  |)érisseiil  poiiil  celles  cpii  srulenl 
immédiatement  des  mains  du  Ciéateiii*.   l/Kternel   ne 
commiini(]ne  j)as  nn(;  vie  tarissable  :  l'Inimanitc  est  son 
œuvre;  riiunianiti'  (oui  enlière,  àme  et  corps,  lui  lor- 
mée  de  ses  mains,  animée  de  son  souffle,  au  sixième 
jour  du  monde  :  an  dernier  jour,  tout  entière,  corj)set 
àme,  ell(^  l'evivra  (1). 

!2.Une  analyse  d('laillée  nous  fer;i  jh  ntiiti  plusavanl 
dans  la  connaissance  de  nous-mêmes. 

Parmi  les  phénomènes  intellectuels,  les  premiers, 
qu'on  peut  appeler  élémentaires,  sont  les  sensations;  et, 
entre  celles-ci,  les  plus  compliquées  sont  celles  de  la 
vue.  Les  objets  eux-mêmes  ne  viennent  point  n'cUe- 

Voyez  aussi  Origène  et  saint  Irénée,  cités  par  Brucker  {Uist.  d'il.  PfiiL, 
in  Platone),  comme  ayant  admis  rexistence  d'un  corps  subtil  qui  accom- 
pagnait Pâme  après  la  mort.  On  la  retrouve  avec  de  curieux  développe- 
ments dans  les  fragments  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  X"  livre  de  la 
République  de  Platon,  publiés  par  le  cardinal  Mai.  —  Auctores  dus- 
sicif  1.  V^oyez  aussi  la  Thèse  sur  Proclus  par  M.  Berger. 
(1)  Paradiso,  \n,  25-49. 

Ciù  clie  da  Ici  scnza  niczzo  distilla 

?îon  ha  poi  fine.  etc. 
E  quiuci  puoi  argomentare  ancora 

Yoslra  resurrezion.  se  tu  ripensi 

Corne  lumana  carne  fessi  allora,      ' 
Clie  li  prinii  parenli  entrambo  fensi. 

Cf.  S.  Bonaventure,  Comyendium,  i,  i. 
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ment  visiter  l'œil  :  ce  sont  leurs  formes  qui  se  trans- 
mettent par  une  sorte  d'impulsion  à  travers  l'air  dia- 
phane; elles  vont  s'arrêter  dans  le  liquide  de  la  pupille, 
où  elles  se  réfléchissent  comme  en  un  miroir.  Là  elles 
sont  accueillies  par  les  esprits  animaux  affectés  au  ser-' 
vice  de  la  vision,  ([ui  les  transmettent  à  leur  tour  et  les 
représentent  au  cerveau  :  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons. 
Toute  sensation  s'acconqilit  de  la  sorte  par  une  com- 
munication de  l'ohjet  au  cerveau  à  travers  un  ou  plu- 
sieurs milieux  continus  (1).  La  partie  antérieure  du 
viscère  cérébral  est  la  source  commune  de  la  sensibilité. 
Là  réside  ce  sens  commun,  où  toutes  les  impressions 
reçues  par  les  organes  se  ramènent  et  se  comparent. 
Toutefois  la  prédominance  de  l'une  de  ces  impressions 
efface  les  autres  :  l'àme,  retenue  par  le  charme  d'un 
spectacle  qui  enchante  les  yeux,  ne  s'aperçoit  pas  de 
la  fuite  du  temps,  que  l'horloge  fidèle  annonce  à  l'o- 
reille (2).  La  sensibilité  se  prolonge  en  quelque  manière 
par  le  secours  de  l'imagination.  Et  néanmoins  l'ima- 
gination,  affranchie  des  iidhiences  de  la  terre,   peut 
s'éclairer  d'une  clarté  céleste.  Souvent  elle  nous  ravit 
hors  de  nous-mêmes  jusqu'à  rester  sourds  au  bruit  de. 
mille  trompettes  qui  sonneraient  à  nos  côtés  (3). — 

(1)  Convito,  m,  l).  Description  détaillée  du  phénomène  de  la  sensation. 

(2)  Purgatorio,  iv,  3. 

E  perô  quando  s'  ode  cosa  o  vede 
Che  tenga  forte  a  se  l'anima  voila 
Vassene  '1  tempo,  e  l'uom  non  ?e  n'avvede,  etc. 

(5)  Purgatorio,  xvii,  9. 

0  immaginativa  che  ne  rube 

Tal  volta  si  di  liior,  cli'uom  non  s'occorge 

DAME.  12 
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l'jiiiii  les  sciisaliolis  ii'iii(li(|ii(iil  .m  jUiMiiii*!*  «iluird  (|iic 
(l«'s  (|ii;ilih''S  soiisibics,  cl  (('jmmhI.iiiI  cllrs  in.uiifV'striil 
ccrliiincs  (lis[)()siliniis  Ac  rolijcl  d'où  r||(îs  ('mancnt  ; 
elles  soiil  a(;cc)iiijni;^m'cs  (11111  sciiliiiiciil  «rulilil»'  (Ui 
(le  |>(''iil.  Il  va  donc  iiiic  raciill/î  (|iii  s'empare  d'elir.s, 
(|iii  d(''<^a'^v  el  saisit  les  raj»j)()ils  jm[)licitcm(;nl  perçus, 
e(  les  propose  aux  f>péralioiis  de  renleiulemeiit  :  on 
l'appelle,  en  ramenant  à  sa  valeur  primitive  un  non» 
di^pnis  Ion*» temps  dénaturé,  Ap|)rélicnsion  (I).  Ainsi 
le  l'ail  s(;nsil)le  est  l'élément  nécessaire  de  toute  noti«m 
inlelliiiil)Ie.  Cette  initiative  des  sens  dans  les  opérations 
de  l'esprit  humain  est  une  des  fatalités  de  notre  nature, 
la  cause  principale  de  notre  faiblesse;  c'est  en  même 
temps  (chose  merveilleuse)  la  condition  de  notre  pei- 
fectionnement  rationnel,  et  par  conséquent  de  notre 
Lirandeur  ("2). 

L'imagination  et  l'appréhension  marquent  deux 
points  de  transition  entre  la  passivité  et  l'activité.  Au- 
dessus  de  cette  première  et  basse  région  de  l'^inne,  trou- 

Peioliè  d'intorno  suonin  mille  tube 
Chi  miiove  le  se  '1  senso  non  li  porge? 
.    Muove  li  lume,  clie  nel  ciel  s'infoima. 

^^1)  Purgatorio,  wm,  8. 

Voslni  iipprensiva  da  esser  verace 
Trngge  intenzione,  e  dentro  a  voi  lo  spiega 
Si  chc  l'anima  ad  essa  volger  face. 

(2)  Paradiso,  iv,  44. 

.  .- Voslro  ingegno 

.  .  .  Solo  da  sen^ato  apprende 
Ciô,  clie  ta  poscia  d'intellctto  c'egno. 

Cr.  [)our  tout  ce  paragraplie,  Arislol.,  de  Anima,  ii,  7;  in,  5,  A.  b. — 
S.  Thomas,  1%  q.  78,  4;  q.  84,  5,  6.  —  Boëc-,  lib.  V,  m.  tr.  4—  S.  Po- 
naventure,  Compendium,  !i,  45. 
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blée  par  des  apparitions  importunes  et  souvent  men- 
songères, s'élève  la  région  supérieure,  où  tout  est 
spontané,  pur  et  radieux.  Les  anciens  l'appelèrent 
Mens  :  par  elle  lliomme  se  distingue  des  animaux  (1). 
On  y  peut  découvrir  diverses  facultés  :  celle  qui  con- 
stitue la  science,  celle  qui  conseille,  celle  qui  invente 
et  celle  qui  juge.  On  peut  aussi  opposer  entre  eux  l'in- 
tellect, qui  marche  hardiment  à  la  recherche  de  l'in- 
connu; et  la  mémoire,  qui  revient  sur  les  traces  laissées- 
par  lui,  sans  pouvoir  toujours  les  suivre  jusqu'au 
bout  (2).  On  peut  encore  distinguer  l'intellect  actif  et 
l'intellect  passif.  L'intellect  actif  élabore  et  combine 
les  perceptions  reçues  ;  il  les  élève  à  l'état  de  notions, 
et  combine  les  notions  à  leur  tour.  La  pensée  se  pense 
elle-même,  toutefois  elle  s'ignore  à  sa  naissance  (5)  : 
c'est  par  un  travail  prolongé  qu'elle  prend  connaissance 
et  possession  de  soi;  l'activité,  portée  à  son  degré  le 
plus  haut,  devient  réflexion.  L'intellect  passif  contient 
en  puissance  les  formes  universelles,  telles  qu'elles 
existent  en  acte  dans  la  pensée  divine.  C'est  par  lui 
que  toutes  choses  peuvent  être  comprises  ;  il  demeure 
donc  nécessairement  indéterminé,  susceptible  de  mo- 

(1)  Convito,  III,  '2..  .  Solainente  deir  uomo  e  délie  divine  sussistenzie 
questa  mente  si  predica...  Cf.  Boëce,  lib.  I,  pros.  4. 

(2)  Convito,  ibid.  Infei'no,  ii,  3.  Paradiso,  i,  5. 

Noslro  intellctlo  si  profonda  tanto 
Che  rétro  la  memoria  non  puo  ire. 

Cf.  Aristot.,  de  Anima,  m,  3,  4. 

(3)  Parddiso,  x,  12. 

Non  m'accors  'io  se  non  coni'  uom  s'accorge 
Anzi  1  primo  pensier,  del  suo  venire. 
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<lili(*ali(Mis  diverses,    <•!    on   r;i|HMllr  aussi   I  inl«*ilecl 

possible  (I). 

il  l'iiiil  recoimaîlrc  encore  <l;m-  l'esprit  lininain  (Taii- 

Ires  ('ii'meiils  <|ni  oUiciiI  un  cai'aelèrf;  passif.  On  y 
apercjoil  des  idées  premières  tlont  on  ne  saurait  expli- 
i\\H)\'  l'origine,  des  vérités  évidentes  cpii  se  croient  sans 
se  dénionln;!'  (^).  Kt,  si  Ton  lefuse  de  les  avouer  in- 
nées, (In  moins  est-on  contraint  d'admeltie  comme 
telles  les  facultés  ([ui  composent  le  fond  de  notre  être  (5). 
il  y  a  donc  des  princij)cs  (pii  ne  nous  viennent  poini 
du  dehors,  el  (|ne  nous  ik,'  nous  sommes  poinl  donné'S. 
11  V  a  une  création  intérieure  continuelle  qui  annonce 
la  présence  invisible  tle  la  Divinité  (4).  Par  en  haut 
comme  pai*  en  bas,  pai'  la  raison  comme  par  les  sens, 

(1)  Purgatorio,  xxv,  21.  Allusion  à  une  erreur  irAverrhoës. 

Si  che  per  sua  dottrina  fè  tlisgiiinlo 
Dair  anima  il  possibile  intellelto. 

Convilo,  IV,  21 .  Cf.  Avistot.,  de  Anima,  m,  5,  G;  et  pour  la  réfutation 
trAverrlioës,  S.  Thomas,  Siim.  c.  Gent.,  ii,  75;  et  les  deux  écrits  d'Albert 
le  Grand  et  de  S.  Thomas,  Contra  Averrhoïstas. 

(2)  Purgatorio,  xviii,  19. 

Pcrô  là  onde  vegna  lo  "inlellello 

Délie  prime  notizie,  uomo  non  sape,  etc. 

Cf.  Aristol.,  Anal.,  post.,  i,  51. 
Paradiso,  u,  15. 

Per  se  noto, 

A  guisa  del  ver  primo,  che  l'uom  crcde. 

Cf.  Arislot.,  de  Anima,  m,  9.  Topic.,  i,  1. 

(5)  Purgatorio,  wiii,  21. 

Innata  v'  è  la  virlù  che  consiglia. 

i)  Convito,  TV,  21.  In  questa  cotale  anima  è  la  virlù  sua  propria,  e  la 
intellottiialc,  e  la  divina.  —  Cf.  Platon,  —  Cicéron,  de  Senectiite,  21.  — 
Lib.  de  Causis,  5.  Omnis  anima  nobilis  habet  très  operationes...  operalio 
aniînalis,  intcUectualis  et  divina. 
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riiomme  touche  à  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  trouve  des 
limites  qui  resserrent  son  indépendance. 

Ce^  faits  constatés  serviront  à  marquer  la  route  qui 
conduira  de  l'ignorance  et  de  l'erreur  à  la  science  vé- 
ritable. Le  premier  acte  d'une  étude  consciencieuse 
sera  de  fixer  les  bornes  où  elle  doit  s'arrêter  et  au' delà 
desquelles  il  serait  téméraire  de  vouloir  poursuivre 
la  raison  des  choses.  Le  second  sera  d'abdiquer  les 
préjugés  antérieurement  admis;  car  ceux  qui  n'ont 
rien  appris  parviennent  à  des  habitudes  vraiment  phi- 
losophiques, plus  facilement  que  d'autres  qui  avec 
de  longs  enseignements  ont  reçu  beaucoup  d'opinions 
fausses  (1). — Ces  conditions  préliminaires  étant  rem- 
plies, il  est  permis  de  commencer  des  recherches  effi- 
caces. Le  sage  puisera  d'abord  aux  sources  de  l'obser- 
vation, puis  il  s'avancera  lentement  dans  les  voies  du 
raisonnement;  il  portera  du  plomb  à  ses  pieds  :  jamais 
il  ne  franchira,  sans  chercher  l'appui  d'une  distinction 
secourable,  les  deux  pas  difficiles  de  l'affirmation  et  de 
la  négation  (2).  Il  ne  se  laissera  pas  retenir  par  les 
distractions  qu'il  rencontrera  sur  son  chemin  :  si  des 

{\)  De  Monarchiâ,  lib.  I.  Facilius  et  perfectius  veniunt  ad  habitum 
philosophicœ  veritatis  qui  nihil  unquam  aiuliverunt,  quam  qui  audiverunt 
per  tempora  et  falsis  opinionibus  irnbuti  sunt...  Paradiso,  xiii,  41, 

(2)  Paradiso,  ii,  52. 

Esperienza 

Ch'  esser  suol  fonte  a'  rivi  di  voslre  arle. 

Ibid.,  XIII,  58. 

E  questoti  fia  sempre  piombo  a'  piedi, 
Per  farli  muovcr  lento  coin'uoni  lasso, 
Ed  al  si  ed  al  no  che  tu  non  vedi... 
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|H'iis(u*.s  iKMiNrIIrs  virniinil  m  (jurifjiic  sort»;  crois4îr 
jrs  ponsrrs  |H('iiiirn's,  vWv^  se  leUndriil  rnutucllemenl 
i\;[\\s  liMi!'  iii.M'clic  cl  s'i'loi^nicnf  «In  l»iii  f  I  ).  Trois 
mots  ivsuiiieiil  CCS  |»n''cc|)hîs  :  cxjn  ricnce,  |)rinJciice, 
j)(;rsévcrancc.  —  Oircnlr»^  par  l;'i  ilan.s  cetU^  calme  pov 
session  (lu  vrai  (|iii  consliliic  la  ccrlitmle.  La  aMliliidi* 
ie])ose  sur  des  bases  dinV'ientes,  selon  les  divers  ordres 
4le  connaissances  oii  elle  se  rencontre.  Elle  est  dans  le 
icmoignage  des  sens,  lorsqu'il  j)orl(.'  sur  les  objets  pro- 
pres à  chacun  d'eux;  elle  est  dans  ces  axiomes  ind»'- 
niontrables  dc'jà  iiidicpics  naguère;  elle  est  dans  le 
■consentement  unanime  des  hommes  sur  les  questions 
du  domaine  de  la  raison  :  car  riiypolhèse  d'une  dikep- 
tion  universelle,  (jui  envelopperait  le  genre  humain 
<lans  un  invincible  aveuglement,  serait  un  blasphème 
horrible  à  prononcer  (2).  Toutefois,  au  pied  des  vérités 
connues  éclosent  toujours  de  nouveaux  doutes,  comme 
au  pied  des  arbres  poussent  de  nouveaux  rejetons.  La 
■certitude  reste  toujours  entourée  de  ténèbres  humai- 
nes. La  seule  lumière  qui  n'ait  pas  d'ombre  est  celle  de 
la  foi  (5). 

(1)  Piirgatorio,  v,  6. 

Che  sempre  ruom  in  cui  pensier  rampolla 
Sovra  pensier,  da  se  dilunga  il  segno, 
Perché  la  fuga  l'un  dellaltro  insolla. 

Cf.  Uugo  à  S.  Victore,  Instit.  Monust.,  tv. 

(2)  Convito,  IV,  8;  n,  9.  Chc  se  tuUi  fossero  ingannati,  seguiterobbe 
unaimpossibilità,  che  pure  a  ritraere  sarebbe  orribile.  Cf.  Aristot.,  Topic, 
lib.  I,  cap.  I.  S.  Thomas,  prima,  q.  85,  art.  6. 

(5)  Paradiso,  iv,  44. —  Convito,  ii,  9;  iv,  15.  La  cristiana  sentenza  è 
di  maggior  vigore,  ed  è  rompitrice  d'ogni  calunnia,  mercè  délia  somna 
lucedel  cielo,  che  qnella  allumina. 
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5.  Dans  l'ordre  moral,  les  premiers  fails  qufse  ren- 
contrent sont  encore  dn  nombre  de  cenx  où  l'àme  se 
montre  passive;  c'est  pourquoi  on  les  nomme  Passions. 
11  serait  long  de  les  énumérer;  mais  toutes  se  ramè- 
nent à  des  dispositions  antérieures  qu'on  ap})elle  appé- 
tits. Il  y  a  trois  sortes  d'appétits.  Le  premier,  naturel, 
qui  n'a  point  conscience  de  soi,  et  qui  est  la  tendance 
irrésistible  de  tous  les  êtres  pbysiques  à  la  satisfaction 
de  leurs  besoins;  le  second,  sensitif,  qui  a  son  mobile 
i^xterne  dans  les  cboses  sensibles,  et  qui  est  concupis- 
cible  ou  irascible  tour  à  tour;  le  troisième,  intellectuel, 
dont  l'objet  n'est  appréciable  qu'à  la  pensée.  Ces  ap- 
pétits eux-mêmes  peuvent  se  réduire  à  un  seul  prin- 
cipe commun,  l'amour  (1).  Depuis  le  Créateur  jusqu'à 
la  plus  humble  des  créatures,  rien  n'échappe  à  cette 
grande  loi  (2).  —  Les  corps  simples  tendent  par  l'at- 
traction, qui  est  une  sorte  d'amour,  au  point  de  l'es- 
pace qui  leur  fut  destiné.  Les  corps  composés  ont  une 
sympathie,  un  amour  du  même  genre  que  le  précédent 
pour  les  lieux  où  ils  se  formèrent  :  ils  y  acquièrent  la 
plénitude  de  leur  développement,  ils  en  tirent  toutes 
leurs  vertus.  Les  plantes  manifestent  déjà  une  préfé- 
rence, un  amour  plus  marqué  pour  les  climats,  les 
expositions,   les  terrains  plus  favorables  à  leur  com- 

(1)  Coîîvito,  IV,  21,  -26.  —  Cf.  S.  Thom:s,  1%  2^\  q.  2C,  1. 

(2)  Purgatorio,  xvn,  51. 

Ne  Creator,  nù  crcatura  mai 

lu  sanz  ainorc, 

0  naluralc  o  daniiio  e  lu  '1  sai. 

€  .  Platon,  BaJiquet,—  Boëte,  lib.  III,  pr.  2;  lib.  IV',  met.  0. 
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jilrXKHI.    Les  ;imiii;iii\   (|(i|||ir|||   (lc^  si^ilICS  d'il  II  ;i  H.'IcIh*- 

iiii'iil  |)liis  \\\\  (11111  .-iiiiMiir  :iisi-iiiciil  rcconnaissiililc 
(|iii  l<'^  i';ij>|»in(lir  nilic  «'ii\.  ri  (jiirltjnrrois  l(»s  r;ip|H'(>- 
(lic  (le  riMMiiiiic.  L  lioiiiiiic  nilin  csl  ildin'  (11111  amour 
(jiM  lui  c^l  |M'(>|M('  |KHii  Icv  clioscs  lionfirlrs  cl  parlailes; 
(Ml  jJiih'H,  ('((iiiiiic  s;i  ii.iliiic  riciil  M  l;i  (nis  do  la  siin- 
pliclh'  cl  (le  rimiiKMisih'  de  l.i  ii:iliii(  diMiic,  I  Iumiiiim' 
{'(''iiiiii  cil  lin  Ions  CCS  genres  d  .iiikhii-.  I)c  mcmc  (jiic 
les  corps  simples,  il  cède  ;\  riiiliMclion,  qui  a;^il  sur 
lui  par  la  pesanteur;  il  ciiipriiiilc  aux  corps  composés 
la  symj>allii(M|iri]  i-cssoni  jhhii-  le  lieu  de  sa  naissance; 
ainsi  (pie  les  piaules,  il  a  des  pn'di'reuces  pour  les  ali- 
ments lavoraldes  h  sa  sanh*  ;  à  l'exemple  des  animaux, 
il  s'allaclie  aux  apparences  qui  flaltenl  les  sens;  enfin, 
et  c'est  là  sa  prérogative  humaine,  ou  pour  mieux  dire 
angéli(pie,  il  aime  la  vérité  cl  la  vertu  (1).  Or  les  trois 
premières  sortes  d'amour  sont  l'œuvre  de  la  nécessité; 
dans  les  deux  dernières  seulement,  qui  émanent  des 
sens  et  de  l'intelligence,  l'être  moral  se  retrouve.  C'est 
là  qu'une  étude  plus  attentive  fera  découvrir  le  point 
où  l'existence  passive  finit,  où  l'activité  commence. 

Aussitôt  qu'un  objet  capable  de  plaire  se  présente, 
il  nous  réveille  par  une  sensation  de  plaisir.  La  faculté 
qu'on  nomme  appréhension  entre  en  exercice,  elle  per- 

(I)  Convilo,  \n,  5.  Onde  è  c1;i  sapere  che  ciascuna  cosa  corne  delto  •• 
di  soi)ra,  ha  suo  spéciale  aiiiore,  come  le  corpora  sinijdici  iianno  amore 
iiaturato  in  se  al  loro  luogo  propio,  e  perô  la  terra  sempre  disoende  al 
centro,  etc.  Gli  uomini  hanno  lor  propio  amore,  aile  perfette  e  oneste 
cose,  e  peroccliè  ruoino  (avvegnachè  ima  sola  sustanza  sia  tiitta  sua  forma) 
per  la  sua  nobiltà  lia  in  se  délia  natura  divina,  tutli  qucsti  amori  puote 
avère  e  tutti  2\\  ha. 
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roil  le  rapport  do  l'objet  avec  nos  besoins,  elle  le  déve- 
lopjje  jusqu'à  faire  que  l'àme  se  retourne  vers  lui  el 
s'y  incline:  cette  inclination  est  l'amour;  el  le  plaisir 
nouveau  dont  cette  modification  est  accompagnée  nous 
la  rend  chère  et  en  même  temps  durable.  Puis  l'âme 
ébranlée  entre  en  mouvement  :  ce  mouvement  spirituel 
est  le  désir,  ce  désir  ne  trouve  de  repos  que  dans  la 
jouissance,  c'est-à-dire  dans  la  possession  de  rol)jet 
aimé  (1).  Tel  est  le  fait  universel,  tel  est,  pour  parler 
le  langage  de  l'école,  la  matière  de  l'amour,  toujours 
bonne  en  elle-même,  car  c'est  l'ouvrage  d'une  disposi- 
tion spécifique,  naturelle,  qui  ne  se  révèle  que  par  ses 
effets,  et  dont  le  premier  acte,  instantané  et  irréfléchi, 
n'est  digne  ni  de  louange  ni  de  blâme  (2).  —  Mais 

(1)  Pîirgalorio,  xviii,  7-11. 

L'aninio  ch'è  crealo  ad  amor  presto 

Ad  ofîni  cosa  è  mobile  chc  place, 

Toslo  che  dal  piacere  in  atto  è  deslo... 
E  se  rivollo  in  ver  di  Ici  si  piega, 

Quel  piegare  è  amor.  quello  è  natura 

Clie  per  placer  di  miovo  in  voi  si  lega. 
Cosi  l'animo  preso  entra  'n  disire 

Ch'è  moto  spiritale,  e  mai  non  posa 

Fin  che  la  cosa  amata  il  fà  gloire. 

Cf.  Aristot.,  de  Anima,  m.  —  S.  Thomas,  1%  !2*,  q.  20,  2. 

(2)  Purgatorio,  xvin,  i7-20. 

Ogni  forma  sustanzial  che  setta 

E  da  materia  ed  è  con  lei  unitn. 

Specifica  virtude  ha  in  se  coUotta, 
La  quai  sanza  operar  non  è  senlita... 

.....  E  questa  prima  voglia 

Merto  di  iode  e  di  biasmo  non  cape. 

Ibid.,  15.  .  ' 

Forse  appar  la  sua  matera 

Sempre  esser  buona,  ma  non  ciascun  segno 
È  buono,  ancor  clie  buona  sia  la  cera. 
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r.iniom  (Icviciil  vcrliH'ii\  mi  (oiijcihlc,  selon  le  choix 
<|U  il  liili  nilir  Ir^  cIki^cs  (jiii  le  sollirilcill.  Avîinl  (JIH' 
r;Mih'  n'vrlîl  Icsloiiius  ((H  jxinllrs  sous  h'S(|Uell<îS  cllr 
<I('v;mI  devenir  enlaiit,  Dieu  l.i  regard.!  avec  coniplai- 
siiice.  Heureux  liii-mènie,  il  lui  rornMMiniijiia  rinipul- 
sion  (jiii  i.'i  (îiil  revenir  ;i  lui  m  elierelianl  le  honlieur  ; 
il  ne  cesse  de  Tallirer  enciU'e,  rn  faisant  lniro,  d<'vanl 
elle  les  rayons  de  son  ('Icrnelle  clarté.  Elle,  à  son  tour, 
ne  saurait  pas  plus  s'empêcher  de  l'aimer  cju'clle  ne 
saurait  se  haïr  ene-meme  (1).  Si  elle  j)artieip(^  plus  que 
tout  être  terrestre  à  la  nature  divine,  et  s'il  est  de  la 
nature  divine  de  vouloir  exister,  l'ànie  aus^i  veut  exis- 
ter, elle  lèvent  de  toute  Ti'nergie  (jui  est  en  elle,  ci 
comme  son  existence  tout  entière  dépend  de  Dieu,  elle 
veut  naturtdiement  lui  être  unie,  pour  assurer  son 
existence (2) .  Puis,  les  attrihutsde  Dieu  se  réfléchissant 
<lans  les  qualités  et  les  vertus  humaines,  quand  Tàme 
les  découvre  dans  une  autre  âme  sa  pareille,  elle  s'y 
unit  spirituellement,  elle  l'aime  aussi  (5).  Enlin  la 
création  tout  entière  lui  apparaît  comme  le  champ  qui 

(1  j  Piirgalorio,  xvi,  20. 

Esce  di  mano  a  lui  che  la  vagheggia, 

Prima  chc  sia,  a  guisa  di  fanciulla 

Chc  piangendo  c  ridondo  pargoleggia, 
I; anima  simplitctta  chc  sa  nulla, 

Salvo,  che  mossa  da  licto  fattorc 

Volentier  lorna  a  ciô  che  la  trastulla. 

('2)  Convito,  iiî,  2.  L'anima  umana  più  riceve  délia  natura  di\ina.  Epe- 
rocchè  iiaturaHssimo  è  in  Dio  Aolere  essere,  l'anima  umana  esser  vuole 
naturalmente...  e  perocchè  il  suo  esseie  dipende'da  Dio  nalur.ihnente  d  ri 
e  vuole  cou  Dio  essere  unila...  Phiton,  Phèdre.  —  Saint  Thomas,  1%  2  ', 
il.  10,  1. 

(5)  Convito,  ni,  2. 
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garde  les 'traces  de  l'éternel  cultivateur,  et  chaque 
créature  comme  digne  d'être  aimée  selon  la  mesure  du 
bien  qu'il  a  produit  en  elle(l).  Telle  est  la  forme  légi- 
time de  l'amour  :  elle  consiste  dans  cette  juste  propor- 
tion de  nos  affections,  qui  les  fait  se  porter  d'abord  vers 
le  bien  suprême,  et  se  mesurer  elles-mêmes  pour  les 
biens  inférieurs  (2).  — L'amour  peut  prendre  des  for- 
mes moins  pures.  L'âme  ignorante,  aux  premières  et 
plus  viles  jouissances  qu'elle  rencontre,  s'y  trompe,  et 
les  poursuit  avec  une  ardeur  téméraire  (5).  D'autres 
fois  elle  se  ralentit  dans  la  recherche  du  bien  véritable, 
ou,  plus  malheureuse  encore,  elle  se  détourne  vers  le 
mal.  On  a  déjà  vu  comment  de  ces  trois  sortes  d'aber- 
rations dérivent  les  sept  iniquités  capitales  (4).  —  Il  est 
donc  vrai  de  dire  que  l'amour  est  la  semence  commune 
de  la  justice  et  du  péché  (5).  Comment  énumérer  tous 
les  fruits  bons  ou  mauvais  qu'il  portera?  La  jalousie, 
le  soin  de  la  conservation  de  l'objet  aimé,*le  zèle  de  sa 
gloire,  enfin  l'union  avec  lui,  l'union  qui  assimile  deux, 

(1)  Paradiso,  xxvi,  22.  —  Cf.  Hugo  à  S.  Victorc;  adnolationes  in 
Ecclesiaslem . 

(2)  Pîirgatorio,  xvii,  33. 

Menlre  ch'  cgli  è  ne'  primi  ben  dirclto, 
E  ne'  second!  se  slesso  misura, 
Esser  non  puô  cagion  di  mal  dilelto. 

(5)  Purgatorio,  xvi,  31. 
[A)  Voyez  ci-:ltssus,  ch.  n. 
(5)  Purgatorio,  xvn,  35. 

Esser  convienc 

Amor  scnienta  in  voi  d'ogni  virtute, 
E  d'ogni  opcrazioii  che  merta  pêne. 

Cf.  Platon,  Banquet. —  S.  Augustin  :  «  Boni  aut  mali  mores  sunt  bon' 
aut  mali  amores.  » 


^^^  l'M'.TII.  Il     -  CIIMMII'.I.  111 

.Mivscllliv   .'ir.   ri   IrscnllIoIMl   rll    llll  (I  )  ?  CoillîTM'nl  (li- 

^.,.,,,.     r;,(li..II     I.irlirni-Mlllr,    IVL'rlirr:.  I  fier ,    (rilMC    l(MI- 

(Ircissc  clmsli  M  oimiiriil    .Apli-iinT  l:i   roiiUi^non  m:i- 

,M.Hin(Ml('S  ;.rrr(linii>^  sri,^lirllrs(^i)?  KlLO|HTant  (lailS  !<• 

sccrel  (les  cœurs  (U;  si  (''loiiii;!!!!''*^  n'Yolnlinriv,  l'amour, 
<j„(.l(jn('  |Mssil'(|iril  <n\\  ■.\  s,, Il  (.ri-iiw,  -<•  iiinriliv  ;u\\\ 
vn  ses  ivsiillals. 

Mais,  si  celle  ac  livll<'  ne  se  drlriiniue  (in'en  présence 
dessollicilalions(liiin(MHleexh'TiemM)eul-onilire(iu'elle 

soil  libre?  — Une  oplirum  comimmc  et  trompeuse  alln- 
])ue  tous  nos  actes  à  des  astres,  comme  si  le  ciel  enlraî- 
ii;iit  tous  les  êtres  dans  une  direction  nécessaire.  Le  ciel 
exerce  sans  doute  une  sorte  d'initiative  sur  la  plupail  de> 

mouvements  de  notre  sensibilité;  mais  cette  initiative 
peut  rencontrer  en  nous  une  résistance  cpii,  laborieuse 
d'abord,  devient  invincible  après  avoir  fidèlement  com- 
battu (5).  Une  puissance  plus  grande,  celle  de  Dieu,  agit 
sur  nous  sans  nous  contraindre.  En  nous  il  a  créé  cette 

(1)  Purgatorio,  x\x,  15.  ,  ,. 
Convilo,  m,  2;  ,v,  1...  Onde  Pitlagora  dice  :  Ml  annsi.  s.  h  uno  cl. 

più.  Cf.  Cicer.,  de  Officiis,  i,  16.-  S.  Thoinas,  \%Jl\  q.  28   1. 

(2)  Mf^mo,  V,  54.- P//rf/«/ono,  xxx,  41;xxxi  %.-ConvUo,  m,^. 
Vitamiova,  passim.  —  CJ.  Platon,  Banquet,  Phèdre. 

('))  Purgatorio,  xvi,  25. 

Voi  chc  vive  te  ogni  cagion  recale 

Tur  suso  al  tielo,  si  corne  se  tullo 

Movcsse  scco  di  necessitate... 
Lo  cielo  i  voslri  movimcnli  inizia, 

Non  dico  tutti,  ma  posto  ch'  io   1  dica 

Lame  v'è  dato  a  hene  ed  a  malizia. 
E  Ubero  voler  clie,  se  falica 

>elie  prime  batlaglic  del  ciel  dura. 

Poi  vince  tullo,  se  ben  si  i^lrica. 
Cf.  Platon,  Tmée.  -  S.  Thomas.  1%  q.  85,  i;  1%  ^S  q.  9,  5.     . 
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partie  meilleure  de  nous-mêmes,  qui  n'est  point  soumise 
aux  influences  du  ciel.  Il  nous  a  départi  la  volonté  libre  : 
et  ce  don,  le  plus  excellent,  le  plus  digne  de  sa  bonté, 
le  plus  précieux  à  ses  regards,  toutes  les  créatures  in- 
telligentes, et  elles  seules,  Tout  reçu(l).  La  volonté  ne 
saurait  flécbir  que  par  sa  propre  détermination;  pa- 
reille à  la  llamme,  (pie  les  efforts  répétés  d'une  force 
éti'angère  ne  peuvent  conti'aindre  à  descendre,  contre 
l'essor  naturel  qui  la  fait  monter.  Souvent,  il  est  vrai, 
la  volonté  semble  cédera  la  violence;  mais  c'est  encore 
en  vertu  de  son  clioix,  c'est  un  mal  qu'elle  subit  par  la 
crainte  d'un  mal  plus  grand  (2).  Il  est  encore  vrai  que 
les  mouvements  instinctifs  écliappent  à  son  empire,  et 
(jue  souvent,  malgré  elle,  le  sourire  et  les  larmes 
trabissent  les  plus  secrètes  pensées  (3).  Mais,  liors  de 
ces  circonstances,  elle  demeure  souveraine  dans  son 
élection  :  placée  en  présence  de  deux  objets  qui  exer- 

■1)  Piinjaiorio,  xvi,  27. 

V  maggior  forza  ed  a  miglior  nalura 
Liberi  soggiacete,  c  quella  cria 
La  mente  in  voi,  clie  '1  ciel  non  Im  in  sua  cura. 

Ibid.,  XVIII,  23. —  Paradiso,  v,  7. 

Lo  iuaggior  don  clie  Dio  per  sua  larghezza 

Fesse  creando,  ed  alla  sua  bonlale 

Più  conformato,  e  (juel  chc,  più  apprezza, 
Fu  (loi la  volonlà  la  libcrlale 

Di  elle  le  créature  inteiligeuli 

E  tulte  6  sole  furo  e  son  dotate. 

ce.  Aristot.,  Ethic,  m,  5. —  Boëce,  1.  V,  pr.  2.  —  S.  Thomas,  prima, 
«j.  50,  5. 

(2)  Paradiso,  iv,  2G-54. 
(5)  Purgatorio,  \\i,  40. 

Ma  non  puô  lutlo  la  virtù  che  vuole,  etc. 
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crr.'iiciil  sur  cllr  un  j''|^al  ulh;iil,  l'Il»*  driijruriM'ail  éler- 
ncllciiMMil  indiMisc  (I)  ;  il  Lml  doiii:  iulinellre  avec  l.i 
\(»l(ml('  imc  liicnlh';  (|iii  |:i  coiiscillr,  cl  (pii  voillo, 
comme  (lil  !<•  jkmUc»,  siii'  le  seuil  de  r.'isscrilirm'iil,  jxmr 
accueillir  (»ii  k  jclcr  les  alTeclions  hoimes  ou  mauvai- 
ses (2).  Ainsi,  en  siij»j)()saiil  «pTuiie  nécessité  falale 
préside  en  nous  à  la  naissance  de  l'amour,  en  nous 
aussi  est  une  puissance;  caj)al)le  de  contenir  ses  débor- 
dements. 

Or  le  conseil  qui  assiste  à  nos  décisions,  c'est  le  dis- 
cernement. C'est  lui  qui  saisit  les  différences  des  actes 
en  tant  (ju'ils  sont  coordonnés  à  une  fin  ;  on  peut  l'aj)- 
peler  l'œil  de  Tàme,  et  le  plus  beau  rameau  qui  sur- 
gisî-e  de  la  racine  de  la  raison  (o).  C'est  par  lui -que 
l'ordre  moral  se  rallache  à  Tordre  intellectuel  :  la  vo- 
lonté ne  peut  en  effet  agir  sans  le  concours  de  l'enten- 
dement; mais  ce  concours  ne  saurait  être  parfait  sans 
une  parfaite  égalité  des  deux  puissances,  qui  ne  se 
rencontre  point  dans  notre  nature  déchue  (4).  Le  dis- 
cernement, quand  il  s'applique  à  la  distinction  du  bien 

(1)  Paradiso,  iv,  1. 

,  Inlra  duo  cibi  dislanti  e  movenli 

D'  un  modo,  prima  si  morria  di  famé 
Chc  liber"  uomo  l'un  recasse  a'  denli. 

^2)  Purijatorio,  wm,  21. 

La  virtù  clie  consiglia 

E  deir  assenso  de  tener  la  soglia. 

Cf.  S.  Thomas,  1%  2^,  q.  14,  2. 

(5)  Convito,  II,  5;  iv,  8.  Lo  più  bel  ramo  che  dalla  radice  razionale 
consur^a,  si  è  la  discrezione.  Che  conoscere  Tordine  d'una  cosa  ad  altra 
propio  altodi  ragione.  —  Cf.  S.  Thomas,  Prolog,  in  Ethic.  Aristot. 

U)  Pnradiso'^x,  2;  vu,  20;  xv,  27. 
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et  (lu  mal,  roçoil  le  nom  de  conscience,  et  alors  aussi 
on  y  sent  quelque  chose  de  passif,  d'étranger  à  la  per- 
sonnalité humaine.  Pour  le  méchant,  il  y  a  la  un  ver 
rongeur  ([ui  ne  lui  laisse  pas  de  repos;  une  écume 
qu'il  voudrait  vainement  rejeter  loin  de  lui  :  poui* 
l'homme  de  hien,  le  sentiment  de  son  innocence  est 
comme  une  armure  solide,  ou  comme  un  compagnon 
fidèle  dont  la  présence  le  rassure  au  milieu  des  dan- 
gers (1). 

Ici  encore  il  importe  de  presser  les  ohservalions  qui 
viennent  d'être  recueillies,  et  d'en  déduire  les  consé- 
quences pratiques.  L'antagonisme  du  vice  et  de  la  vertu 
était  le  sujet  d'une  fahle  qui  fut  chère  aux  poètes  et  aux 
philosophes  de  l'antiquité,  comme  symhole  et  comme 
leçon.  Le  poëte  italien  s'en  empare  et  la  rajeunit.  — 
Deux  femmes  lui  ont  apparu.  L'une  était  pâle,  difforme 
et  bègue;  mais  le  regard  arrêté  sur  elle  semblait  lui 
rendre  la  beauté,  la  couleur  et  la  voix  :  elle  chantait,, 
et,  sirène  harmonieuse,  elle  captivait  déjà  les  oreilles 
imprudentes.  L'autre  se  montrait  à  son  tour  simple  et 
vénérable  ;  elle  jetait  un  superbe  regard  sur  sa  rivale, 
et  faisant  déchirer  ses  vêtements,  la  laissait  voir  atteinte 
d'une  infecte  corruption.  De  ces  femmes,  Tune  était  la 
Volupté,  l'autre  la  Sagesse  (2^. 

Mais  la  lutte  est  facile  à  qui  n'est  point  tombé;  pour 

(1)  Inferno,  xxvm,  59. —  Purgatorio,  xiii,30.—  Cf.  l'iaton,  Hepuhi.y. 
passiin. —  Cicer.  :  Mea  mihi  conscienlia  pluris  quani  oiiiiiium  .'onr.o.  — 
S.  Thomas,  1%  q.  79,  13;  1%  2^,  v.  94,  1. 

(2)  PurgaLorio,  xix,  10. 

Mi  vciine  in  sof;no  una  fenmina  lialla,  etc. 


Vxl  l'M'.IIK  II         <  IIM'ITI'.I.  III 

l;i  (-()iilnii|)lri  il.iiis  loiil  <nii  iiil(''r<-l,  il  la  laul  .sai>ir «mi 
son  iiKiiiictil  (l()iil('ii\,  :i  (-(-  poiiil  où,  lnii;^h'iiips  rclciiiir 
(liiiis  le  s(»iiil)r('  ('iii|iir('  (lu  vice,   l'àiiK;  en  soi't  pai'  iiiir 
liciiiciisc  (li''li\  liiiict',  cl  s'cfïoi'cc  ({(M'cnlrcr  dans  \v  do- 
m.illirdc   l;i  vcilii.  \.r  |MH'lr  > C^l  jdii  ii  li/'Clil'c  .suil>  llil 
voile  ;dl('::(»ri(j Ile,  don I  il  c^l  jacilc  de  jm'i crr  le  lissiJ  (I), 
ce  |)(d('riiia!j<' salislacloirc,  cette  roule  Ira vcc  par  la  mi- 
séricorde, (jui  coiidiiil  de  la  cite  des  uiéchaiitsà  la  cité 
i\o  Dieu.  —  L'IioMiiiie,  en  son  retonr  vers  le  l»ien,  peut 
être  arrêté  j)ar  des  obstacles  i\r  plus  d'un  genn*.  Ia* 
premier  est  l'isolenient  ;  c'est  le  soit  de  celui  (jui,  par 
sa  chute,  s'est  délaclié  de  la  société  i'(di^ieuse,  seule 
capable  de  lui  ofliir  le  point  d'appui  nécessaire  jiour  se 
relever.  Ensuite  vieni  la  ik'jji licence,  (jui  fait  retarder 
juscju'aux  derniers  moments  les  soupirs  salutaires  ;  puis 
la  mort,  qui  arrive  inattendue,  et  qui  interrompt  de 
stériles  regrets;  et,  d'un  autre  côté,  la  multitude  des 
préoccupations  temporelles,  (pii  ne  laissent  aux  intérêts 
spirituels  qu'une  place  étroite  et  disputée.  Toutefois, 
ces  obstacles  réunis  ne  sauraient  légitimer  le  désespoiv. 
.luscpi'au  dernier  soir  de  la  vie,  la  tige  de  l'espérance 
est  encore  verte  ;  la  fleur  du  repentir  y  peut  éclore  (2). 
Trois  conditions  premières  forment  comme  les  trois 

(1)  Purgalorio,  vm,  7. 

Aguzza  qui  lellor,  ben  gli  otthi  al  vero 
Clie  '1  vélo  è  ora  bcn  lanlo  tollile. 
Cerlo,  che   1  trapas-ar  (ienlro  è  legg-icro. 

{"2)  Purgatorio,  m,  46;  iv,  58;  v,  19;  vu,  ôl. 

SI  non  si  perde 

Che  non  possa  lornar  lelerno  a  more 
Mcnlre  che  la  sporanza  lia  fior  del  ver.ie. 
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de«i,rés  (|ui  conduisent  au  seuil  de  rexpialion.  il  Faul 
une  conscience  (idèle  et  (|ui  r('dlécliisse  dans  sa  trans- 
parence les  finîtes  passées;   il  l'aul  nue  douleur  puis- 
sante (pii  fende  el  calcine  la  durelé  du  cœui*  ;  il  laiil 
une  l'i'^sol  ni  ion  sévère  de  salisfaireà  la  justice  éternelle 
par  un  châtiment  spontané.  Mais  le  coupable  ne  sau- 
rait être  juge  de  sa  propre  sincérité,  arbitre  de  la  nu;- 
sure  de  pleurs  qu'il  doit  n'pandre,  seul  exécuteur  des 
peines  qu'il  encourut.  De  là,  la    nécessité  d'un   mi- 
nistère extérieur,  d'nn  ti'ibunal  des  âmes,  dont  le  juge, 
réunissant  en  ses  mains  les  deux  clefs  de  la  science  et 
de  l'autorité,  puisse  ouvrir  et  fermer,  selon  le  mérite, 
la  porte  de  la  réconciliation  (1).  Cette  porte  livre  l'en- 
trée d'une  carrière  humiliante  et  laborieuse,  mais  on 
la  fatigue  diminue  et  l'ignominie  s'efface,  avec  le  nom- 
bre de  pas  qui  restent  à  faire  pour  arriver  au  terme. 
Malheur  aussi  à  qui  regarderait  en  arrière  !  pour  lui 
s'évanouirait  le  fruit  des  épreuves  accomplies  (2). — 
Celui  qui  voudra  marcher  jusqu'au  bout  dans  la  voie 
<'appli(jnera  d'abord  à  la  méditation  des  exemples  qne 
riiistoireprofiineetrhxriture  sainte  lui  fourniront,  des 
vices  auxquels  il  se  livra  et  des  vertus  contraires.  Ainsi 
envisagés  en  des  types  vivants  où  ils  eurent  leur  plus 

(»l)  Purgalorio,  ix,  43. 

Vidi  iiiia  port;i,  e  trc  gradi  di  sollo, 
'Per  gire  ad  cssa  di  color  diversi, 
Ed  un  portier  ch'  ançor.non  l'acea  molto,  etc. 

Cf.  S.  Grégoire,  Homilia,  xvi,  in  Ezcchielem.  S.  Bonavenlnrc,  Coin- 
pendium,  w,  25. 

(2)  Purgatorio,  i\,  58,  44. 

I.)i  fiior  loriia  clii    n  diclro  si  guata. 

dantk.  15 


i(»i  l'Mîiir  II   -    (iiM'iii'.K  III 

(*<)inj)lrl('  ('X|)r('ssi(»|l,    le    MccrI    |;i    \rilil    M<'  s:i|||aionl  s<* 

roinparcrsMrisdr'Irrminci  iinr  |H(''ri''r('iicr*<*rK;r^M(jue(l). 
Ilrs  |(»ix  on  s(.'  poilria  sans  rclai'd  à  jHatiijiier  los  acl(»s 
(•(ni!r;iii('s  à  n'\\\  «Ion!  nii  vfMidia  dj'lruirc  vn  soi  la 
(lace,  l/lialiiliidr  (li'iiiiiia  |»ai-  iiiic  lori'O  (''*^ale  les  flis- 
[M>si lions  perverses  r(»riiM''cs  par  l'Iiahiliide,  et,  seconde 
naliire  (die-inèine,  «die  ii<Milrali*»era  les  li'iidarices  riiaii- 
vaisesdcla  iialiiic  ('2).  (leseriorlN  el  1rs  r»''sislances(jii  il> 
reneonlreroiil  conduisent  à  reiiij)lui  de  la  souffranee  vo- 
lonlaire  c(ninnc  moyen  do  réprimer,  ou,  pour  pailer  le 
lan<jia»j;e  ascéticjue,  de  mortifier,  d'anéantir  les  appétits 
déréglés.  L'image  de  Dieu,  rpii  remplissait  l'àme  inno- 
cente, a  disparu  devant  le  péclié  ;  elle  ;i  laissé  à  sa  place 
un  vide  (jiie  la  douleur  réparatrice  peut  seule  coni- 
hler  (5).  Toutefois  les  ressources  réunies  que  la  science 
la  plus  pi'ofonde  du  cœur  humain  peut  mettre  au  ser- 
vice (In  plus  austère  courage  seraient  encore  insuffi- 
santes. Il  est  de  secrètes  horreurs  qui  reviennent  trou- 
bler la  mémoire.  Le  démon  de  la  crainte  se  glisse  en- 
core à  travers  les  sentiers  de  la  pénitence  (4).  D'ailleurs, 

(!)  Piirgalorio,  passim,  xiu,  15. 

('i)  Purgatorio,  passini.  Convito,  n\,  8  :  Questa  differenza  è  intra  le 
passioni  connaturali  e  le  consue  tudinarie,  che  le  consuetudinarie,  per  liuona 
consiietndine  del  tullo  vaimo  via...  Ma  le  connaturali...  del  tutto  non  sene 
vanne  quanlo  al  primo  niovimenlo;  ma  vannosene  bene  del  tuUo  quant»» 
a  durazione,  perocchè  la  consuetudine  è  equabile  alla  natuia...  —  Cl. 
Aristot.,  Elhic,  ii,  1. 

(o)  Purgatorio,  xix,  51.  — J^oradiso,  vu,  28.    ^  ^ 

Ed  in  sua  dignilà  mai  non  rinvieiie. 
Se  non  riempie  dove  colpa  vola 
Contra  mal  dileltar  con  giu-to  penc. 

Cf.  S.  Bonaventure,  Compendiiim,  vu,  2. 
(4)  Purgalorio,  viii,  51. 
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l'œuvre  de  la  régénération  morale  est  une  seconde 
création,  elle  ne  s'aurait  s'accomplir  sans  l'intervention 
divine.  On  la  sollicitera  [)ar  la  prière;  la  prière  fait 
violence  à  la  Toute-Puissance  même,  parce  que  la 
Toute-Puissance  s'est  fait  une  douce  loi  de  se  laisser 
vaincre  par  l'amour,  pour  vaincre  à  son  tour  j)ar  la 
bonté  (1).  Enfin,  au  terme  de  la  carrière  expiatoire 
comme  au  commencement,  pour  en  sortir  comme  pour 
y  entrer,  il  faudra  se  soumettre  encore  aune  autorité 
relitiieuse,  et  subir  ces  mêmes  conditions  sans  les- 
quelles Dieu  ne  traite  pas  avec  nous  :  l'aveu  pour  l'ou- 
bli, les  larmes  pour  la  consolation,  et  la  honte  pour  la 
réhabilitation  définitive  (2).. La  réhabilitation  replace 
l'homme  sur  le  haut  degré  qu'il  occupait  d'abord  ;  elle 
le  refait  tel  qu'il  était  au  sortir  des  mains  du  Créateur  ; 
elle  lui  reconstruit  dans  les  joies  de  sa  conscience  une 
sorte  d'Eden  moral,  une  béatitude  la  plus  grande  qui 
se  puiss:*  goûter  sur  la  terre.  Cette  béatitude  terrestre 
consiste  dans  l'exercice  vertueux  des  facultés  humaines, 
dans  une  activité  constante  qui  se  rend  témoignage  de 
la  légitimité  de  ses  actes  (5).  Néanmoins  telle  n'est 

(1)  Purgatorio,  ix,  28;  ix,  1,  etc.,  etc. 
Piiryalorio,  vi,  10.  —  Paradiso,  xx,  55. 

Regnum  cœloriim  violcnza  pale 

Da  caldo  amo;e,  e  da  viva  speranza,. 

Che  vince  la  divina  volonlate, 
Non  a  giiisa  clic  ruomo  ail'  uom  sovranza  : 

Ma  vince  ici,  perché  vuole  esser  vinla  ; 

E  vinla  vince  con  sua  beninanza. 

Cf.  Boëce,  L  V,  pros.  6. 

(2)  Purgatorio,  xxx,  1,  etc.  —  Cf.  S.  Tliomas,' 5%  q.  84-90. 

(5)  Purgatorio,  xxvii  et  suiv.  De  Mo?iarchid,  in...  Beatitudinom  liiji  s. 


IIM)  l'Al'.lli      II  I   ll\l'lll'.l      III 

{)as  la  (Ici'riirrr  Imiilr  <|iii  .ni  eh'  inisr  :hj  lioiiliriir  de 
riiomiiic;  on  jdiihU  l;i  laismi  l'iivail  |)os(*e  là,  la  révr- 
latioti  1';!   |»(M'l(''r  |)lii><  Idiii     I   . 


Il 


Le  iiK^'inc  (li'Miiic  (|iii  viciil  «le  se  «irMKJiior  dans  riinli- 
vidu  va  s(;  i(îj)i'('S(iiilei'  dans  riiisloire,  avec  d  autres 
piMipiîtics  cl  sous  des  formes  plus  soUMiiielles.  Le  po«'le 
a  coiileiiiplé,  iiii  iiiilicii  (rime  vision  iria;,nii(ique  ('2), 
les  destinées  relijiieuses,  par  consécpient  les  destin/'cs 
inlellecinelles  cl  iiioi'ales  du  ;^eni'e  humain. 

La  scène  s'ouvre  dans  le  paradis  terrestre,  lieu  de 
délices  ineffai)les,  prémices  des  complaisances  de  Dieu, 
séjour  de  cet  âge  d'or  dont  le  souvenir  imparfait  char- 
mait encore  les  rcves  des  anciens.  Mais,  en  pn'sence  des 
merveilles  récentes  de  la  création  et  de  l'universelle 
obéissance  qne  la  terre  et  le  ciel  rendaient  à  leur  au- 
teur, une  femme  seule,  et  qui  naguère  n'était  piis  en- 
core, ne  voulut  pas  souffrir  le  voile  d'heureuse  igno- 
rance qui  couvrait  ses  yeux.  L'homme  fut  son  complice  : 
banni,  il  échangea  des  joies  sans  amertume  contre  les 
maux  et  les  pleurs.  Toutefois  un  autre  àgie  d'or  devait 

vitae  que  in  opcralioiie  })nt|»n;f  \irtutis  coiisislit,  et  per  tirrestreni  paradi- 
suin  ti:;iir.itur... 

Conuilo,  IV,   17.  Félicita  è  operazioiie  seconde  virtù,  in  vita  perfelta. — 
Cf.  Aristot.,  Ethic,  i,  8. 

(1)  Couvilo,  IV,  !2'2.  —  Cf.  Platon,  Epinomis,  Repiibl.,  vi. 

(2)  Purgalorio,  xxix-xwiii. 
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refleurir,  et  la  race  déchue  rentrer  dans  son  héritage  (1). 
—  Ce  retour  triomphal  est  Ii«j;uré  par  le  miraculeux 
cortège  qui  vient  prendre  possession  de  TÉden  re- 
trouvé. Au  milieu  des  pompes  de  l'Apocalypse,  précédé 
des  vingt-quatre  vieillards  qui  sont  les  écrivains  de 
l'ancienne  loi,  entouré  des  quatre  animaux  prophéti- 
ques, image  des  quatre  évangélistes,  et  suivi  de  sept 
autres  personnages,  où  l'on  reconnaît  les  auteurs  des 
autres  livres  de  la  loi  nouvelle  (2),  le  Christ  s'avance 
sous  les  traits  d'un  griffon,  dont  le  corps  terrestre  et 
les  ailes  aériennes  rappellent  l'union  hypostati(|ue  des 
deux  natures  humaine  et  divine  (5).  Il  conduit  un  char, 
emhlème  de  l'Eglise,  sur  lequel  une  vierge  se  tient  de- 
hout,  parée  de  vêtements  symholiques  ;  c'est  la  Théo- 
logie (4)  :  à  sa  droite  trois  nymphes,  et  quatre  à  sa 
gauche,  représentent  les  Vertus  théologales  et  cardi- 
nales, marchant  d'un  pas  harmonieux.  Au  son  des 
hymnes  que  répètent  les  anges,  le  cortège  s'avance  et 
se  dirige  vers  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 

1    Purgatorio,  \\\\,  9. 

.   .   .  Lu  dove  ubl)i(lia  la  lerra  e  'I  ciclc» 
Feinmiua  sola  e  pur  teste  formata 
Non  ;  offerse  di  star  sollo  alcun  vélo. 

Paradiso,  xxvi,59.  —  Cf.  Hugo  à  S.  Victore,  Erudit.  theoloy.,  i,  6. 
—  S.  Boiviveiiture,  Compendinm,  ii,  65. 

(2)  Purgatorio,  xxix,  28,  31,  45.  —  Cf.  Richard  à  S.  Victore,  super 
Àpocalypsim. 

(5)  Purgatorio,  ibid.,  36.  —  Cf.  S.  Bonaventure,  in  Psalm.,  90;  in 
Lncam,  xiii,  34. 

(4)  Purgatorio,  xxx,  H. 

Sovia  candido  vel,  cinla  d'oliva 

Donna  m'apparvc,  solto  vcrde  inanlo, 
Vestidu  di  color  di  fiamma  viva. 


lOS  l»M5TIK  II.  —  CIIM'ITIIK  III 

<l('V<;nii,  selon  iiiic  hrllr  liiiililion,  1  .irlirc  de  s;iliit,  \i\ 
croix  ïMMlcmpliice  (1).  \.v  rliar  y  (loinciin*  allaclié,  lîl, 
iMiidis  (juc  ht  vi<Tf(Oglni'i(îusc,  avec  ses  sept  compagnes, 
«Iniienrc  pour  vcillcî'siir  lui,  le  L'riffnn  s'('i()i«;iie  avec 
les  vieillards:  le  (du  ist  al)ai)d()Mn:iiil  l.i  Imc,  laissant 
rfii-lisc  sous  la  ^ardc  d<'  la  science  cl  de  la  vcilu  ("2), 
—  Mais  voilà  (prnn  ai;^lc  lonihe  cormnc  la  fondre  sni* 
l'arhre,  dont  il  aiiac  lie  récorce,  <'l  sur  le  char,  (|iii 
lléchil  sous  son  poids.  Voici  venir  un  renard  «pii  s'in- 
sinue au  dedans  :  voici  qu'une  portion  en  est  arraclh-e 
par  nn  dra^^on  qui  sort  de  la  terre  entr'ouverte.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  jusqu'ici  les  persécutions  imfH'- 
riales  qui  éhranlèienl  IKj^lise,  l'hérésie  cpii  la  désrda 
et  les  schismes  cpii  la  déchirèrent.  —  Et  d(''jà  l'aigle 
avait  reparu,  moins  menaçant,  non  moins  funeste;  il 
avait  secoué  ses  plumes  sur  le  char  sacré,  qui  tout  à 
coup  suhit- une  monstrueuse  transformation.  Sur  ses 
diverses  parties  sept  tètes  armées  de  dix  cornes  s'élè- 
vent; une  prostituée  s'assied  au  milieu,  un  géant  se 
tient  debout  à  ses  côtés,  échangeant  avec  elle  d'impu-  ' 
res  caresses,  qu'il  interrompt  pour  la  flageller  cruelle- 
ment. Puis,  détachant  le  char  métarmophosé,  il  l'em- 
mène, et  se  perd  avec  lui   dans  les  profondeurs  de  la 

(1)  Purgatorio,  xxxii,  15.  —  Cf.  S  Bonaventure,  Ser7?i.,  1,  de  Invent. 
S.  Crucis. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  allégorie  un  souvenir  de  l'arbre  de  la  vision  de 
Daniel,  qui  est  encore  une  image  de  la  croix.  S.  Bonaventure,  Cowpen- 
diiim,  IV,  21. 

(2)  Purgatorio,  xxxii,  17-50. 

Scia  sedeasi  in  su  la  terra  vera 
Corne  guardia  lasciata  H  del  plauslro. 
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foret.  N'est-ce  point  encore  là  l'Eglise,  enrichie  par  les 
largesses  des  princes  devenus  ses  protecteurs,  triste- 
ment défigurée,  enfantant  dans  sa  corruption  les  sept 
péchés  capitaux,  dominée  par  des  pontifes  adultères? 
N'est-ce  point  la  cour  romaine  échangeant  avec  le  pou- 
voir temporel  des  flatteries  coupahles,  que  suivront  de 
cruelles  injures;  et  le  saint-siége  enfin,  arraché  du 
pied  de  la  croix  du  Vatican,  pour  être  transféré  dans 
une  contrée  lointaine,  au  bord  des  fleuves  étrangers  (1  )? 
Toutefois  ces  maux  ne  seront  pas  sans  terme  ni  sans 
vengeance.  On  ne  touche  pas  impunément  à  l'arbre 
(jui  perdit  et  qui  sauva  le  monde  ;  et,  si  l'Eglise  a  été 
faite  militante  ici-bas,  c'est  avec  la  possibilité  des  re- 
vers passagers,  mais  avec  l'assurance  de  la  dernière  vic- 
toire (2). 


m 


En  poursuivant  ce  genre  d'iriuction  qui  doit  nous 
tlevenir  familier,  et  qui  conclut  des  faits  variés  du 
monde  visible  aux  invariables  lois  du  monde  invisible, 
nous  sommes  conduits  par  la  pensée  dans  ces  lieux  où 
les  expiations,  commencées  ici-bas  au  milieu  de  beau- 
coup de  trouble  et  d'interruptions,  s'achèvent  sous  une 
règle  inaltérable.  En  même  temps  que  les  âmes  s'y  pu- 

(1)  Purgatorio,  xxxii,  57-55.  —  Nous  rappelons  encore  que  nous 
n'acquiesçons  pas  à  la  sévérité  de  ces  jugements  dictés  par  la  colère, 
écrits  dans  la  douleur. 

(2)  Purgatorio,  xxxii,  15;  xxxiii,  12.  —  Cf.  S.  Bonaveuture,  in 
Psalm.,  1;  m  Lucam,  xiii,  19.  L'Église  ujilitante  est  figurée  par  le  pa- 
ladis  terrestre. 


l>(;ll  l'M'.lll.  Il    —  MIM'Ill'.l.  III 

rilioiil  (Irv  soiiilliirc^  «Ir  l;i  Inic.  cllr»*  ^miiI  iiiili  r^  ;iil\ 
(V'Iii  il('s  (In  (ici.  \a  1rs  juiiics,  si  ii;.'(HiiriiM;N  «jucllcs 
>(M<';il  (l.iiis  leur  inlciisili',  l!-Mii\riil  un  ndoiicisscniciil 
incoinpiU'iiMc  (i;iMs  l:i  ((>i'lilii(ic  dr  leur  lin. 

I.  On  jK'iil  sr  ir|>n''S('iilri-  le  l'iir^i.'iioirc  roiniiM*  une 
inniil;i:^ne  (loiil  les    i;i(ines    plcui'^eiil    diiii^  l'Ocran    t'A 
(Idiil  l<i  cinié  luiiclie  ;iii   ciel.  (](>ni<|ii<-   en  sa  sti'uctur'e, 
elle  se  divise  «Il  neiil  parliez.  Lii  |ueuiièi*(' est  une  sorte 
(le  vesliJMiie  d(uil    les    linhilniils  expient   j>ar  un    dt'i.n 
proporlionné  les  ol)sta(les  (pio  leneonira  leur  tardive 
pénitence.  Knsuite  se  succèdent  sept  zones  coneentri- 
(pies,    su])ei'j)Osées,    toujours   plus    étroites   à    mesure 
(pi'elles  s'élèvent,  et  dans  lescpudles  se  jMiiilient  les  sept 
[U'incipjinx  vices,  les  sep!  formes  coupables  de  Taniour. 
Au  sommet  eniin  et  au  terme  des  é'pieuves,  le  paradis 
terrestre  étend  ses  ombra^^es  «léserls,  sous  lescjuels  seu- 
lement les  Ames  régénérées  vont  boire  à  deux  sources  ' 
l'oubli  de  leurs    fcvules  et    le   souvenir  de    lenr«i    m«'- 
rites  (1). 

*2.  Ceux  qui  peuplent  ces  régions  mélancoliques  s'y 
montrent  revêtus  des  corps  subtils  dont  on  a  déjà  expli- 
qué la  formation  ;  corps  inpalpables,  échappant  à  qui 
les  veut  embrasser,  n'interceptant  point  la  lumière,  et 
toutefois  organisés  pour  que  la  souffrance  soit  possible 
au  dedans  et  visible  au  dehors  [^).  C'est  pourquoi  des 
peines  matérielles  leur  sont  préparées,  toutes  mesurées 

;1)  Purgatorio,  pnssim. 
(2)  Purgatorio,  ii,  11. 

0  ombre  vane,  fuor  die  ncM'  aspetto  '. 
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aux  fautes  qu'elles  réparent  :  les  fardeau v  énormes  qui 
courbent  les  épaules  des  superbes;  le  ciliée  et  la  cécité 
des  envieux  ;  la  fumée  où  sont  envelop})és  ceux  qui  se 
livrèrent  à  la  colère;  la  course  incessante  des  paresseux; 
ri^iiominieuse  posture  des  avares  couchés  sur  la  terre, 
dont  ils  aimèrent  trop  les  trésors;  la  faim,  (pii  amai- 
uril  le  visage  des  gourmands;  et  la  flamme,  d'où  les 
V(»lnptueux  sortiront  purs.  A  ces  peines  se  joignent  les 
antres  moyens  pénitentiaires  dont  l'ascétisme  chrétien 
fait  déjà  l'essai  en  celte  vie  :  \i\  méditation,  la  prière 
el  l'aveu (1). 

5.  Dans  cette  condition  sévère  que  la  mort  leur  a  faite, 
h\<  justes  souffrants  ont  conservé  les  souvenirs  de  leur 
vie  passée;  et,  si  la  science  du  présent  leur  manque,  une 
opinion  respectable,  parce  qu'elle  est  populaire,  leur 
attribue  la  connaissance  de  l'avenir.  Ils  se  retrouvent 
donc  avec  leurs  facultés,  leurs  inclinations,  leurs  affec- 
tions d'autrefois,  hormis  ce  qu'il  pourrait  s'y  rencon- 
trer de  pervers  (2).  Four  eux  les  rivalités  terrestres  ont 
disparu  avec  les  distinclions  terrestres  dont  elles  furent 
les  conséquences.  S'ils  gardent  quelque  intérêt  aux  cho- 

Tro  voile  'lielio  a  Ici  le  luani  avviii.-i 
Tre  volte  mi  lornai  cou  csso  al  petto. 

Purgatorio,  v,  9. 

Quando  s'accorser,  ch"  io  non  dava  loco 
Per  lo  mio  corpo  al  Irapassar  de'  iMutri. 
Mutar  lor  eanto  in  o  luiigo  e  roco. 

Ibid.,  XXI,  49;  XXV,  35;  xxvi,  4. 

(1)  Purgalorio,  passim.—  Cf.  Bonaventure,  Compenâinm,  vu,  2,  5. 
—  Cf.  Boëce,  lib.  IV,  pros.,4. 

(2)  Purgatorio,  ir.  56;  vm.  't2  ;  \iv,  24,  55. 


'j()'2  l'M'.IIK  II.  —  «  IIM'ITI'K  m. 

srs  «rici-lKis,  v\'i>\  \);\v  iiii  ('()iiiiii('i'C4*  iiiuhiri  île  coiii- 
passinii  ri  (Ir  |)i*u't('s.  Iiiili«'s  ;i  tous  les  inysières  de  la 
<l(Mil('iii-,  ils  (h'injindriil  (|iir  Ir  cirl  miiis  les  <'pargn(»; 
ri,  (le  iioirc  rnh',  nos  oi'aisons  (•(  nos  œhvpfs  pieiiS4*s 
nioiilciil  vcis  Dion  (jnrllcs  [lécliissciil,  jM>ur  rnlescen- 
<lro  on  iMMUMliclions  snr  ces  jiislfs  donl  ollos  ;il)n''«(enl 
hi  jM'nilcnco  (I).  Toulolnis  la  conscience,  (jui  lui  mise 
<lans  riioninic  jtnin-  contonii"  T i ni palionce  de  ses  désirs, 
jnstifio  à  leurs  yeux  les  rigueurs  qu  ils  endurent  ;  elle 
leur  l'ail  aecepler  cl  j)res(jue  chérir  ces  maux  ri'para- 
teurs('2).  La  pensée  de  racconiplissement  des  décrets 
('lernels,  la  cerlihnlc  de  l'heureuse  inipossihililé  où  ils 
sont  de  j)éc]ier  désormais,  l'espérance  du  gloiieux  IumI- 
tage  dont  la  possession  ne  saurait  être  différée  poureux 
au  delà  du  dernier  jour  du  monde,  l'amour  enfin  qui 
ne  les  quitte  pas;  puis  aussi  les  canlicjues  fraternels 
chantés  ensemble;  les  textes  sacrés  répétés  en  de  fré- 
quents entretiens  ;  la  paix  des  journées  sans  nuages , 
les  nuits  passées  sous  la  garde  des  anges  (5);  l'union  de 
l'Église  qui  souffre  avec  celle  qui  combat  et  celle  qui 
triomphe  :  c'est  assez  de  consolations  pour  attendre 
l'heure  de  la  délivrance. — Alors  l'àme  surprendra  tout 
à  coup  en  elle  le  sentiment  de  sa  pureté  recouvrée  et 
de  sa  liberté  reconquise:  elle  en  voudra  faire  l'épreuve, 


(1)  Purgatorio,  vu,  .4(3;  xix,  45;  xi.  7;  m,  48;  iv,  4G;  v,  25,  etc.  — 
<if.  S.  Bonaventure,  Compendium,  vu,  4. 

'2)  Purgatorio,  xxi,  27;  xxvi,  5;  xix,  26. 

(5)  Purgatorio,  viii,  9. —  Cf.  S.  Bonaventure,  CompendiiinK  vu,  ô. 
In  magist.  sent.,  \\\k  IV.  Dist.  20,  p.  1,  q.  ô.  Les  anges  et  les  démons 
résents  en  purgatoire. 
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elle  se  trouvera  joyeuse  de  l'avoir  voulu;  el,  landis  que 
le  mont  sacré  tremblera,  et  que  d'innombrables  accla- 
malions  se  feront  entendre,  elle  montera,  portée  par  la 
seule  volonté,  vers  les  spbères  du  bonlieur  éternel  (1;. 


IV 


Après  avoir  accompagné  riiumanilé  dans  toutes  les 
phases  de  cette  existence  mêlée  de  biens  et  de  maux 
qu'elle  traverse,  il  faut  connaître  le  milieu  où  elles 
s'accomplissent.  Car,  si  T homme  réfléchit  en  soi  la  na- 
ture comme  une  image  raccourcie  mais  vivante,  il  laisse 
à  son  tour  dans  la  nalure  comme  un  reflet  de  lui- 
même,  plus  pâle  et  moins  animé,  mais  plus  vaste.  Ce 
sont  deux  foyers  qui  se  renvoient  les  rayons  lumineux: 
le  premier  les  concentre,  le  second  les  disperse. 

1.  L'imperfection  des  connaissances  contemporaines 
réduisait  à  un  petit  nombre  les  explications  vraiment 
scientifiques  des  faits  qui  se  succèdent  dans  la  nature. 
La  pluie,  la  foudre,  les  volcans,  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer  (2),  tous  les  spectacles  qui,  par  leur  grandeur 

(\)  Purgatorio,  \\], '2b. 

Quando  alcuna  anima  monda 

Si  sente  si  che  surga,  o  clie  si  muova 

Per  salir  «u.... 
Délia  mondizia  il  sol  velar  fa  prova, 

Clie  luUa  libéra  a  mular  convenlo 

L'anima  soryrende,  e  di  voler  le  giova. 

(2)  Purgatorio,  v,  38.  —Paradiso,  viii,  25;  xvi,  28. 

E  corne  '1  volgcr  del  ciel  délia  luna 
CuQpre  ed  iscuopre  i  lili  sanza  posa... 

Paradiso,  xxiii,  21. 


•l)\  l'M'.MI    II  (.IIM'Ill'.i.   III 

OU  |);ir  Init  ri<'(|iM'iil  icloiii,  ;i|i|h'I  Inil  iiiic  ;ilh'iiliôii 
|)|iis .((  Ii\c,  (loiiiiiiicnl  lieu  ;i  dc^  ii\  pollirscs  inr^Mlriiiont 
sjili^liusîiiilcs,  i;ii<'iiH'iil  iium'^  [>;ii  un  lien  l«»;,M(jiic,  el  nr 
roiiiiiiiil  |»;is  ciilro  ('Mrs  un  (•<»!  |is  fie  ducirines.  — Au 
fuiilr.iirc,  rcriscinhlc  des  j(li(''iinm(';nes  j)liysi(jue.s,  le 
()l;iii,  les  r;ij)|)oils,  raclion  i(''<'i|)i'()(jiie  dos  {grands  corps 
i\i'  l.i  ciN'aliuii,  le  svslrrnc  du  monde  fiifin,  <o  pivlniont 
;nsi''Mi('iil  aii\  ajx'rnis  ^('néraux,  aux  drduclioiis  de  l'a- 
iialniiic,  aux  prcssonlimfMils  d'une  haute  uiéla|)liysi(jue, 
aux  laisonnemenls  (|ui  s'appuient  sur  la  considération 
des  eauses  finales.  La  philosopliie  se  retrouvait  là  dans 
son  domaine.  , 

'2.  Lnecosniooiaphie  inexacte,  mais  universellement 
admise,  fixait  les  dimensions  du  ^lolie  tei*restre,  et  lui 
donnait  (3,500  milles  de  diamètre,  par  conséquent 
'20,400  de  circonférence(l).  —  La  confi^^u ration  de  ce 
gl(d)e  n'était  ijuère  mieux  connue.  Jérusalem,  centre 
moral  de  rimm^nilé,  était  considérée  aussi  comme  le 
centre  géographique  du  continent  consacré  à  l'habita- 
tion des  hommes  (2).  Des  sources  de  l'Èbre  aux  bouches 
du  Gange,  des  extrémités  de  la  Norvège  à  celle  de  l'E- 
thiopie, la  terre  habitée  remplissait  presque  un  hémis- 
phère (3)  :  la  mer  embrassait  l'autre;  et  néanmoins 
une  pensée  prophétique  faisait  rêver  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule  des  régions  lointaines,  protégées  con- 
tré l'audace  des  navigateurs  par  une  terreur  supei'sti- 


(1)  Convilo,  II.  7,  in  fine. 
{2)  Purgatorio,  xxvii,  1  ;  ii,  1. 
(5)  Ibid.  —  Inferno,  xxxiv,  42. 
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lieuse  qu'entretenaient  de  vieilles  légendes  (I).  Hestées 
en  dehors  de  Texploration  savante,  ces  contrées  anti- 
podes devenaient  le  domaine  et  Tasile  des  imaginations 
mystiques.  Il  était  naturel  d'y  marquer  le  site,  désor- 
mais maccessible,  du  paradis  terrestre.  Il  était  henu 
d'opposer  le  lieu  oii  le  premier  père  naquil  pour  pei'dre 
sa  race  à  cet  autre  lieu  sacré  où  le  Fils  de  Tliomme 
mourut  pour  la  sauver.  Ainsi  la  montagne  d'Kden  et 
la  montagne  de  Jérusalem  étaient  comme  les  deux  pôles 
du  monde,  et  soutenaient  l'axe  sur  lequel  s'accom])lis- 
sent  ses  révolutions.  11  élait  convenable  aussi  de  repeu- 
pler, en  y  plaçant  les  peines  du  purgatoire,  répara- 
trices du  péché,  cette  terre  primitive  devenue  déserte 
par  le  péché  même.  Dès  lors  il  convenait  de  la  repré- 
senter, ainsi  qu'on  l'a  fait,  comme  un  cône  élevé,  di- 
visé en  plusieurs  zones,  au  pied  duquel  expirent  toutes 
les  tempêtes  qui  pourraient  interrompre  le  calme  de  la 
pénitence;  tandis  que  le  faîte  se  perd  dans  la  région  de 
l'air  pur,  où  la  pesanteur  cesse  d'exercer  son  pouvoir, 
et  d'où  il  est  facile  de  s'enlever  aux  cieux  (2).  —  Au 

(1)  Jnferno,  xxvi,  27. —  Paradiso,  wvii,  28. 
2)  Pnrgalorio,  iv,  t:3;  .\xi,  20. 

Immagina  Sion 

Con  qucsto  monlc  in  su  la  Lerra  slare, 
Si  ch'  amemlue  liaiiii'  un  solo  orizon. 

E  diversi  emisperi... 
Jjbcro  è  qui  da  oj^ni  alterazione. 

Di  quel  che  il  cielo  in  se  da  se  riceve 

Esserci  puole,  e  non  d'altra  cagione. 
Percliè  non  pioggia,  non  gnindo,  non  neve 

Non  ruggiada,  non  brina  più  su  cadc,  etc. 

Paradiso,  i,  51 .  —  Cf.,  sur  la  position  géographique  et  nuUéorologiqiic 
.lu  Paradis  terrestre,  Bède,  cité  par  S.  Thomas,    1%   q.  102,  1.  S.  Jean 


'2IM;  l'\l;lll    II      -  (  IIM'III'.I.  III 

( oiili'Jiifr,  sons  le  s(,|  (|iir  Iniili-iil  iKJs  j>as  s'ouvreiil  li»s 
^(Midrrs  (Ir  rnilci .  \ii  ImikI  se  lioiiNc  le  |M»inl  où  !cn- 
(Iriii  l(»iis  1rs  ((Mps  (  1).  I,;'i,  nous  avons  vu  Tespril  du 
iiiiil  {(''sidcr  «l;iiis  un  noyau  de  ^dacc.  I  il  vide  scinhlahle 
Iravcrscdans  sa  proloiulour  l'aulrc  inoilii' du  ;,nol>c.Ccs 
alMnicssonlciiainsaltestontd'anli^iucshoulftvcTscnienls, 
anlvriourssans  doul(î  à  resprcf;  limnainc,  et  pourlani 
(•(mscrvés  dans  sa  mcMiioi ro.  IV^ut-èlre,  (jiia nd  l'ange 
mauvais  loiiiba  <lu  ciel,  la  lene,  (jiii  occu[)ait  l'autre 
liiMuisphère,  léinoin  de  celle  chute,  s'effraya,  et  se  fit  de 
la  nier  comine  un  voile  ;  puis,  fuyant  sous  le  poids  du 
réprouvé,  elle  creusa  ces  vides  intérieurs,  se  réfugia 
vers  notre  hémisphère,  et  forma  le  continent  où  nous 
vivons  (2). 

5.  Les  études  aslroiionii([ues  élaienl  déjà  plus  mûres. 
Du  moins  les  révolutions  apparentes  qui  changenl  l'as- 
pect de  la  voùle  céleste  se  trouvaient  décrites  dans  les 
livres  de  Plolémée.  Les  observateurs  arabes  avaieni 
découvert  plusieurs  constellations  voisines  du  pôle  an- 
tarclique(5).  Quehjues  faits  particuliers,  tels  que  les 

Damascène,  cité  par  S,  Bonaventure,  Compendium,  ii.  64;  et  Isidore. 
Etymol.,  XIV.  4. 

(I)  Voyez  ci-dessus,  p.  175. 

("•2)  hifomo,  XXXIX,  41. 

Da  quesla  parle  caddc  giù  dal  cido; 

E  la  terra,  clie  pria  di  quà  si  spor  e. 

I*er  paiira  di  lui  fe"  del  mar  vélo, 
E  venue  ail'  cmisperio  nostro  :  forse 

Per  fuggir  lui,  lasciô  qui  il  luogo  volo 

Quella,  ch'  appar  di  là.  c  su  ricorse. 

(5)  Purgatorio-,  i,  8;  viii,  28. 

lo  mi  volsi  a  man  destra  e  posi  menle 
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éclipses,  les  lâches  de  la  lune,  la  voie  lactée,  avaieni 
inspiré  d'henreuses  explications (1).  En  méconnaissant 
la  })lace  qni  appartient  au  soleil  dans  le  système  pla- 
nétaire, on  ne  pouvait  s'empêcher  de  pressentir  la 
grandeur  de  son  volume  et  l'importance  de  ses  fonc- 
tions :  il  était  salué  le  père  de  l'humanité,  le  premier 
ministre  de  la  nature;  on  voyait  en  lui  l'image  de 
Dieu  ('2).  Ce  n'était  pas  non  plus  sans  une  impression 
de  religieuse  crainte  qu'on  avait  contemplé  les  orbes 
innombrables  suspendus  dans  l'immensité. —  Ce  qu'on 
n'accordait  pas  encore  aux  astres  en  distance  et  en  di- 
mensions, on  le  leur  rendait  en  influences.  Ils  prési- 
daient h  la  génération  des  êtres  :  c'était  d'eux  qu'éma- 
nait la  vie  répandue  dans  toutes  les  familles  des  plantes 
et  dans  toutes  les  tribus  des  animaux  (5).  Comme  un 
sceau  empreint  la  cire  docile,  de  même  leur  vertu  mar- 
quait d'un  caractère  ineffaçable  les  âmes  des  hommes 
au  jour  de  la  naissance  ;  ils  continuaient  d'intervenir 
dans  ces  mouvements  instinctifs  cpii  précèdent  l'exer- 

Air  ;\ilro  polo,  c  vidi  ((iuiIIk»  slelle.  clc. 

Cr.  M.  Bingioli,  commentaire  sur  ce  passage. 

(1  *  Paradiso,  ii,  2t:  xiv,  54.—  Convito,  ii,  14,  15.— 'Diverses  notions 
astronomiques,  Infemo,  xxvi,  45;  Piirgatorio,  iv,  21;  xv.  "2.  —  Para- 
diso, 1,  13;  XXVII,  27.  —  Cf.  Aristot.,  de  Cœlo  ei  Mionlo,  passim, 

12)  Paradiso,  x,  10-18;  xv,  20. 

Lo  iniiiislro  inairgior  dcllii  luilur.i. 

Chc  (Ici  valor  (\v\  ciclo  il  moiido  iinpronla. 

Ibid.,  \xvii,  46.  —  Cf.  Platon,  Timée,  Hépiib.,  vi.  —  Arislot.,  Phy- 

SÎCy  II,    1. 

(5)  Purcjatorio,  xxxii,  18.  —  Paradiso,  viii,  47. 

L'anima  dogiii  hrutu C  clelle  jiianlc 
L)i  complcssion  poleii/.ialu  tiin 
Lo  raggio  e  "l  moto  clelle  luci  sanle. 


•JUS  l'M.m     II     —    <  Il  Mlll'.l.    III 

aivr  (Ir  l.'i  \.»|(uili'  :  .iiii->i  Inn  M\«'ii;iil  nnr  jj.niir  «Its 
IlomicniN  (lu   ;ji'iiir,  ri   du   iiit'ij  le  drs  .icj  inijs  |H)i|||rs  rni 

iii.iiiviiiscs.  Il  r;ill;iil  une  surir  i|c  lianlii'ssc  j)oiii-  Iwirnn- 
.liiisi  Iciii  ('iii|»iir  cl  D'sriNrr  le  In  rjiifj  de  la  lilKMh*. 
L.l    h'iiM'lih'    iriill.ill    |>;is    |i|s(|H  ;'i   iimt    |;i  \;i|('|ir  di>    ||r,- 

rosc'oj)('s,  (ni  ;i  cniilcslcr  l:i  j»;irl  drs  iiiouvcriicnts  ('('h^s- 
1rs  d;iiis  les  ('Vjmh'IiiciiIs  (|iii  ii^ilciil  l;i  lerre(l). — On 
siil  di'ià  (|ii(ds  ('hiiciil,  d;iiis  les  (>|)iiiions  flo  ce  temps, 
TordiT  (*l  le  iKiiiiltir  des  (icii\.  Alix  Imil  sphères  des 
plaiièles  cl  dos  éloiles  fixes,  le  lirsoiii  d'cxpliijiicr  l.i  m- 
ialion  imivorsellc  d'oriciil  en  occideiil  jivait  fyil  ajouter 
iiii  neuvième  eiel,  aj)pelé  le  piemier  mobile  (:2).  (le- 
hii-ci,  à  son  tour,  ('dait  siip|)os('  recevcdison  mouvement 
<le  i'allraclion  (jireAcrrait  sui'  lous  ses  points  le  ciel 
enij)yiée  envelo|>paiil  Tu  ni  vers,  séjour  de  la  Divinité, 
rempli  de  lumière,  (rardeni  et  (ramour(r>).  L'amour, 
c'est  le  dernier  mol  du  système  du  monde  :  c'est  lui  (pii 
fait  cette  harmonie  des  splièics,  si  célèbre  dans  les 
doctrines  de  ranli(piité,  cl  (pii  se  résoudra  dans  les 
lois  mathématiques  de  la  science  moderne  (4). 

(1)  InferuQ,  \\,  19.  —  l*urgalorio,  wi,  '25;  xx,  5;  xxx,  57.  —  /V/- 
radiso,  iv,  20;  xin,  54,  ii;  xxii,  57. 

0  glonosc  stollo.  o  liinie  iiroj-no 
Di  gran  virtù,  dal  qiiale  i  liconosco 
TiiUo  quai  clie  si  sia,  in  niio  ingegno. 

ConvUo,  II,  7.  —  Cf.  Pliiton,  Timée.—  Aristot.,  de  Gen.,  ii,  5. 

{'2)  Paradiso,  xxiii,  58  ;  wvii,  54.  —  ConvUo,  ii,  5,  4.  —  Cf.  S.  Ttio- 
mas  1',  q.  68,  i. 

(5)  Purgalorio,  xxvi,  "20.  —  Paradiso,  xxx,  14.  —  Cf.  Cicéron,  Som- 
niiim,  Scipiotiis.  —  Platon,  Phèdre.  —  S.  Thomas,  T,  q.  66,  i>.' 

(4)  Paradiso,  i,  26.  —  Cf.  Platon,  Rêp.,  x.  —  Cicero,  Souwiiim  S^u- 
pionis.  —  Platon,  Banquet.  —  Boëce,  lib.  II,  |iro<5,  5. 
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i.  Mais  l'objet  de  cet  amour  immense  et  muitironne, 
Celui  qui  meut  continuellement  les  mondes  en  les  atti- 
rant à  soi,  celui-là  n'est  autre  que  Dieu  meme(J).  il 
a  mis  sa  ressemblance  dans  l'ordre  admirable  qui  est 
la  forme  de  la  création  ;  il  a  laissé  son  vestige  dans  les 
êtres  qui  la  composent,  en  leur  donnant,  selon  leur  de- 
gré de  perfection,  un  instinct  qui  les  fait  contribuei' 
pour  une  part  proportionnelle  à  l'ordre  général.  Ainsi 
une  impulsion  puissante  fait  courir  chaque  créature 
dans  une  direction' déterminée  h  travers  la  grande  mer 
de  l'existence,  dilate  le  feu,  condense  la  terre,  fait  bat- 
Ire  les  cœurs,   éveille  les  esprits (2).  Ainsi  la  nature 
peut  être  considérée  comme  un   art  divin  qu'exerce 
l'artiste  éternel.  L'art  se  peut  considérer  sous  trois  rap- 
ports :  dans  la  pensée  de  l'artiste,  dans  l'instrument 
dont  il  se  sert,  dans  la  matière  qu'il  façonne.  De  même 
la  nature  est  d'abord  dans  la  pensée  de  Dieu,  elle  est 
Dieu  lui-même,  et,  sous  ce  point  de  vue,  elle  est  invio- 

(1)  Paradiso,  i,  "25. 

Anior  clic   1  ciel  govcnii 

La  rota,  chc  tu  ^cnipitorni 

Desiderato,  a  se  mi  icce  altcso 

Con  rariiioiiia,  che  teiiiperi  e  discerni. 

Cf.  Aristot.,  Metaphys.,  mi.  —  Uoëce,  lib.  I,  uielr.  5.  —  S.  Tlionuis, 
1%  q.  2,  art.  5. 
('2)  Paradiso,  i,  55. 

.....   Le  lose  tutlc  quantc 

Hanno  ordinc  tra  loro  ;  e  questo  è  forma 

Che  l'universo  a  Dio  fa  simtgliante... 
Onde  si  iiiuovono  a  divcrsi  porli 

Pcr  lo  gran  mar  dell"  essore,  e  ciasciuia 

Con  inslinto  a  Ici  dato  chc  la  porti. 

Ibid.,  Mil,  4.  —  La  grande  mer  de  ^existence  est  une  expression  de 
S.  Jean  Dam -scène. —  Cf.  S.  Thomas,  1%  q.  5,  3. 
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lahlr,  iir<'|.irM  h.ihlc,  iiidj-Crclililr.  Kllr  osl  nisiiil<*  cl;iiis 
le  fiel  comiiKî  (l.'ifis  l'insli  iniinil  ;iii  moyen  «Imjuel  l.i 
hoiil(''"su|>rvnif' s<*  irprodiiil  ;iii  (icîliors;  et,  comme  ci*l 
iusIiimuMil  csl  |):ii  lail,  la  naliire  est  aussi  sans  défaiil. 
Elle  esl  enliii  dans  la  inalière  Façonnée;  et  c'est  là  scn- 
IpnifMil  qnc  raclioii  divine  ci  de  rinfluence  céleste  ren- 
condenl  un  j>riii(ijM'  radical  d  inij)orfeclion  qu'elles 
j)cuvenl  corriger,  mais  non  diHruirc:  c'est  là  s(;ul(;m(uil 
que  se  retrouve  dans  la  nature  l'anlafronisme  du  bien 
cl  du  mal  (I). 

^1)  Paradiso,  i,  1;  x,  4;  xxxi,  8;  viii,  5U.  —  Infeinio,  xi,  55.  — 
De  Monarchiù,  II  :  Queinadnioduin  aïs  in  triplici  gradu  invenitur,  in 
menle  scilicct  artilicis,  in  organo,  et  in  niateria  formata  {»er  artem;  sic  (.t 
naturani  possiimus  intueii.  Est  eiiim  natura  in  mente  primi  Motoris,  qm 
Deus  est;  deinde  in  co'lo  tanquam  in  organo  :  quo  medianle  similitudo 
Ijonitatis  rcternœ  in  rmctuantem  inateriam  explicatur.  Et  qnemadmodum 
perfcito  existcnte  artilicc,  atque  optime  se  hahente  organo,  si  contingat 
pcccatuni  in  forma  arlis,  maleri;f  tantum  inquitandum  est;  sic,  etc..  — 
Cf.  Platon,  TheselBy  limée.  —  Chalcidius,  in  Timxum,  4,  599,  408. 
De  Causis,  20  :  «  Diversificantur  bonitates  et  dona  ex  concursu  lecipi-  n- 
tis...  »  Ibid.y  2i.  Et,  comme  les  grandes  pensées  se  perpétuent  chez  !♦- 
grands  esprits,  voyez,  dans  les  Élévations  sur  les  Mystères,  de  Bossue! 
Télévalion  7%  seconde  semaine  :  De  la  Fécondité  des  arts. 
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CHAPITRE   IV 


LF,    BIEN. 


Déjà  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ces  recherches, 
le  bien  s'est  laissé  entrevoir  sous  l'ombre  et  le  nuage.  11 
est  temps  de  le  contempler  face  à  face,  et  d'aller  à  lui 
en  s' élevant  du  connu  à  l'inconnu  :  de  l'homme  à  la 
société,  de  la  vie  mortelle  à  l'immortalité,  des  créatu- 
res  renfermées  dans  les  conditions  de  la  matière  et  du 
temps  aux  êtres  supérieurs  qui  en  furent  toujours  af- 
franchis. 


I 


1 .  Le  bien  pour  l'homme,  c'est  ce  qu'il  doit  être, 
c'est  la  fin  dernière  de  son  existence.  Cette  fin  peut 
être  considérée  tour  à  tour  comme  extérieure,  puis-^ 
qu'on  y  tend  ;  et  comme  intérieure,  puisqu'un  moment 
vient  qu'on  y  touche.  Le  bien  aperçu  au  dehors,  à  la 
possession'  duquel  on  s'efforce  d'atteindre,  est  le  bon- 
heur :  le  bien  conçu  au  dedans,  et  qu'on  réalise  en  soi, 
s'appelle  perfection. 


'JI'2  l'\l;il!.  Il     -    •  llM'lll'.l    is 

\.:\  lin  (Ir  riioiiiiiir  lui  c^l  iiiaiiircslri*  par  un  itisliiict 
(iiir  1,1  ImiiiI('>  (li\  iiic  (l('|»(»sa  (l.'iiis  lui  coinnic  un  germe, 
(»l»s(iii'  (Ijiiis  le  principe,  et  facile  à  confondre  avec  les 
aj>p(''lils  viil<^air(;s  des  animaux  (I).  II  perçoit  d'ahoid 
l'exislence  d'une  chose  inconnue  à  lacpielhî  il  asjiire, 
en  latpiellc  seule  ses  désirs  se  rejKjseront.  I^uis  il  la 
cliercli(;  :  en  Ire  les  ètrcîs  doni  il  est  environné,  il  se 
distingue  el  se  j)r(''fère  lui-même.  Ensuite,  dislinguanl 
en  soi  j)lusieurs  j)arlies,  il  |)réfère  celle  <jui  est  la  plus 
noble,  c'esl-à-(liie  l'àme  :  el,  comme  il  est  naturel  de 
se  coujplaire  dans  la  jouissance  de  la  chose  aimée,  il 
se  coiu|)laîl  suiloul  dans  l'usage  des  facultés  dont  son 
Ame  esi  jmhii  vue('2).  Il  apprend  donc  qu'il  n'est  pas  né 
poni'  la  vie  grossière  des  brutes,  mais  pour  aimer  et 
coniiaîlrc  (.")).  Or,  si  les  deux  j)rincipales  facultés  de 
Tàme  sont  l'intelligence  et  la  volonté,  il  faut  lui  allii- 
l)uer  deux  sortes  de  fonctions  :  les  unes  spéculatives, 
et  les  autres  pratiques.  Dès  lors  il  y  a  pour  l'homme  deux 
destinées  ici-bas  :  l'une  active,  où  il  s'efforce  d'opt'rer 
lui-même;   l'autre   contemplative,    où    il   considère 

(I)  Convito,  IV,  22.  Délia  divina  bonlà  in  noi  seininata  e  iiirusa  del  juin- 
cipio  (lella  iiostra  generazione,  nasce  un  ranipollo  che  li  Grcci  chiamano 
hor))ien,  cioè  appetito  danimo  naturalc,  etc. 

('2  Purgalorio,  xvii,  45.  —  Convito,  iv,  22.  Dico  adnnque  che  dal 
principio  se  stesso  ama,  avvegnachè  iniiistintaniente  ;  poi  viene  distin- 
gueiido...  e  conoscendo  in  se  diverse  parti,  quelle  che  in  lui  sono  più 
nobili  più  ama...  Duiique  se  la  mente  si  diletta  sempré  nell"  nso  délia  cosa 
.uiiata...  L'uso  del  iiostro  aniino  è  massimamente  dilettoso  a  noi.  —  Cl. 
Platon,  Banquet,  Phèdre.—  S.  Thomas,  1%  2*,  q.  10,  art.  1. 

[7))  Inferno,  xxvi,  ^0. 

Considerate  la  voslra  senienza  : 

Falli  non  foste  a  viver  corne  bruti, 
Ma  per  seguir  virlute  e  conoscenza. 
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les  opérations  de  Dieu  et  de  la  nature.  Ces  deux  des- 
tinées, figurées  dans  rAncien  Testament  par  Lia  et 
Hacliel,  dans  le  Nouveau  par  Marlhc  et  Marie,  sont  re- 
présentées dans  le  poëme  par  Malhilde,  la  grande  com- 
tesse, infatigable  alliée  de  Grégoire  VU,  et  par  Béatrix, 
la  sainte  inspirée  (1).  La  vie  active,  en  développant  la 
volonté  de  l'homme,  le  conduit  à  un  premier  degré  de 
perfection,  et  la  conscience  qu'il  a  de  cette  perfection 
obtenue  lui  donne  une  première  mesure  de  bonheur. 
Mais  la  vie  contemplative  est  la  meilleure  part,  puis- 
qu'elle consiste  dans  l'exercice  de  la  faculté  la  plus 
excellente,  l'intelligence.  Or  l'intelligence  ne  saurait 
parvenir  ici-bas  à  son  exercice  le  plus  complet,  qui  est 
de  contempler  l'être  souverainement  intelligible,  Dieu. 
Donc  la  fin  vraiment  dernière,  la  perfection,  le  bon- 
heur, dignes  de  ce  nom,   ne  s'obtiennent  pas  en  ce 
monde.  Les  trois  femmes  qui  allèrent  visiter  le  Sauveur 
au  sépulcre  ne  l'y  trouvèrent  pas,  mais  à  sa  place  un 
ange  qui  leur  dit  :  Il  n'est  point  ici  ;  vous  le  verrez 
ailleurs.  De  même  trois  écoles,  celles  d'Epicure,  de 
Zenon  et  d'Aristote,  vont  chercher  dans  ce  tombeau 
terrestre  que  nous  habitons  le  souverain  bien  qu'elles 
n'y  'trouvent  point.  Mais  le  sentiment  intérieur,  qui 
vient  d'en  haut  comme  un  messager  divin,  nous  fait 
savoir  qu'en  une  autre  vie  ce  bien  nous  attend  (2). 

(1)  Puryatorio,  xxvii,  35;  xxviii,  15;  xxx,  11.  —  Convito,  iv,  17; 
II,  5,  etc.  —  Cf.  Aristot.,  Ethic,  i,  6;  x,  8;  vu,  14.  —  Lia  et  Rachel, 
Ricliard  de  Saint-Victor,  de  Prxpar.  ad  contempL,  1. 

(2)  Convito,  IV,  22.  Per  queste  tre  donne  si  possono  intendere  le  tre 
sette  délia  vita  attiva,  cioè  gli  Epicurei,  gli  Stoici,  e  gli  Peripatetici,  che 


'21  i  l'AIlTIE  II.  —  aiAPITIiK  IV. 

Ainsi  rinslincl  conliis  dont  nous  avions  signalé  la 
naissiiiKw;  n'rsl  .iiiln»  cliosc  (jufî  raniour  du  bien,  (jue  la 
soir  iiiiK'c  ri  j»«'i|n''liirll<!  (l'uni;  f<*licité  sans  bornes.  Il 
nc.ulralise  en  nous  la  puissance  des  lois  de  la  nature, 
(jui  nous  rclienniînl  enchaînés  sur  la  terre  ;  il  nous  itn- 
(rnîne  <l;nis  une  sphère  plus  haute  el  jdus  pure;  il  nous 
lait  sortir  des  conditions  ordinaires  de  l'humanité,  et, 
pour  ex])rimer  en  un  mol  nouveau  l;i  nouvelle  existence 
à  laquelle  il  nous  initie,  il  nous  Iransliumane(i).  Nous 
ne  sommes  (|ue  des  insectes  défectueux;  mais  un  jour, 
notre  Tormation  s'achevant,  des  ailes  nous  seront  don- 
nées pour  voler  vers  le  bien  suprême.  Nous  ne  sommes 
que  des  vers;  mais  de  ces  vers  des  pa[)ill(jns  doivent 
sortir,  qui  seront  des  anges (2). 

2.  Si  la  science  est  la  souveraine  béatitude  de  l'in- 


vanno  al  Monimento,  cioè  ;il  mondo  présente  ch'  è  ricetlacolo  di  coiTiilti- 
bili  cose,  e  domandano  il  Salvatore,  cioè  la  heatitudine,  enon  la  trovano; 
ma  un  giovane  trovano  in  bianclii  vestimenli,  il  quale...  è  qut-sta  no>lra 
nobita  clie  da  Dio  viene...  e  Dice  a  ciascuna  di  qucste  sette,  cioè  a  qualiin- 
qiie  va  cercando  Beatitudine  nella  vitta  attiva,  che  non  è  qui...  —  Cf.  Pla- 
ton, Epinomis.  —  S.  Thomas,  1%  2^',  q.  3,  art.  8. 

(1)  Paradiso,  n,  42;  xxxni,  10.—  Ibid.,  ii,  7  et  i,  24. 

La  concreata  e  perpétua  setc 

Del  deiforme  regno  cen'  portava 

Voloci  quasi  conie  1  ciel  vedete... 
Trasumanar  significar  per  verba 

Non  si  poria 

Cf.  Boëce,  lib.  IV,  metr.  1. —  S.  Bonaveuture,  Itin.  mentis  ad  Deiim. 

(2)  Piirgalorio,  x,  42. 

Non  v'accorgete  voi,  che  noi  siam  vermi 

Nati  a  formar  l'angelica  farfalla 

Che  vola  alla  giustizia  senza  schermi? 
Di  che  r anime  voslro  in  alto  galla, 

Poi  siele  quasi  entomata  in  diffetto, 

E  corne  in  cui  formazion  falla? 
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(elligence,  elle  ne  saurait  maïKiiier  J'altirer  tous  les 
hommes,  en  suscitant  chez  eux  le  besoin  insatiable  de 
connaître  ;  et,  d'un  autre  côté,  elle  doit  satisfaire  ce 
besoin,  en  se  répandant  sans  jamais  tarir,  se  donnant 
en  partage  sans  se  diviser.  Elle  ne  peut  donc  se  laisser 
acquérir  (ju'à  la  condilion  de  se  faire  communiquer  au 
dehors  ;  ainsi  elle  donne  lieu  à  deux  sortes  d'exercices 
de  la  j)ensée  :  l'étude  et  l'enseignement  (i).  Or  l'étude 
et  l'enseignement,  pour  parvenir  à  leur  but,  ont  be- 
soin d'une  direction  que  seule  peut  leur  donner  une 
longue  habitude.  Les  habitudes  qui  dirigent  la  pensée 
prennent  le  nom  de  vertus  intellectuelles.  Elles  ont  leur 
récompense  dans  la  possession  de  la  vérité,  où  elles 
conduisent;  et  plus  ces  vérités  sont  sublimes,  plus  la 
possession  en  est  douce  et  précieuse.  Ainsi  les  notions 
rares  et  incertaines  qu'on  peut  avoir  des  choses  invisi- 
bles répandent  plus  de  joie  dans  l'esprit  humain,  que 
les  connaissances  nombreuses  et  certaines  qui  s'obtien- 
nent par  les  sens  (2).  — Nous  avons  dit  ailleurs  les 
découragements  et  les  illusions  qui  semblent  nous  dé- 
rober l'accès  des  vérités  philosophiques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  l'assistance  merveilleuse  qui  nous  fait  triom- 

(1)  Paradiso,  ii,  4. 

Voi  allri  pochi,  chc  drizzasle'l  collo. 
Pci"  tempo  al  pan  dcgli  angeli  del  quale 
Vivesi  qui,  ma  non  s'  en  vjen  satoUo... 

Convito,  I,  1.—  Cf.  Àristote,  Métaphys.,  1.  S.  Denys  l'Aréopagite,  de 
Cœlesti  Hierarchiâ,  vu. 

(2)  Convito,  IV,  17;  ii,  5.  Quelle  tanto  clie  rumana  ragionc  ne  vede,  ha 
più  dilettazioiie,  chc  '1  ipolto  e  '1  ceito  délie  cosc,  délie  quali  si  giudica  per 
lo  senso. —  Cf.  Vertus  iiUellectuelies,  Aristot.,  Ethic,  ii,  1;  vi  passim. 
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plirr  (le    ci's    n|)s|.ir|rs   ;     \('^  rl.'ilh's    NOinlaiiti-^  i^iki   ilItJ- 

iiiiiiciil  rcnlrii(lriiiriit  nl>scii rci ,  \i'<  inspirations  qui  ra- 

II  i  nie  II!  I  illia^MIUilinli  «'pIlisiM',  «•(  ccllr  imissTIU'e  (|lli  ^r 
iiiiiiiirc^lc  en  (jiKilijiics-ii  lis,  in;illrmhio,  impcrsoiiiU'Ili;, 
in/'sisîihle,  cl  (juc  les  li(iriiin('>>  oui  cru  descendue  i\u 
ciel,  |Miis(ju'ils  l'onl  a}>[K'l(''('  du  iMirii  de  ^'■éiiifi(l). 

T).  Au  besoin  de  coniiaîlic  eorres|Kmd  le  besoin  d'.ii- 
nier.  Ou  j)lutot  le  iiièine  germe  d'amour  (pii,  par  une 
sage  culluie  inlellecluelle,  se  tourne  vers  le  vrai,  en- 
louié  d'une  cnllure  morale,  se  diiigera  vers  ce  qui  est 
bon  (2).  Une  initiative  j)r()vidcnlielle  s'exerce  à  notre 
insu  dans  nous-mêmes  :  elle  s'annonce  par  des  dispo- 
silions  lieurenses  qui  varient  avec  les  Ages  de  la  vie. 
l/adolcscence  a  |)our  elb'  l'olniissance  et  la  douceui-, 
la  modestie  et  ia  beaut;'»  :  la  modestie,  (jui  comprend 
rbumilité,  la  pudeur  et  la  honte;  la  beauté,  qui  con- 
siste dans  la  proportion  et  dans  la  santé  de  toutes  les 
ï)arties  du  corps,  dans  leur  fidélité  à  rendre  les  im- 
piessioiis  de  l'àme,  à  subir  ses  impulsions.  Les  orne- 
ments de  la  jeunesse  sont  :  la  tendresse,  la  courtoisie, 
la  loyauté,  la  tempérance  et  la  force.  On  peut  dire  que 
ces  deu\  dernières  sont  le  frein  et  l'éperon  dont  la  rai- 
son se  sert  pour  gouverner  l'appétit,  ainsi  que  l'écuyer 
gouverne  un  cheval  généreux.  La  vieillesse  est  l'époque 
où  les  acquisitions  laborieuses  des  années  écoulées 
doivent  se  communiquer  :  c'est  l'heure  où  la  rose 
s'ouvre  et  répand  ses  parfums.  Les  qualités  qui  lui  sont 

(1)  Voyez  ci-dessus,  Prtr/7(//so,  xxii,  57. —  Inferno,  ix,  22,  etc. 
2)  Convito,  IV,  22. —  Ciccron,  TkscuL,  ni. 
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propres  sont  :  la  prudence,  lajuslice,  la  bienfaisance 
el  ratïabilité.  Enfin  le  dernier  Age  se  repose  dans  l'at- 
tente pieuse  et  sereine  de  la  mort,  dans  nn  retour  re- 
connaissant sur  les  jours  passés,  dans  une  affectueuse 
aspiration  vers  Dieu,  qui  est  proche  (1).  —  Jus([u'ici 
nous  n'avons  constaté  que  de  simples  dispositions  qui 
peuvent  se  rencontrer  innées  dans  l'àme.  Mais,  d'une 
part,  quand  elles  ne  s'y  trouvent  pas  déposées  comme 
une  semence,  elles  peuvent  être  greffées  par  l'éduca- 
tion ('2).  D'un  autre  côté,  la  volonté  coopère  à  leur 
floraison  et  à  leur  fructification  définitive.  Par  des  ac- 
tes répétés,  elle  les  fait  passer  de  l'état  de  simples  dis- 
positions à  l'état  d'habitudes.  Or  une  habitude  volon- 
taire (pii  fait  choisir  le  milieu  entre  les  vices  opposés, 
c'est  en  quoi  consiste  la  vertu  (3).  On  peut  compter 
onze  vertus  morales  :  le  courage,  la  tempérance,  la 
lil)éralité,  la  magnificence,  la  magnanimité,  l'amour 
modéré  des  charges  publiques,  la  mansuétude,  l'affa- 
bilité, la  véracité,  l'aménité,  la  justice  enfin  (4). 

On  peut  encore,  s'attachant  à  une  classification  plus 
célèbre,  distinguer  les  vertus  cardinales  et  les  vertus 
théologales.  Les  premières  sont  au  nombre  de  quatre  : 


(t)  Convito,  IV,  24-28.  L'ordine  debito  délie  nostre  membra  rende  un 

piacere  non  so  di  che  armonia  miiabile Ij'appetito  conviene  esser  ca- 

valcato  dalla  ragionc...   la  quale  guida  quello  roi  fieno  e  con  isproni 

Conviens!  aprii-  l'uomo  quasi  corn'  uua  rosa  che  più  chiusa  staie  non  puo. 

(2)  Convito,  IV,  21,  22.  Se  di  sua  naturale  radiée  uomo  non  acquista 
sementa,  benc  la  pu6  avère  per  via  d'insetlazione. 

(3)  Convito,  IV,  17.  Cf.  Aristot.,  Ethic,  u,  6.  —  S.  Thomas,  prima 
.secundae,  q.  154,  art.  3. 

(4)  Ibid.  Cf.  .Aristot.,  EtJdc  ,  m,  6;  iv  passim. 


'2 IX  i'Ai;rii;  ii.  —  ciim-ithk  iv. 

lii  |mimI('II((',  I;i  IciiijMM'aiicc,  l.'i  loi'cr»  ol  l;i  justice.  Kllcs 
oui  leur  riM'iiic  il.'iiis  \,[  ti.iiiirr,  et  Iciii-  sain  in»  dans  \i* 
hoiiliciir  d'ici-has.  I'!llcs  exislèri'iil  donc  j)ariiii  li^s  lioiii- 
iiK^s  (le  Ions  les  l(!nij).s  ;  avanl-ooni  riri'os  de  la  révéla- 
lion,  |)i'(''|»aiaiil  les  voies  devaiil  elles  (1).  Les  trois  aii- 
(rcsverliis,  iiicoiinnes  (feeenx  que  la  lévélation  ne  visita 
j)as,  descend ireni  du  ciel  avec  elle,  deslini'es  à  y  re- 
lonrnei'  un  joui-.  Ce  sont  la  foi,  resjxM'ance  et  la  clia- 
lilé  ('2).  La  loi  peut  se  définir  :  la  substance  des  choses 
<jiril  faut  espérer,  l'ar^^ument  des  vérités  invisibles  : 
substance,  car  elles  n'ont  pour  nous,  en  ce  monde, 
d'autie  l'éalilé  cpie  celle  que  notre  croyance  leur  prête; 
ar<iunienl,  car  ces  croyances  deviennent  les  prémisses 
esscnlielles  de  tout  syllogisme  ultérieur  (5).  L'es|)érance 
est  l'attente  certaine  delà  rémunération  future,  fondée 
sur  la  connaissance  de  la  bonté  divine  et  sur  la  con- 
science des  mérites  acquis  (4).  Enlin  vient  la  charité, 

(1)  PiirgatoriOy  xxi\,  4i. 

Quattro  faccn  festa 

In  poiporti  vcstilc  ilielro  dal  modo 
D'nna  di  lor,  ch'  avea  tre  occhi  in  testa. 

ParadisOy  x,  xiv,  xviii,  xxi,  passim.  De  Motiarchiâ,  m.  Convilo,  iv, 
22.  —  Cf.  Platon,  Lois,  I.  —  Cicéron,  de  Officiis,  1. 

(2)  PurgatoriOy  xxix,  41  ;  xxxi,  37.  De  Monarchiâ,  m.  —  Cf.  sur  les 
sept  vertus,  Hugo  à  S.  Victore,  Sermo  59,  et  S.  Thomas,  prima  secundœ, 
q.  C1-C2. 

(5)  Pnradiso,  xxiv,  22. 

Fede  è  sustanzia  di  cose  sperate, 
Ed  argoniento  délie  non  parventi... 
Clie  l'esser  lor  vè  in  sola  credenza... 
E  da  questa  credenza  si  conviene 
Sillogizzar ~        " 

Cf.  S.  Thomas,  prima  secunda?,  q.  4,  i . 

(4)  Speme,  diss'io,  è  uno  attender  certo 
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l'amour  de  ce  bien  ineffable  que  le  raisonnement  phi- 
losophique et  l'autorito  ^acrée  s'accordent  à  faire  re- 
connaître comme  l'objet  nécessaire  de  nos  affections  ; 
de  ce  bien  vivant  qui  court  lui-même  au-devant  de 
l'amour,  comme  la  lumière  court  au-devant  du  corps 
capable  de  la  réfléchir;  qui  se  multiplie  par  le  partage, 
(|ui  se  donne  avec  d'autant  plus  d'effusion  qu'il  est  re- 
cherché avec  plus  d'ardeur,  et  se  fait  plus  aimer  quand 
un  plus  grand  nombre  l'aime  (1).  Mais  cet  amour,  le 
seul  qui  sans  jalousie  soit  aussi  sans  déception,  et  l'es- 
pérance et  la  foi  qui  l'accompagnent,  vertus  divines, 
ne  sont  point  les  étincelles  d'une  flamme  ordinaire  : 
ce  sont  de  purs  rayons  immédiatement  venus  de  Celui 
qui  est  le  soleil  des  âmes,  qui  les  éclaire  et  les  échauffe 

Delhi  gloriu  fiilura,  il  qualc  produce 
Grazia  divina  c  précédente  merto. 

ParadisOy  \xv,  2o.  —  Cf.  S.  Thomas,  prima  secundœ,  q.  G2,4. 
(1)  ParadisOy  xxvi,  9. 

.....  Pcr  filosofici  arpfomcnli 

E  per  auloi  ilà  chc  quinci  scendc 

Colale  amor  convien  chc  'n  me  s'  imprenti. 
Che   1  Bene,  in  quanlo  ben,  corne  s'  intende 

Cosi  accendc  amore,  c  lanlo  inajigio 

Quanlo  più  di  bonlate  in  se  comprende... 

Piirgatorio,  xiv,  29;  xv,  25. 

Quello  infinilo  ed  incffabil  bene 

Clie  lassù  è,  cosi  corre  ad  amore, 

Corn  'a  hicido  corpo  raggio  viene. 
Tanto  si  dà  quanlo  truova  d'ardore, 

Si  cbe  quanlunque  carità  si  slende 

Cresce  sovr'  essa  l'  Eterno  valore. 
E  quanta  génie  più  lassù  s' inlende, 

Più  v'  è  da  bene  amare  e  più  vi  s'  ama, 

E  corne  specchio  l'uno  a  1'  altro  rende. 

Cf.  S.  Bernard,  de  Deo  diligendo.  —  S.  Thomas,  secunda  secumlic, 
q.  25,  q.  45,  2. 


-i-i'J  l'AIlTIK  II    -  CHAI'ITIIK  IV. 

i(  i-li;is,  m  ;illciiil;iiit  i|ii'il  li>  jillirr  jiliis  |in*s  (1<*  lui  H 

(ju'il  1rs  ('rivrlopjir  dr  ^is  sj,|riulnil>.  i.VÀUt  îictioil  SUT- 

iiiiliiivllr  ri  ^ir.'iliiilc,  f^ri]ri",\\v\n'  v\  ri'rniiiM'ralriciî  dé 
!■'  N<'ilii,  (ju'il  fini  l)i(>ii  ;iv(iii(T,  si  l'on  a  examiné  sé- 
ii<*iis(Mn('iil  les  |>ln'ii()rin'Mi('s  niysh'riftiix  du  inonde  mo- 
i;il,  <'sl  iiii  inyslèrccllr  mriiic:  on  r;ip|)i'IIr  la(iràce fl). 


M 


1.  Au  cominciicciiHMil  «les  cliosr's,  lonle  rcspèce  était 
conlciiue  dans  un  seul  homme  :  et  les  perfections  qui 
vicnnciil  (l'rlre  (Ic'crites  se  trouvaient  réunies  dans  le 
(mniicr  j)ri<',  lypc  du  *^Gnve  humain  dont  il  devait  être 
l'auleur.   Aussi  la    loutiî-puissance  (jui   h-  nrn  voulul" 
elle  ('pancher  en  lui  tout  eeque  peut  contenir  de  science 
une  àme  en  un  vaisseau  de  chair.  La  pensée  exubérante 
avait  hesoin  de  se  pioduire  au  dehors  :  il  lui  fallait  une 
expression  saisissahle  à  l'esprit,  transmissihle  par  les 
sens.  Cette  nécessité  engendra  le  langage.  Et  le  langage 
primitif  créé  avec  la  première  àme  fut  parfait  comme 
elle  :  il  désigna  tous  les  êtres,  non  par  des  termes  ar- 
bitraires, mais  par  des  mots  qui  portaient  avec  eux 
leur  définition  (2). —  Mais,  après  la  chute,  lascienceet 
1a  langue  primitives  se  perdirent  ensemble;  les  i«liomes, 

(1)  Purgatorio,y\\\,  ol.  —  Paradiso,  \,  2'J;  xxvm,  57. 

Lo  raggio  'lella  grazia.  ondes'  accende 

Yero  aniore.  e  che  poi  cresce  amandn  l'd-  .  o[c. 

S.  Thomas,  prima  secundae,  q.  110,  1. 

(2)  Paradiso,  xiii,  18. 

Tu  credi  che  nel  petlo,  onde  la  co-la 
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abandonnés  aux  caprices  des  races  diverses,  varièrent 
et  se  renouvelèrent  ainsi  que  les  feuillages  des  forets, 
Seulement,  comme  la  première  parole,  racine  de  la 
langue  originelle,  avait  été  un  élan  vers  Dieu  et  le 
nom  de  Dieu  même  (/:/),  ainsi  la  racine  des  langues 
déchues  est  un  soupir,  une  interjection  de  douleur 
(lieu  I)  (1). —  Nous  avons  vu  se  multiplier  aussi  les, 
systèmes  et  les  écoles,  sans  rien  de  commun  que  leur 
insuflisance.  La  plénitude  de  la  science  ne  pouvait  se 
retrouver  (jue  dans  un  nouvel  homme  :  elle  habita  la 
poitrine  sacrée  qui  fut  ouverte  sur  le  Calvaire  par  la 
lance  d'un  soldat  (2).  De  là  elle  devait  se  répandre 
parmi  ces  sages  du  sanctuaire,  pères  et  docteurs  de  l'É- 
glise ;  dans  cette  école  catholique,  où  devaient  se  ren- 
contrer et  se  succéder  tant  de  nobles  esprits.  Tels  fu- 
rent Denysl'Aréopagite,  celui  qui,  avec  des  yeuxmortels, 
pénétra  le  plus  avant  dans  les  choses  célestes  ;  Bocce, 
qui,  à  la  veille  du  martyre,  dévoilait  et  consolait  tout 
ensemble  les  douleurs  recelées  sous  les  illusions  du 
monde  ;  Isidore,  Rède,  Raban  le  Maure,  Anselme,  Ber- 
nard, Pierre  Damien  ;  et  Pierre  Lombard,  qui  se  trou- 


Si  trasse,  por  l'orniar  lu  bella  guancia 
Il  cui  palalo  a  lulto   1  mondo  cosla... 
Qnantmi((ue  alla  iialura  uniana  lece 
Aver  di  lunie,  tullo  fosse  infuso... 

Cf.  S.  Bonaventure,  Compendiiim,  u,  62. —  Dante  au  Paradiso,  xvi, 
42-44,  suppose  Torigine  naturelle  du  langage  et  Textinction  de  la  langue 
primitive.  Au  contraire,  dans  le  livre  de  Viilgai'i  Eloqiientiâ,  il  enseigne 
que  la  première  langue  fut  créée  avec  l'homme,  et  que  ce  fut  Tliébreu, 
lib.  I,  3-5. 

(1)  Paradiso,  x.wi,  45.  De  Vulgari  EloqiteiUià,  lib.  I,  4. 

(2)  Paradho,  xin,  1  4. 


'111  l'MMIK  II    -  «HM'IinK  IN 

\;iil  liciiiciix,  ili^.iil-il ,  di*  jrliM*  s<?s  sciiU'iiccs,  coiiiiin* 
II'  (Icilici-  (le  l.i  vniM',  «I.Mi^  Ir  In'sor  du  Iniiple;  lingues 
ri  hicliiii'd  (le  S;iiiil-Vi(  t(M',  (|iii,  dans  leurs  conU'iiipla- 
lions,  se  MiniiliMiciil  plus  (|ii(*  (h;s  hommes.  Tels  l'iirenl 
encore,  en  des  Iciiips  plus  rripprocliés,  Pierre  rKsji.'i- 
^'fiol  cl  MIm'iI  le  (iiaiid;  cl  lîonnvontiire,  qui  porLi, 
dans  l(;s  lnncli(ms  (Tmi  ininislcrc  aciij',  la  liante  pivoc- 
(•nj)ati(Mi  i\v  la  sa^^esse  chrétienne  ;  et  Thomas  d'Aquiii. 
(hml  le  nom  est  au-dessus  même  de  la  louante  (1). 

"1.  La  l'rovidence  n'a  pas  moins  fait  |)oni-  le  rè^mede 
la  justice  (juc  pour  celui  de  la  vérité. —  I.e  di'f»il  est 
une  des  Cormes  du  hien  ;  et,  comme  le  hien  réside  en 
Dieu  même,  el  (jue  Dieu  veut  par-dessus  tout  la  perma- 
nence de  son  être,  il  veut  le  di'oit.  Kt,  parce  (juetout  ce 
(pii  est  voulu  de  lui  fait  une  même  chose  avec  sa  vo- 
Icnilé,  il  faut  c(uului*e  que  le  droit,  dans  son  essence, 
est  la  volonté  divine.  Dans  sa  réalisation  temporelle  ici- 
has,  le  droit  est  la  conformité  des  faits  contingents 
avec  cette  volonté  immuable.  Enfin,  si  l'on  accepte  le 
mot  dans  sa  signification  la  plus  restreinte,  le  droit  est 
l'ensemble  des  relations  réelles  et  personnelles  de 
l'homme  à  l'homme,  à  l'observation  desquelles  est  atta- 
ché le  maintien  de  Tordre  social  (2). 

(1)  Paradiso,  x,  54-45;  xii,  iô-iT. 

(2)  De  Monarchiâ,  ii.  Jus  cuni  sit  bonum  in  mente  Dei  est.  Et  cum 
omnc  quod  in  mente  Dei  est,  sit  Deus,  et  Deus  miixime  seipsum  velit. 
seqnitur  quocl  jus  a  Deo.  prout  in  Deo  est  sit  volitum  :  et  cum  volitum  et 
voluntas  in  Deo  sit  idem,  sequitur  ulterius  quod  divina  volunlas  sit  ipsum 
jus...  Et  jus  in  rébus  nihil  est  aliud  quani  siinilitudo  divin»  Toluntatis... 
Jus  est  rcalis  et  porsonalis  lioniinis  ad  liominem  proportio  quae  servatu 
serval  societatem.  —  Cf.  S.  Thomas,  prima  secundie,  q.  91,  \. 
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L'homme,  en  effet,  a  été  placé  aux  confins  des  deux 
mondes,  comme  l'horizon  qni  sépare  deux  hémisphè- 
res :  le  monde  des  êtres  corruptihles  et  celui  de  l'in- 
corruptibilité (1).  Coordonné  dans  un  rapport  néces- 
saire avec  ces  deux  mondes,  il  a  donc  une  double  mis- 
sion. L'une  est  de  réaliser  toute  la  somme  de  bien-être 
possible  en  cette  vie  ;  on  y  parvient  pav  l'accomplisse- 
ment des  préceptes  de  la  philosophie,  par  la  pratique 
des  vertus  intellectuelles  et  morales.  L'autre  est  d'at- 
teindre à  la  béatitude  élernelle  ;  et  l'on  y  arrive  par 
une  adhésion  docile  aux  enseignements  de  la  révélation , 
par  l'exercice  des  vertus  théologiques  (2).  Toutefois 
cette  admirable  économie  serait  bientôt  troublée  par  les 
passions  rebelles,  si  un  frein  ne  les  contenait,  si  une 
main  ne  les  dirigeait,  si  des  circonstances  extérieures 
ne  les  modifiaient  :  le  frein,  c'est  la  loi  ;  la  main,  l'au- 
torité ;  les  circonstances  extérieures,  la  société.  Aux 
deux  missions  de  l'homme  correspondent  deux  sortes 
de  loi,  d'autorité,  de  société;  l'une  temporelle,  l'autre 
spirituelle  \  il  en  faut  considérer  de  plus  près  l'organi- 
sation (5). 

L'unité  du  genre  humain  est  un  fait  placé  par  toutes 

(1)  DeMonarchiâ,  m. —  Cf.  deCaiisis,  2. —  S.  Bonaventure,  Serm.  \, 
in  tlcxamer. 

(2)  De  Monarchiâ,  m. 

(5)  IbiiL,  Partjatorio,  xxi. 

Onde  convenne  Icgge  per  frcn  porre  : 

Convenne  regge  aver,  che  discernesse 

DoUa  veia  citlade  alnien  la  lorre... 
Le  leggi  son,  ma  chi  pon  niano  ad  esse? 

Convito,  IV,  9.  —  Cf.  S.  Tliomas,  prima  secundaî,  q.  95,  i. 


'jji  l'M'.lll.  Il    -    MIM'IIIU,  I\ 

1rs  cioNJUicrs  ;iiili«|nrs  rt  inrKlcrnPs  linr«-  «In  «loiiiaiin  .ii 
l.i  coiiliovcrsr  (i).  Il  II  \  .«  «loiir  |»Miii  \r  '^('Uif  liiiin.iiii 
i|iriim'  seule  cl  ((mimiiiH' (IcsliiiJilion  Uîrrcîstre,  (jiii  i^i 
celle  «Ir  cliJniin'  liomiiir  ni  j>;irliriili(;r.  C'csl  dcMvduire 
CM  ;iclc  Iniilc  l;i  |)uissaiicr  (riiilclli^'cnre  rioiil  il  «'st 
doiK',  Cil  se  juoposaiil  |»niii  nlijcl  |)iiiici|)al  la  s|M'cula- 
lioii,  |)(Mir  olijct  secondaire  la  |)iali(iue.  Telle  est  la  iiii 
'suprenic  de  la  civilisation  lonl  nilièrc  {2).  I>'nn  auliv 
coté,  si  riiomnie  est  iiéccssaireinenl  sociable,  si  le  be- 
soin de  vivre  en  société  «^n-oupe  les  individusen  familles, 
les  familles  en  cilés,  les  cites  en  nalions:  le  même  lic- 
S(Hii  rapproclie  les  nalions  entre  elles.  Ce  rapproclie- 
nienl,  abandonn»'  aux  ambitions  des  princes  et  aux  ca- 
prices de  la  lorUinc,  devient  collision  :  c'est  l'origine 
(le  la  guerre  ;  et  la  guerre  accuse  à  la  fois  l'absence  et 
'importance  d'un  ordre  légal  qui  réunisse  pacilique- 
nient  les  nalions  pour  en  former  une  société"  univer- 
selle (3).  La  l'orme  inévitable  d'une  société  ainsi  connue 
sera  l'unité  ;  car  l'unité  constitue  l'essence  divine  à 
l'image  de  laquelle  la  nature  bumaine  fut  faite  ;  elle 
est  la  loi  qui  préside  au  gouvernement  du  monde;  elle 
est  la  condition  de  l'existence,  de  la  perfection,   de 

(1)  Convito,  IV,  15. 

(2)  De  }ïonarchiâ,  1...  Proprium  opiis  huinaiii  gcneris  tolaliter  ac- 
cepti  est  actume  semper  lotam  imtentiani  intolleclus  possibilis,  per  piiu> 
ad  speculandum  et  secunclario  propter  hoc  ad  operaii.lum  per  suam  os- 
tensionem... 

(5)  Paradiso,  mu,  10. 

.  .  .  Sareblie  il  peggio 
Per  I    uoiiio  in  Icna.  se  non  fosse  cive. 

Convito,  IV,  -i.  -  Ci".  Aristot.,  Politic,  i,  2,  5 
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riiarmoilie  :  car  encore  il  faut  qu'une  seule  volonté 
gouverne  pour  procurer  l'unanimité,  par  conséquent 
l'accord  et  la  paix  parmi  ceux  qui  obéissent.  Elevée  à 
un  degré  de  puissance  qui  ne  laisse  plus  de  place  aux 
désirs  ni  aux  passions,  cette  volonté  unique  serait  con- 
trainte d'être  juste,  et  contraindrait  à  son  tour  celles 
qui  deviendraient  perverses.  Les  rivalités  des  princes  et 
<les  peuples  s'évanouissant  dès  lors,  une  sécurité  géné- 
rale s'établirait,  à  la  faveur  de  laquelle  se  développerait 
l'activité  inlellectuelle  et  morale  des  esprits,  l^es  in- 
ductions^du  raisonnement,  conlirmées  par  l'autorité  de 
l'antiquité  savante,  d'Aristote  et  d'Homère,  sont  encore 
nppuyées  des  témoignages  de  l'Ecriture  sainte.  N'en 
est-ce  pas  assez  pour  conclure  que  la  monarchie  uni- 
verselle, c'est-à-dire'  la  domination  d'un  seul  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  dans  l'ordre  du  temps,  est 
nécessaire  au  bien-être  du  monde  (1)? 

Mais  quel  sera  le  chef  de  cette  monarchie,  et  (jui 
pourra  réclamer  le  droit  de  l'imposer  aux  hommes?  En 
reconnaissant  le  droit  comme  la  volonté  divine,  et  les 
pensées  invisibles  de  Dieu  comme  traduites  en  carac- 
tères visibles  dans  ses  œuvres,  il  ne  restera  qu'à  cher- 
cher par  toute  l'histoire  les  signes  d'une  vocation  pro- 
videntielle qui  ait  conduit  une  race  privilégiée  à  l'empire 

(1)  Convilo,  IV,  4.  Perché  mynifestamente  veder  si  puô  che  a  poiezione 
<leir  universale  religione  délia  umana  spezie,  conviene  essere  imo  quasi 
nocchiere,  che  considerando  le  diverse  condizioni  del  mondo,  e  li  divorsi  e 
necessarii  ufficii  ordinando,  abhia  del  tulto  universale  e  irrepugnahile  uf- 
iicio  di  comandare.  E  questo  ufficio  è  per  eccellcnzia  Imperio  chiarnato... 
De  Monarchiâ,  lib.  I  tout  enti  r.  —  S.  Thomas,  de  flegitn.  Princip., 
lib.  I,  cap.  I,  2. 

DAME.  15 


'Jjr.  r\UTIK  II.  —  CIUI'ITHK  IV 

«le  lii   hM*n'(l).  hi's  signes  |»!n(ligicii\  s(*  roncontnMil 
(l.iiis  riilslnii'(;  (In  |)iii|)lr  romain  ;  car  il  <*n  est  <les  |m*u- 
pl(>s  <  Miiiiiii'  (les  lioiiinirs,  (luiil  1rs  nns  unissent  esclaves 
cl  1rs  .Milles  rois,  si  je  |)oiiN(»ir  .ipparlient  a  la  iiolilcsse, 
ri  si   l:i  iiohicssr    ;'i   son    <niL'iiH'    -^c   «oiifonfl    avrc   l'hé- 
i-oïsiiic,   (|iirl   jM'iiplo   fiil  |»his  li»''roi(ju<î  et  put  vanter 
nnesj'iir  dr  plus   niàirs  vertus,  depuis  les  Torqnalus, 
les  Ciiiciiiiinlus,  les  I)«''cius  el   les  Camille,  jusqu'aux 
Scij)ioii,  aux  (lalon,  aux  l'oinjx'e  ?  Si  la  droiture  des  in- 
l(Mi lions,    la  soleimiti'  des  déclaralions,  la  modération 
dans  la  vicloiic,  la  sa^^esse  dans  le  ^gouvernement,  li'gi- 
timenl  les  coiHjuètes,  où  ces  conditions  se  Irouvèrent- 
ellcs  réunies  avec  plus  d'éclat?  S'il  est  besoin  de  pro- 
diges, les  laits  de  ce  genre  ne  maïKjin'nt  jioint  dans  les 
annales  de  la  cil»'  pour  qui  de<  houcliers  pleuvaient  i\u 
ciel,  poil!  tpii  des  oiseaux  veillaient  quand  dormaient 
ses  défenseurs.  S'il  y  a  nu  jugement  de  Difîu  dans  l«* 
sort  des  concours  et  des  combats,  Rome  concourut  poui- 
l'empire  des  nations  avec  l'Assyrie,  l'Egypte,  la  Perse 
et  la  Grèce;  elle  les  laissa  bien  loin  derrière  elle  :  elle 
combattit  comme  en  duel  judiciaire  contre  Cartbage, 
les  Espagnes,  les  Gaules  et  la  Germanie,  et  elle  rem- 
porta riionneur  du  champ  clos.  Enfin,  s'il  faut  une 
sanction  plus  auguste  encore,  Celui  qui  était  l'attente 
de  la  terre  et  qui  attendait  lui-même  pour  paraître  que 
la  terre  fût  prête.  Celui  qui  venait  offrir  une  satisfac- 
tion légitime  pour  les  iniquités  de  tous  les  temps,  el 

(1)  De  Monorchiû,  lib.  Il,  in  pri)tc.  —  Convito,  iv.  4. 
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qui  ne  pouvait  l'accomplir  qu'eu  subissant  un  châtiment 
légal  ;  le  Fils  de  Dieu  vint  à  l'heure  où  la  terre  se  repo- 
sait dans  une  soumission  générale  à  la  puissance  ro- 
maine: il  accepta  la  condamnation,  l'autoriléd'un  juge 
romain,  délégué  d'un  César.  Comme  un  César  avait  été 
\e  ministre  des  vengeances  divines  sur  la  personne  de 
l'Ilomme-Dieu,  un  autre  le  fut  de  celles  qui  éclatèrent 
sur  le  peupk>  déicide  (1).  De  Césars  en  Césars  la  voca- 
tion souveraine  devait  passer  jusqu'à  Constantin,  et  de 
Justinien  retourner  à  Charlemagne  :  et  la  monarchie 
universelle,  régénérée  par  le  christianisme,  recevant 
avec  un  nouveau  nom  une  nouvelle  existence,  allait  de- 
venir le  Saint-Empire  romain  (2). 

Or  le  saint-empire  fondé  pour  le  bien-être  temporel 


(1)  Paradiso,  vr,  12-32. 

Vedi  qiianla  virtù  1'  ha  fatto  degno 

Di  livercnza,  e  coniinciô  dall'  ora 

Cbc  Pallante  mori  per  dargli  regno... 
Onde  Torquato  e  Qdiiizio,  chc  dal  ciiio 

Neglello  fil  nomato,  c  Deci  c  Fahi 

Ebber  la  fama  che  volentier  miiro. .. 
La  viva  giuslizia 

Gli  concedellc . 

Gloria  di  far  vendetta  alla  sua  ira... 
Poscia  con  Tito  a  far  vendetta  corse 

Délia  vendetta  del  peccato  antico. 

Convito,  IV,  4.  E  perocchè  piùdolce  nalura  signoreggiando,  e  più  forte 
in  sostencndo,  e  più  sottile  in  acquistando  ne  fu,  ne  fia  che  quella  dell.t 
gente  latina...  Iddio  T  elesse  a  qnello  ufficio,  etc.,  Ihid.,  cap.  v.  De  Mo- 
narchiâ,  lib.  II  tout  entier.—  Cf.  S.  Thomas,  de  Regim.  Princip.,  in, 
4  et  suiv. 

(2)  Paradiso,  vi,  1-4;  31  : 

>  E  quando  "1  dente  longobardo  morse 
La  santa  Cbicsa.  sotlo  aile  suc  ali 
Carlo  Magno  vincendo  la  soecorse. 

Pitrgator.,  vi,  31. 


O'iS  l'M'.lll.  II.  -  «.IIM'ni'.K  IV. 

(l(;s  lioiniiirs,  jiy.iiil  s'i  niiMUi  (r/'liv  «laiis  h's  ïmtossiU'»» 
sociales,  (|ui.  ;«  l<'in  loin  ,  mil  Inii  laiMHi  «laiis  les  lois 
r,()rr(S|MHi(liiiilrs  <lc  l;i  ii.ihnv  |iIi\h.|ii(',  iciiionle  ainsi 
siiiis  iiilciiiHMlijiiiT  ;i  r.\iilciir  ini'iiic  (le  l.i  n.'itiiro.  lia 
sa  place  dans  Ir  |>liiii  <lr  la  «  r.'ali(Mi,  il  s'est  réalisa» 
|,;ir  une  série  d'acles  provideiiliels,  il  relève  «Ir  Dieu 

seul(l). 

L'aiiloiilr  ni()iiarelii(|ne,  dans  sa  snprème  indépen- 
dance, a  j)()nrlanl  des  liniiles.  L'ordre  social  n'cxistcque 
<lans  rinlérèl  du  genre  linniain  :  cen\  qui  oliéissenl  à 
la  loi  iTonl  point  été  créés  pour  le  bon  plaisir  du  léjjis- 
laleur  :  le  léi-islaleui  au  contraire  a  été  fait  pour  leur 
besoin,  (^'esl  un  axiome  incontestable  que  le  nionanpje 
est  considéré  comme  le  serviteur  de  tous  (^2).  Dès  loi-s, 
la  puissance  publiipie  cesse  d'être  au  service  d'un  pe- 
tit nombre  d'bommes,  de  ceux  cpii  prétendent  supério- 
lité  à  titre  de  noblesse.  C'est  ce  litre  qu'il  faut  discu- 
ter. _  La  noblesse,  à  les  entendre,  consiste  en  une 
longue  suite  de  riches  aïeux.  Mais  on  ne  saurait  recon- 
naître un  droit  dans  ces  richesses  triplement  méprisa- 
bles par  les  misères  attachées  à  leur  possession,  les  pé- 
rils de  leur  accroissement,  l'iniquité  de  leur  origine. 

il)  De  }lonarchi(î,  lib.  III.  C  unique  dispositio  niumli  hujus  dispositio- 
n.>in  inluirenteni  cœloniiii  ciicunilationi  sequatur,  necosse  eM,  ad  l.oc  ut 
milia  do"umciita  liberlatis  et  pacis  commode  appliceiitur,  isla  dispens;»ri 
al)  illocuratorc  qui  lotaleni  cœlorum  disposilionem  prapsontialiterintuetur. 
Ilic  autem  est  solus  Ille  qui  hanc  praeordinavit...  Quod  si  ita  est,  solus 
el«'iiit  Deus,  solus  ipse  continuât.  ^ 

^2)  îbid..  11.  Secunduni  legem  viventes  non  ad  legislatorem  oixlinantur, 
sed  magis  ille  ad  hos...  3Ionarclia  minister  omnium  procul  dubio  haben- 
dtis  est.  —  Cf.  S.  Thonms,  prima  secundo?,  q.  96,  4. 
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Celte  iniquité,  à  son  tour,  est  manifeste  ;  soit  que  les 
richesses  viennent  d'un  hasard  aveugle,  ou  qu'elles 
aient  été  le  prix  de  manœuvres  coupables;  soit  qu'elles 
procèdent  de  travaux  intéressés  et  par  conséquent  ex- 
clusifs de  toute  pensée  généreuse,  ou  qu'elles  dériveni 
du  cours  ordinaire  des  successions.  Car  l'ordre  des  suc- 
cessions légales  ne  saurait  se  concilier  avec  l'ordre 
h'gitime  de  la  raison,  qui  ne  voudrait  appeler  à  l'héré- 
dité des  biens  que  l'héritier  des  vertus (1).  D'un  autre 
côté,  si  le  droit  des  nobles  est  dans  la  longue  suite  des 
générations  qu'ils  invoquent,  la  raison  et  la  foi  recon- 
duisant toutes  les  générations  aux  pieds  d'un  premier 
père,  il  faut  qu'en  lui  ait  été  anoblie  toute  sa  descen- 
dance, ou  qu'en  lui  elle  ait  été  frappée  d'une  per- 
pétuelle roture.  Ainsi,  l'existence  d'une  aristocratie 
héréditaire  suppose  l'inégalité,  la  multiplicité  primitive 
des  races  humaines  :  elle  attente  donc  au  dogme  chré- 
tien (2).  —  La  noblesse  véritable  est  pour  tous  les  êtres 
la  perfection  qu'ils  peuvent  atteindre  dans  les  bornes 
de  leur  nature:  pour  l'homme  en  particulier,  c'est  cet 
ensemble  d'heureuses  dispositions  dont  la  main  de  Dieu 
déposa  le  germe  en  lui,  et  qui,  cultivées  par  une  vo- 
lonté laborieuse,  deviennent  desornements,  des  talents. 


(1  )  Canzone,  3,  lib.  IV.  —  Convito,  iv,  \\,  12,  15.  Cosi  fosse pinciuto 
a  Dio...  che  chi  non  ereda  délia  bontà  perdesse  il  retaggio  deir  avère!... 
—  Cf.  sur  les  Richesses,  Cicéron,  Paradox.,  1.  —  Boëce,  lib.  Il,  metr. 
2,5. 

(2)  Convito,  IV,  14,  15.  Cf.  S.  Thomas,  de  Erudit.  Princip.,  i,  4.  — 
S.  Bonaventure,  Serm.  jii,  Domin.  12  post  Pentecost.;  Serm.  i,  de 
S.  Martino. 


'l't')  IvMtTIK  II.  —  •IIM'nHK  IV 

i\rs    \rlllls(lj.   (Icllll     (le    <|lli    rllrs    /'iliaïU'Ill    les    vjiriti 

M'i(Mi  lii  v.'irii'l/'  mciiic  «les  ioMclioiis  1 1 «'Cessai res  k  la 
vio  .s<K'i;ilc  :  il  (loiiiic  lu  jiarolcMiix  uns  pour  lo  (^lisifil, 
:iii\  itiiliM's  r('ti(>r;^M(.  |)(Hii  le  coiiiiiiiiiHieinenl,  à  d'au- 
In's  le  («nnjj^e  aveugle  j)oiir  re\«''(iili()ri  :  i\v.  làl'iiH'^'a- 
lih'  )).'iniii  les  hoinines.  Dieu  iiii|>niiM'  (loue  en  inin^ 
les(jnalilés  «in'il  lui  |)laîl  par  le  in<»\en  des  influences 
célesles,  (|ui  agissent  sous  sa  main  coniinc  un  sce^iu 
pour  inar([uer  la  eiic  de;  notre  nature.  Ces  iniluences, 
qui  visilent,  sans  les  dislingner,  les  maisons  glorieuses 
ou  obscures,  corrigent  les  effets  des  lois  delà  généra- 
lion,  (|ni  feiail  revivre  l'image  j)arfaite!' du  père  dan< 
ses  enfants;  elles  inlerromjjentla  succession  des  carac- 
tères dans  les  familles,  elles  y  devraient  aussi  inter- 
rompre la  successibilité  aux  honneurs  publics  (2).  11  a 
fallu  (|uc  riiomme  ne  trouvât  point  en  lui-même  des 
mérites  héréditaires,  alin  (ju'il  cherchât  à  s'en  faire  de 
nouveaux  par  le  travail,  et  que  par  la  prière  il  les  de- 
mandât (5).  Il  faudrait  aussi  que  les  fonctions  fussent 
personnelles  comme  les  vocations:  il  faudrait  accorder 
la  nature  et  la  fortune,  si  souvent  contraires  dans  leurs 

(1)  Convito,  IV,  iC,  19,  20.  De  Monarcliiâ,  ii.— Cf.  S.  Donnvenlure, 
loc.  cit. 

(2)  Paradiso,  vin,  41. 

E  puô  egli  esser,  se  giù  non  si  vive 

Diversanienle  per  tliversi  iilici? 

Noi  se  "I  niaeslro  voslro  ben  vi  scrive 

Diinqne  essor  diverse 

Convien  de'  voslri  elTetli  le  radici. 
Peioh'  un  nasce  Solone,  ed  altro  Sers»:', 

Cf.  Aristot.,  Politic,  i,  o,  6. 

(3)  Piirgatorio,  vu,  41. 
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libéralités.  A  la  solution  de  ce  problème  est  attacliée  la 
prospérité  du  monde  (1). —  Ou  ne  saurait  nier  toute- 
lois  la  persévérance  des  mêmes  vertus  dans  un  petit 
nombre  d'illustres  familles.  Mais  alors  c'est  l'assem- 
blage des  qualités  de  cliacun  qui  fait  l'illustration  de 
tous.  La  noblesse  est  comme  un  manteau  que  les  ci- 
seaux du  temps  auraient  bientôt  raccourci,  si  chaque 
génération  n'y  ajoutait  quelque  chose  (2). 

La  société  temporelle  conçue  de  la  sorte  ne  saurait  se 
réaliser  complélement  ici-bas.  Mais  le  poëte  a  trouvé 
le  type  de  ses  conceptions  dans  un  monde  meilleur.  Le 
ciel  s'est  ouvert  devant  lui  :  il  a  contemplé  lésâmes  des 
justes  qui  jadis  furent  assis  sur  des  trônes  destructi- 
bles, réunies  maintenant  dans  une  royauté  sans  fin.  11 
les  a  vues  formant  de  leurs  splendeurs,  groupées  en- 
semble, ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  comme  la  loi 
fondamentale  des  cités  politiques  :  Diligite  justiliam, 
qui  judicatù  terrain.  Puis  la  lettre  M  reste  seule  et  cou- 
ronnée d'une  auréole  flamboyante,  initiale  et  symbole 
i\{)  la  Monarchie.  Et  une  dernière  transformation  fait 
apparaître  à  sa  place  l'aigle,  l'oiseau  de  Dieu,  l'end^lème 
du  saint-empire  romain  (5). 

(!)  Paradiso,  vm,  41. 

Scmpre  naluni,  se  forliina  tiuova 
Discorde  a  se,  corne  ogiii  allia  scmenle 
Fiior  (li  sua  région,  fa  malapruova,  etc. 

Convito,  IV,  1 1. 

^2)  Convito,  IV,  29.  —  Paradiso,  \\\,  3. 

Ben  se'  lu  nianto,  cbe  loslo  raccorce, 
Si  cbe,  se  non  s'  appon  di  die  in  die, 
Lo  Icmpo  va  dintorno  cou  le  force. 

(">)  Paradiso,  \\ii\,ùO-ôl. 


^1-»1  l'MlTIK  II    —  rilM'Ill'.l    l\ 

P.ir.tllriciiii'iil    :'i   l.'i  iiiiHi;ii'<;lii('    iiiiivci'.srlh;,   où  noiiI 
i«'';'l(''s  1rs  iiih'irls  lnrr<sln»s,  s'clève  l'figlis»'  univer- 

scllr,    (»l'l    s';ic('(»m|»liss('rit    ]r<   (\t'<\]]]iU'^    l<'li;.'il*USCS    l\r 
riiiim.iiiih'.  L'K<ilis('  ne  s;mr;Ml    |n«''lrii(lrc  suzrniiiich' 
sur  ri'jii|>ir(';    rllr  n\'\\\   ;m(iiiir  ji;iil  ,'i   son  (Uahlissi*- 
iiii'iil,  .iiicmi  lilic  It'i^.il  Ile  I  .iiildiiNr  à  en  revfMMlirjiirr 
l'iKmnnai^c.    I.llc  ne  |m'iiI    se   iiinv  iin   royîiurnr  vi\  a; 
iiioikIc  sans  n^ir  (Mmtriî  sa  conslihitioii  même,  en  a^Ms- 
sanl  coiilrc   Tcxciinple  Aii  flhrist,  dû  rlle  tronve  le  Ivpi» 
iniiiiiiahlc  de  sa  condiiih'.  I  ii  Miitrc  eni))ir(>  Ini  a|)))ai-- 
liciil,  bien   j>liis  dimie  d'elle,  celui  de  rélernité  ;   elle 
esl  ({('posilaire  des  ensei^i^nenients  divins,  qui  surpas- 
sent toutes  les  œuvres  de  la  rais.jn  ;  elle  esl  enrichir  dr 
♦grâces  (|ui  font  ^^ermer  les  vertus  et ran itères  à  la  naturr  : 
catholi(jue,   elle  embrasse   plus  de  nations  (jur  jiull»» 
société  séculière  n'en  rassembla  jamais.  Elle  esl  monar- 
chique an<si  :  car,  au  milieu  d'une  telle  multitude  el 
d'une  si  grande  variété  d'hommes,  l'harmonie  serait 
constamment  troublée  par  l'impétuosité  des  volontés 
individuelles,  sans  l'intervention  modératrice  et  direc- 
trice du  souverain  Pontificat  (1).  C'est  pour  préparer 
un  siège  à  ce  pontifical   nécessaire  que  Dieu  mil   la 


(1)  De  Monnrchià,  m.  .  lias  ii;itiir  conclll^iones  et  nieJia...  liumaiia 
ciijntlitas  prosteinerct,  nisi  lioniincs  tanqiiain  equi.  sua  l.estialilafe  va- 
riantes, in  cbanio  et  fruMio  cotnj  cscerenlur  in  via.  Propter  qiiod  opus  fuit 
^  huniini  iluplici  (liiecti\o...  Sciiict-t  snnimo  l'ontifico,  qui  scciinduni  reve- 
lata  humanuni  genus  perduceret  ail  vitam  a?ternann;  et  iniperatore,  qui 
secundiini  pliilosophiea  documenta  genus  humannni  ad  temporaleni  finem 
d  rigerct... 

Par  ad  ho,  v,  26. 

Avele  1  veccliio  e  "I  nnovo  Teslamonto 
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main  à  la  fondation  do  Rome  et  de  la  puissance  ro- 
maine (1).  Aoilà  pourquoi  la  cité  de  Romulus  fut  faite 
un  lieu  saint,  et  les  pierres  de  ses  murs,  dignes  de 
respect,  et  le  sol  sur  lequel  elle  est  assise,  digne  de 
plus  d'honneur  que  les  hommes  ne  sauraient  le  dire  (2). 
C'est  sur  l'horizon  des  sept  collines  que  durant  tant  de 
siècles  se  levèrent  les  deux  soleils  :  le  soleil  impérial, 
qui  éclairait  les  routes  de  la  vie,  et  le  soleil  de  la  pa- 
pauté, qui  illuminait  le  chemin  du  ciel.  On  a  vu  ces 
deux  astres,  sortis  de  leur  orbite,  se  heurter  l'un  contre 
l'autre,  et  l'on  a  cru  à  leur  éclipse  (5).  On  a  vu  les 
combats  qui  attendent  ici-bas  la  milice  du  Christ,  et  le 
désordre  introduit  dans  ses  rangs,  malgré  les  efforts  de 
son  chef  immortel  pour  la  rallier  autour  de  lui  (4;.  La 
cité  de  Dieu  ne  saurait  donc  attendre  non  plus  sa  réali- 
sation complète  sous  les  lois  du  temps.  La  véritable 

E  1  Paslor  délia  Chicsa,  che  vi  guida  : 
Qiicslo  vi  basti  a  vostro  salvameiilo. 

S.  Thomas,  prima  secundsp,  rj.  11 '2,  2. 
'"I ,  Inferno,  ii,  8. 

La  quale,  c  '1  quale  (a  voler  dir  lo  vero) 
Fur  slaliilili  per  lo  loco  sanlo, 
U'  sicde  il  successor  dcl  luagj^ior  Piero. 

(2   Convilo,  IV,  5.  Percllèpiù  chiedere  non  si  dee  a  vedero  che  spezial 

nascimento  e  spezinl  processo  da  Dio  pensnto  e  ordinato  fosse  qiiello  délia 

santa  ciltà.  E  certo  sono  di  ferma  opinione,  clie  le  piètre  che  nolle  mura 

sue  stanno  siano  df^ne  di  reverenzia;^  e  "1  suolo  dov'  ella  siede  sia  deiino 

*      .         .  .  .  ^ 

oltre  che  per  li  uomini  e  predicato  e  provato. 

[7))  Piirgatorio,  xvi,  56. 

Soleva  Roma,  che  4  buon  mondo  fco, 

Duo  soli  avcr,  chel'  una  e  1'  allra  slrada 

Facean  vederc  c  del  mondo  c  di  Deo. 
L'  un  r  altro  ha  spcnto 

U'  Paradiso,  xii,  15. 
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Hdiiir,  (Ni  i<    |M)cU\  «*st  ccllcdoiil  le  (ilirisl  esl  lioiii:iin  ;' 

l.-i  '^(K-it'Ii'*  ly|»i(|ll('  rsl  ci'llr  (Imil  Ir  IJirisl  OSl  Ir  .SIJ|M!- 
rinii-  visihlr.  (hii  vm!  coiMjHJ'iMlrr  \vs  vicissilii(K»s  «le 
ril^lin'  «l.iiis  ses  liiiirs  jii('s<'iil('s  li'i  «loit  a>iisi<l<'r«;r 
4r:iv:iii(-('  iliiiis  son  Iriuiiiplir    1 1. 


1 .  Ali  (l('l;'i  (les  spli(M'(*s  célcslos  où  se  jiuiu>ui\<Mil  les 
rt'volu lions  des  astres,  au  delà  dn  neuvième  ciel  (jiii 
4'jivelo|)|)e  tous  les  autresdaus  son  immense  lourhillon, 
^1'  Ironvc  le  ciel  empyréc,  \)unt  lumièie,  lumière  intrl- 
lecluelle  pleine  d'amour,  .imoiir  du  l»irn  v/'iilahle, 
MMM'cede  toule  joie,  juie(jui  surpasse  toute  douceur  2). 
(le  lien  est  le  séjour  eoiiimuii  des  âmes  épurées  par  les 
«'preuves  de  la  vie  ou  par  les  expiations  qui  la  suivent. 
Si  «juehpiefois  on  se  les  représente  à  des  hauteurs  in»'- 
gales  dans  les  orbes  innombrables  (jui  peuplent  le  lir- 
mament,  cette  image,  mesurée  à  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  n'a  d'autre  objet  que  de  faire  comprendre 
l'inégalité  de  leur  récompense  proportionnée  à  1  iné- 

(I)  Pargatorio,  xxxii,  54. 

.  .   .  (Jiielhi  Rom  a,  onde  Crislo  è  Romano. 

JbiiL,  XXVI,  42. 

ihio-ho 

Nel  ijuale  ù  Crislo  abbale  «lel  collegio. 

^2'  Paradiso,  xxx,  15. 

al  (ici  cir  è  pnra  luoe  : 

Liice  inlelîeUual  pieiia  cl'  aniore, 

Anior  di  vero  beii  pien  di  lolizia, 

I.elizia,  cbe  Irascende  osni  dolzorc.  . 
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galité  de  leurs  mérites.  Elles-mêmes  senlent  la  justice 
de  cette  proportion,. et  la  conscience  (ju'elles  en  ont 
devient  un  élément  constituliC  de  leur  félicité.  Car  Ta- 
mour  qui  les  rend  heureuses  fait  entrer  leurs  volonlés 
dans  le  cercle  de  la  volonté  divine,  où  elles  se  perdeni 
comme  les  eaux  dans  l'Océan.  Ainsi,  en  des  conditions 
différentes,  chacune  rencontre  le  terme  de  ses  désirs, 
c'est-à-dire  la  somme  de  bonheur  dont  elle  est  capable  : 
et  de  la  variété  même  des  bienfaits  résulte  un  concerl 
admirable  à  la  louange  du  Rémunérateur  (1). 

2.  Selon  la  loi  qui  s'accomplit  dans  les  trois  royaumes 
du  monde  invisible,  et  qui  supplée  à  l'absence  tempo- 
raire des  corps,  les  âmes  bienheureuses  revêtent  des 
formes  siensibles.  Mais  ces  formes  resplendissent  d'une 
clarté  merveilleuse  et  toujours  mesurée  à  la  grandeur 
des  vertus  qu'elle  couronne.  Ce  n'est  d'abord  qu'un 
voile  de  lumière,  ce  sont  des  flambeaux  ardents,  des 
astres  enflammés;  ce  qu'il  y  a  de  matériel  se  spiritua- 

(I)  Ptiradiso,  i\,  lô;  m,  24. 

Frate,  la  nostra  volont'i  quiela 

Virtù  cU  carilà,  chc  t'a  voleiiie 

Sol  quel  ch'  avemo,  e  d'  alUo  non  ci  asscla, 
Se  disiassimo  essor  più  supernc, 

Foran  discordi  gli  nostri  disiri^ 

Dal  voler  di  colui  chc  qui  ne  cerne... 
Anzi  è  formale  ad  esso  bealo  esse 

Tenersi  dentro  alla  divina  voglia, 

l'erch'  una  fansi  le  noslrc  voglic  slesse... 
E  la  sua  volontade  è  nostra  pace; 

Ella  è  quel  mare  al  quai  luUo  si  niuove 

Ciô  ch'  ella  cria  cche  natura  face. 
Chiaro  mi  fù  allora  com'  ogni  dove 

In  cielo  è  paradiso,  etsi  la  grazia 

Del  sommo  ben  d'  un  modo  non  vi  piovc. 

Convilo,  m,  !o.—  Paradiso,  vi,  59,  il. 
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lisr,  |)()iil  ;illis|  dur  :  «  r  iir  ^kiiI  |)|iiv  ilrs  oiiihlï'S,  mais 
(les  ;^|,,ii  rv,  «les  virs,  t\rs  .iiiimiiis  [j,  —  Ici,  eil  elTd'l, 
h's  (»r;;;m<'s  oui  crssp  irrlii*  1rs  scrvilcurs  iiH'vitahlrs 
<l('  riiit<'Ili;^('ii((' ;  l:i  |m'iis(;c  s'<M:liîiri^'«*  sans  le  s<?cours 
(lu  l.iii^;i<^<',  rllr  \\r  coim.'iîl  pins  les  obstacles  (jiie  le 
Icnips  (M  rcsp.icc  iiicll.iiiMii  iiiilrdnis  :*i  ses  explorations, 
r;iN('iiir  csl  pdiir  elle  coninie  le  p;iss(''  :  elle  s'ahais^e 
aussi  sans  elToil  «les  li.iiilciir^  (\i's  ciciiN  iiis(|u'à  l'Iunn- 
hle  ^-lohe  (jn'elli;  liahila  ('2/.  —  Dès  lors  les  souveniis 
(le  lu  lerre,  (;l  snrlonl  les  saintes  alTeetions  (jui  s'v 
élaienl  foi  nK'es,  ne  s'elîacent  point  dans  les  aines  (pii 
l'onj  abandonnée  pour  un  si'ioiii"  nieillciir.  Mlles  laissent 
toniher  sui"  nous  de  niisérieonlienx  regards,  elles  nous 
servent  d'inlerj)rèteset  de  mandataires  auprès  duToul- 
Puis!sanl,  (|iii  à  son  loni  en  fait  ses  niinisti'es.  Hlles 
sont  les  canaux  pai"  où  mon  le  la  jirièi'e,  par  où  des- 
cend la  grâce  (ô). 

Mais  ce  sont  là  pour  ainsi  dire  les  circonstances  ac- 
cessoires de  la  béatitude  :  il  en  faut  pénétrer  l'essence. 
—  Si  la  béatitude  suppose  l'impossibilité  de  tout  désir 
ultérieur,  elle  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  la  per- 
fection et  la  satisfaction  complète  des  facultés  humai- 
nes. Or,  de  ces  facultés,  la  raison  est  celle  qui  domine 
toutes  les  autres;  la  raison  ne  se  rassasie  que'dans  la 
contemplation  de  la  vérité,  et  toute  vérité  repose  dans 


(1    Paradiso,  m,  8;  v,  5G  ;  viii,  7:  x,  \xi.  etc.,  pissiin. 
(2,  Ibid.,  XV,  19,  51.  S.  Thomas,  prima,  q.  89,  7,  8.  —  S.  Grégoire. 
Moral.,  XII,  15. 

(5;  Paradiso,  xiv,  22.  Intercession  des  saints,  xxi,  24 
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reiilendement  divin.  La  béatitude  consiste  donc  dans 
la  vision  de  Dieu  (1).  C'est  là,  dans  ce  miroir  immense, 
que   les  élus  découvrent  en    une  seule  et  immuable 
perspective  tout  ce  qui  fut,  est  ou  doit  être,  la  concep- 
tion même  et  le  désir,  avant  la  parole  qui  les  manifeste 
et  le  fait  (jui  les  réalise.  Leur  vue  y  plonge  à  des  pro- 
fondeurs d'aulanl  plus  grandes  qu'ils  méritent  davan- 
tage (2).  L'acte  par  lequel  ils  voient  est  donc  la  base  et 
comme  la  matière  de  leur  félicité  ;  l'acte  par  lequel  ils 
aiment  en  est  la  forme  :  les  décrets  éternels  en  se  fai- 
sant connaître  se  font  accepter  et  accomplir  (5).  Comme 
l'intuition  appartient  à  l'entendement,  la  délectation 
appartient  à  la  volonté  :  ainsi,  connaissance  et  amour, 
la  béatitude  est  l'état  de  l'homme  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance.  A  un  antre  point  de  vue,  la  béatitude  est 
Dieu  même  se  donnant  en  possession.  L'homme  et  Dieu, 
le  sujet  et  l'objet,  se  touchent,  mais  ne  se  confondent 
pas  ;  le  fini  subsiste  distinct  en  présence  de  l'infini, 

(1)  Paradiso,  xxviii,  56. 

Qtiinci  si  puù  vctler  conie  si  fonda 

L'  esscr  beato  nell'  alto  the  vode, 

Non  in  qnel  ch'  ama,  chc  poscia  seconda, 
E  del  vederc  e  niisura  merccdc... 

Conuilo,  III,  15.  Epist.  dedic.  ad  Can.  Grand.,  in  fine.—  Cf.  S.  Tho- 
mas, prima  secundcc,  q.  3,  4. 

;2)  Vision  en  Dieu,  viii,  31;  ix,  21,  25;  xi,  7;  xv,  21;  xxi,  30;  xxix,  3. 
—  Connaissance  de  Tavenir,  passim,  mais  surtout  xvii,  5  : 

Corne  veggion  le  terrene  menti 

Non  capcrc  in  triangolo  du'  oltusi 
Cosi  vcdi  le  cosc  contingcnli, 

Anzi  clie  sicno  in  se,  niirando  il  punto 

A  cui  tutti  li  tempi  son  présent! . 

(]f.  Cicéron,  Somnmm  Scipionis. 
(5)  Paradiso,  m,  27,  ci-dessus*". 
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•  ).  I  II  JOUI  virii(lr;i  |)niirl.'iiit  iiit('rKJiii|)i('  liuiis  son 
liciirriisc  iiiiilMi  iiiih'  l'('\is|iMicr  «les  saillis.  C<;  sora  ce- 
lui nn  ils  i<'jH('inliniil  Inir  vrlcmr'iil  iJe  rliair.  l.rMir 
personne  r(''l;il»li(' ainsi  dans  sa  iniinilivc  in!<*^rité  sera 
(lins  a^icahir  ;iii  (.i/'alenr  :  «ii  lelonr  il  leur  mesurera 
sa  «^ràce  avee  plus  «ralMnnlanee.  La  clarté  île  leur  vi- 
sion s'en  aceroîlia,  en  même  temps  croîtra  l'ardeur  in- 
térienre  (jn'elle  allume,  en  même  temps  l'irradiation 
extérieure  (pii  en  doit  résulter.  Comme  le  charbon 
dans  la  flamme,  ainsi  les  corps  ressuscites  apparaîtioni 
dans  leurs  anié'oles  (i).  Alors,  les  conviés  de  Timmor- 
lil(' ayani  [)iis  leurs  places,  commencera  la  fèlesan»» 
lendemain. 

Le  poète  a  n'Uiii,  poni' la  retracer,  les  jdus  ravi^saji- 
tes  et  les  plus  suaves  couleurs.  Il  a  \n  an  milieu  de 
l'empyrée  un  immense  réservoii*  de  lumière  s'étendre 
en  forme  circulaire,  et  réfléchir  les  splendeurs  de  la 
<^loire  divine;  alentour,  des  trônes  brillants  s'élèvent 
en  amphithéâtre,  où  sont  assis,  couverts  de  blancs  vêle- 
ments, les  rangs  pressés  des  4jienheureux.  C'est  comme 
une  rose  blanche  aux  feuilles  innombrables  qui  s'épa- 

(1)  Paradiso,  xiv,  15. 

Corne  la  carne  gloriosa  e  sanla 

Fia  riveslila,  la  nostra  per?ona 

Più  grata  fia  par  essor  luUa  quanta. 
Perché  s'  accrescerà  ciô  che  ne  dona 

Di  graluilo  lume  il  somnio  bene, 

Lume  ch'  'a  lui  veder  ne  condiziona  : 
Onde  la  vis-ion  ercscer  convienc, 

Crescer  l'  ardore,  che  di  quella  s'  accende. 

Crescer  lo  raggio,  che  da  esso  viene,  etc. 

Cf.  S.  Augustin,  de  Civ.  Dei.  — S.  Thomas,  Co:iir.  Gent.,  iv.  70.— 
S.  Bonavcnlure,  Compevdium,  vu,  28,  29. 


noiiit  :  rallégresse  et  la  louange  sont  les  parCums  ([ni 
s'échappent  de  son  calice.  Des  anges  au.v  ailes  d'or  des- 
cendent, pareils  h  des  essaims  d'abeilles,  dans  celte 
grande  Heur,  et  remontent  vers  le  Soleil  éternel,  sans 
que  leur  foule  en  intercepte  les  rayons.  Seul,  en  effet, 
il  satisfait  et  captive  les  contemplations  et  les  affections 
de  ces  millions  d'esprits,  astrerpie  jamais  aucun  nuage 
ne  voila,  sans  coucher  et  sans  hiver,  affranchi  des  lois^ 
de  la  création  que  lui-mémo  a  fixées  (1). 


IV 


I.  En  accompagnant  la  nature  humaine  jusqu'à  ces- 
hauteurs  où  elle  se  transfigure,  on  est  conduit  à  re- 
connaître une  nature  supérieure  ;  et,  si  l'on  admet  que 
les  œuvres  de  Dieu  ne  puissent  être  vaincues  en  magni- 
ficence par  l'imagination  de  l'homme,  il  suffit  de  con- 
cevoir des  myriades  de  créatures  spirituelles  possibles, 
pour  conclure  qu'elles  sont  (2).  Aussi  leur  existence  et 
leurs  fonctions  furent-elles  pressenties  par  les  hommes 
de  tous  les  temps,  quoique  imparfaitement  démontrées, 
comme  l'éclat  du  jour  qui  fait  sentir  sa  présence  à  des 
yeux  encore  fermés.  Les  païens  les  nommèrent  dieux  ; 
Platon  les  appela  Idées*,  dans  le  langage  ordinaire  des^ 


(1)  Paradiso,  xxx,  55;  xwi,  passim. 

0  isplendor  di  Dio,  per  eu'  io  vidi 
'    L'  alto  trionfo  del  regno  verace, 

Dammi  virlù  a  dir  com'  io  lo  vidi  î 
Lume  è  lassù,  elc . 

[%  Convito,  n,  5. 
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rlirj'licn^,  <<•  s(hiI  les  Aii;j<'s  :  \r^  j»liilMsn|>lM»s  Iciirilon- 
iiriil  |i|iili)l  Ir  Molli  (riiilrlli;.'rii('rs  (  1).  La  foi  a  (irrliiiv 
\r  Mtilc  <|iii   iiniis  ^('iMiail  di-  rrs  cn'aliirrs  ftxcrlli'iilrs. 
—  SniK'cs  (laii>  I  iinivrr-H  aNcr  |r(jii(l  rllrs  iiaijiiirrnl, 
jiarcc  «juClh's  y  drvaiciil  iiiiiiiilriiii-   l'ordre  et  la   vie, 
Iciii'   ihhiiIhc    t'st    ;:ra!i(l   (((iiiiik'    leur  perfection    (2). 
Leur  riil(>ii(l('iii('iil,   iniiiiohilr  (laii^  la  vision  constante 
«le   la   V(''iil('',  ne  comiaîl  |M»i!il  ({•<s  alternatives  d'(jnlili 
el  de  r('niiniscence  (jiii    nous  sont   |)ro|)iï»s.   I.a  ^ràce 
illuniinanle  (]n(;  nK'rita  Icnr  (idc'litéau  jour  de  la  ten- 
lation  confirnie  j)onr  jamais  leur  volonté,  «pii  ne  cesse 
pas  d'être   libre  dans  riial>ihide  de   la  ju^liee  (.1).    V.n 
elles  done  la  jniissancc  ne  se  dislin^nie  point  de  l'acte; 
Tacle  pur  conslilue  leur  manière  d'être;  elles  son!  in- 
lelli;^ence,  elles  sont  amour  (4). —  Iné^'^ales  néanmoins 

(  1  )  Couvito,  ibid.  K  chiamaic  lUato  idée,  ch'  è  tanto  a  dire  quanto  forme 
^'.  nature  uiiiversali.  —  Cf.  Briicker,  llist.  critic,  in  IMaloiie. 

[2  Paradho,  xxix,  15,  \{.  —  Cf.  S.  Dionys.  Areopagit.,  de  Cœlesti 
lUcrarcli.,  xiv. 

!^5)  Ihid.,  XXIX,  20--26. 

Perché  le  vistc  lor  luro  csallale 

Con  grazia  illuminante,  c  con  lor  merlo, 

Si  cir  liaiino  piena  e  ferma  volontate. 
Oueste  ouslauzie,  poithè  fur  gioconde 

Délia  faccia  di  Dio,  non  volser  viso 

Da  essa,  da  cui  nulla  si  nasconde. 
Perù  non  lianno  vedere  interciso 

Da  nuovo  obbielto,  e  perù  non  biso^rna 

Rimemorar  per  concetto  divi-o. 

Ihid..,  XXI,  25. 

Liiiero  amore  in  quesla  corle 


Basta  a  seguir  la  Prowidenza  elerna 

Cf.  S.  Dionys.  Areop.,  de  Divin,  nomin.,  iv. 
;i)  Paradiso,  xxix,  11, 

Quel  furon  cinia 
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enlre  elles,  elles  se  divisent  en  trois  liicrarcliies,  doiil 
chacune  se  subdivise  en  trois  ordres.  A  chaque  hiérar- 
chie est  attribuée  la  contemplation  spéciale  de  l'une 
des  trois  personnes  de  la  sain  te  Tri  ni  té  ;  à  chaque  or- 
dre un  point  de  vue  différent,  chaque  personne  divine 
pouvant  être  considérée  en  elle-même  ou  dans  ses  rap- 
ports avec  les  deux  autres  (1).  A  ces  attributions  con- 
templatives correspond  un  ministère  actif.  Les  neul 
chœurs  des  anges  (car  ce  nombre  neuf,  carré  de  trois, 
a  une  mystérieuse  signification)  (2)  sont  les  moteurs  des 
neufs  sphères  des  cieux  :  ils  leur  communiquent  une  vi- 
tesse proportionnée  aux  ardeurs  dont  eux-mêmes  sont 
embrasés  :  ils  interviennent  par  là  dans  tous  les  phé- 
nomènes du  monde  physique  (o).  Mais  leur  action 
s'exerce  de  préférence  dans  le  monde  moral.  C'est 
d'eux  que  relèvent,  et  c'est  sur  le  modèle  de  leurs  hié- 
rarchies que  se  construisent  les  neuf  degrés  des  scien- 
ces humaines  (4).  C'est  par  leurs  soins  que  les  semences 

Nel  niomlo,  in  chc  puro  alto  fu  produllo. 

Paradiso,  xxiii,  55. 

(1)  Paradiso,  \\\m,  9-52.  Convito,  ii,  0...  E  de  potissinia  ra^ioiie 
delta  loio  speculazione,  e  il  numéro  in  clie  sono  le  Cernrchie,  e  quello  in 
elle  sono  gli  Ordini.  Clie  conciossia  cl;è  la  Maestà  divina  sia  in  Ire  persone 
elle  lianno  una  sustanza,  di  loro  si  piio  triplicenicnte  contemplare...  e 
ciascuna  persona  nella  divina  Trinità  tiiplicemente  consideraie...  —  Cf. 
S.  Dionys.,  de  Cœlesti  Hierarcli.,  vi-ix,  —  S.  Thomas,  prima,  q.  108. 

{Tj  Vita  naova,  passim.  Dante  retrouve  ce  nombre  dans  les  plus  tou- 
chantes circonstances  de  sa  jeunesse  :  neuf  ans  et  dix-huit  ans  furent  les 
deux  époques  qui  le  rapproché  cent  de  Béatrix  :  quand  il  la  perdit,  il 
touchait  à  sa  vingt-septième  année.  —  Cf.  Hugo  à  S.  Victor,  Erudit.  di- 
dascal.,  II,  5. 

(5)  Paradiso,  ii,  42;  viii,  15,  29;  ix,  21,  etc.  Convito,  u,  5.  —  Cf. 
Platon,  Ëpinomis,  limée.  —  S.  Tlioinas,  q.  MO,  art.  1. 

(4)  Convito,  II,  14,  15. —  Cf.  S.  Bonaventure,  Serm.  xxii,  in  liexanier. 
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'li'î  l'AFnii;  II.  —  (JIM'ITI'.F.  IV. 

(le  vnlus  >niit  (irjiosrrs  l'I  sr  (li''V<'lo[>|)('iil  «laii.s  les 
allies.  Si  «Imiis  I«'s  joirs  du  l'.imdis  ils  se  confondent 
;iv('c  1rs  hi('iiln'iir(Mi\,  ils  st;  iiiontrenl  en  PurgaUjin* 
juges,  gardiens,  consolatours  dos  jnsU»s  souffrants, 
f.ours  aj)|)nrilions  rodoulaldes  éclairent  les  ténèbres  de 
rriilcr  l(ns(|irils  vnni  cliàlioi*  l'audace  des  démons.  Il- 
reiieontreiit  les  mêmes  ennemis  et  les  combattent  avec 
(les  eliances  plus  égah'S  sur  l.i  (erre,  où  le  salut  et  la 
perle  des  Ames  font  le  sujet  de  leurs  querelles  (1).  — 
Les  intérêts  rinéme  passagers  de  la  vie  ne  sont  |)oiii| 
ahandonnés  à  ce  hasard  que  suppose  notre  ignru'ance. 
Celui  qui  crée  des  esprits  pour  mouvoir  les  cieux,  et 
faire  luire  sur  tous  les  points  du  globe  une  égale  lu- 
mière, établit  aussi  une  intelligence  dispensatrice  des 
splendeurs  temporelles  qui  fit  passer  les  biens  de  ce 
monde  de  famille  en  famille  et  de  nations  en  nations, 
en  dépit  des  précautions  et  des  prévisions  humaines. 
Elle  pourvoit,  juge  et  gouverne  avec  la  même  sagesse 
que  les  autres  esprits  ses  pareils;  heureuse  comme  eux, 
elle  roule  la  sphère  qui  lui  est  donnée,  et  se  complaît 
dans  ce  mouvement.  Elle  n'entend  pas  les  blasphèmes 
de  ceux  qui  devraient  la  louer,  et  qui  l'injurient  du 
nom  de  Fortune  (2).  —  Ainsi  tous  les  lieux  et  tous  les 

(1)  Paradiso,  xxxi,  passini.  —  Purgatorio,  viii,  5!2;  ix,  2C  et  passim. 
—  hiferno,  ix,  29.  —  Purgatorio,  v,  50.  —  Cf.  S.  Ttiomas,  iirini;», 
q.  112. 

(2)  InfernOy  vu,  25-52. 

Ouest'  è  colei  ch'  è  tanlo  posla  in  cioce 

Pur  da  color,  ilie  le  dovrian  dar  Iode. 

Dandolc  biasmo  a  t(»rlo  e  mala  voce. 
Ma  ella  s'  è  beata,  e  ciô  non  ode; 
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êtres  et  toutes  les  circonstances  de  leur  existence,  et  la 
vie  et  la  mort,  toutes  choses  ont  leurs  anges  représen- 
tants de  romniprcsence  divine. 

2.  Un  pas  reste  à  faire,  et  le  pèlerinage  intellectuel 
(ju'on  avait  entrepris  touche  à  son  terme.  Mais  ce  pas  est 
immense  :  des  dernières  hauteurs  du  fini  jusqu'à  l'in- 
lini,  des  plus  sublimes  créatures  jusqu'à  leur  auteur,  il 
y  a  un  abîme  :  et  ce  n'est  pas  trop,  ce  n'est  pas  encore 
assez,  des  forces  réunies  de  la  raison  et  de  la  foi  pour  le 
franchir. 

Les  mondes  que  nous  avons  parcourus  annoncent 
l'art  admirable  qui  les  fit  être.  Jusque  sur  les  portes 
de  l'Enfer  nous  avons  vu  l'empreinte  de  la  puissance, 
de  la  sagesse  et  de  l'amour.  Le  ciel,  en  poursuivant  sur 
nos  tètes  le  cours  de  ses  révolutions,  nous  montre  ses 
beautés  éternelles,  comme  pour  nous  convier  à  recon- 
naître l'ouvrier  qui  les  façonna.  Le  mouvement  univer- 
sel ([iii  entraîne  le  firmament  suppose  un  premier 
moteur  immobile  qui  agit  sur  la  matière  par  une  attrac- 
tion morale  (1).  D'ailleurs,  étant  donné  le  plus  obscur 
des  êtres  de  la  nature,  il  faut  qu'il  ait  reçu  l'existence 
de  quelque  autre  ;  et  celui-ci  la  tiendra  à  son  tour  de 
lui-même  ou  d'autrui.  S'il  exista  de  lui-même,  il  est  le 
premier  principe  ;  sinon,  il  faut  remonter  plus  haut  et 
multiplier  indéfiniment  les  causes  efficientes,  ou*^)ieM 

Con  r  alire  prime  creainrc  lieta 
Volve  la  sua  spera  e  beata  si  gode. 

Cf.  Aristot.,  PJiysic,  u,  4. —  Boëce,  1.  IV,  pros.  7. 
(1)  Piirgatorio,  xiv.  50.  Paradiso,  i,  25. —  Cf.  Platon,  Lois,  x.— 
Arislot.,  Metupli.,  xii. 


•ju  l'MiTrK  II  —  «iim'ithk  iv. 

.'iri'iv(M'  Il  lin  priiK  i|ir  jiriinonii.il ,  ^nil  clir  (in'oii  |)iiisse 
concrvoii'  ((Hiiiiir  ii('*(M'ss;iiir,  p.'ii'ctî  (jnc  dr  lui  seul, 
riKMli.'itciiinil  ou  iiiiii)('(ii;'il(MiH'iil,  ('immim'iiI  loiiles  les 
cxislriiccs.  I)i<'ii  sr  j;iil  donc  cuiiiiiiîlic  j)îir  <l(îS  proiivfs 
|)li]^si(|ii('s  cl  iiii''l;i|tli\si(|iips  ;  il  s'csl  m;inifest<''  |»liis 
coni|)l«''l(Mii('iit  VA\  i<''|)im<lniil  la  njsi'c;  c«';lcstc  de  riiis|»i- 
ralion  sur  les  j)r()|)lièles,  les  rvangi'distes  et  les  ajio- 
Ires  (1). —  IJniqiH;  dans  sa  subslance,  la  Puissance,  la 
Saij^essc  cl  lAmoiir  prennent  en  lui  une  li'i[)le  person- 
nalité, en  sorte ([ue  lesinj^nlier  et  le  j)luiiel  lui  ajipar- 
tiennent  dans  les  lan*^uesdes  lioinnies  (2).  Il  est  esprit, 
il  est  le  centre  indivisible  où  convergent  tous  les  lieux 
et  tous  les  tem|)s  (5).  Il  est  le  cercle  qui  circonscrit  le 
monde,  el  «pie  rien  ne  circonscrit  (4).  Immense,  éter- 

(1)  Paradiso,  xxiv,  14. 

lo  crcilo  il)  uiio  I)io 

Solo  ed  clerno,  chc  tutto  'I  tic!  inuovc, 

Béu  nioto,  con  amore  e  con  disio  : 
E(l  a  lai  creder  non  lio  io  pruove 

Fisice  e  nietafisicc  ;  ma  dalmi  ^ 

Anche  la  vcrità  clie  quinci  piovo... 

Epist.  ad  Can.  Grand.  Omne  quud  est  liaud  habet  esse  n  se  aut  ab  :iliis. 
Sed  constat  quod  babere  esse  a  se  non  convenit  nisi  uni,  scibcet  primo, 
seu  priiicipio,  qui  Deus  est.  Si  ergo  accipiatur  ullimiiin  in  universo,  ina- 
nifesluni  est  quod  id  babtt  tsse  ab  aliquo  :  et  illud  a  quo  babet,  habet  a  se 
vel  al)  aliquo.  Si  a  se,  sic  est  primum;  si  ab  aliquo...  esset  sic  procédera 
in  infinituni  in  causis  agentibus  :  aut  erit  devenire  ad  primum,  qui  Deus 
est...  —  Cf.  Aristot.,  Metaph.,  m. 

(2)  Inferno,  m,  2.  —  Paradiso,  xiv.  Ibid.  .\xiv,  47. 

Chc  soffera  congiunlo  sono  ed  este. 
(5)  Paradiso,  xxix,  4. 

Ove  s'  appunta  ogni  ubi  edogni  quando. 
(4)  Piirgatorio,  xi,  1.  Paradiso,  xiv,  10. 

>'on  circonscritlo  c  luUo  circonscrive. 
—  Cf.  S.  Bonavenlure,  Compendiiim,  i,  17. 
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nel,  immuable,  il  est  la  vérité  première,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  que  ténèbres  (1).  Dans  sa  pensée,  toutes 
les  créatures  se  trouvent  prévues  et  coordonnées  à  leur 
fin.  Les  faits  même  contingents  s'y  reflètent  d'avance, 
sans  devenir  par  là  nécessaires.  Ainsi  le  regard  du  spec- 
tateur placé  sur  le  rivage  suit  la  course  du  navire  sur 
les  eaux,  et  ne  la  dirige  pas  ('2).  Il  est  aussi  la  bonté 
sans  bornes;  et,  comme  souverain  bien  (5),  il  est  l'in- 
variable objet  de  sa  propre  volonté,  qui  devient  dès  lors 
la  source  et  la  mesure  de  toute  justice.  Mais  cette  justice 
a  des  profondeurs  où  ne  saurait  atteindre  la  courte  por- 
tée de  notre  raison,  comme  le  fond  de  la  mer  que  sonde 
en  vain  l'œil  impuissant  du  nautonier  (4).  Enfin  tous 
ses  attributs,  élevés  au  même  degré  de  perfection  sou- 
veraine, se  maintiennent  dans  un  équilibre  indestruc- 


(1)  Paradiso,  iv,  32;  xix,  22;  xxxiii,  25.  —  Cf.  S.  Thomas,  prima, 
q.  1C,  5.  —  Aristot.,  Metaph.,  xii. 

(2)  Paradiso,  xvii,  15. 

La  contingcnza  clie  fuor  del  quailerno 

Délia  vostra  materia  non  si  stentle 

Tutta  è  (lipinlii  nel  cospclto  etcrno. 
Nécessité  perô  quiiidi  non  prcnde, 

Se  non  come  dal  viso,  in  che  si  specchia 

IVave,  che  per  corrente  giù  discendc. 

—  (If.  Boëce,  lil).  V,  pros.  4,  6. —  S.  Bonaventurc,  Compendium, 
I,  51. 

(5  Paradiso,  xxvi,  0.  Convito,  iv,   12.  —  Cf.  Platon,  Rep.,  vi.  — 
S.  Thomas,  prima,  q.  G,  4. 

(4)  Paradiso,  xix,  29. 

La  prima  volonlà,  ch'  è  per  se  buona, 
Da  se  ch'  è  sommo  ben  mai  non  si  mossc. 
Cotanto  è  giuslo  quanlo  a  Ici  consuona. 

Infer)io,  xx,  10.  —  Paradiso,  iv,  25;  xix,  20;  xxxii,  17.  —  Convito, 
IV,  22.  Dionys.  Areop.,  de  Div.  nomin.  —  S.  Thomas,  prima,  q.  21. 


'i'»'l  I'\l:ril,  II.  -  lilIM'ITHK  IV. 

Iiltic;   (Ml  sorte  i|ii'(iii|,i'iiiii, ml  ridioiiio  des  nombres  il 

("s|  jM'i  iiiis  (le  (It'liiiii-  llini  l.t  l'i'ciiiirn'  K(|iiiilion  (I). 

(ie  l)irii,  (|iii  sr  snriis.'iil  :\  liii-mr'iiiedans  Li  soliludr 
«le  son  essence,  «Irvjiil  river,  non  ijonr  accroître  son 
ImhiIm'iii-,  ninis  jxtiii  (jiir  sa  j^loiic,  icspliîndissanl  dan*» 
SCS  œuvres,  se  reiidil  ;i  elle-nicinr  h'inoignage  (2).  Au 
sein  de  rc'lernili'',  en  dehur.s  dcî  Ions  les  temps,  sans  au- 
Ires  lois  (|ne  son  piopre  vouloir,  (^elni  (jui  est  trij)le  et 
nn  entra  en  action,  la  Puissance  exécuta  ce  que  la  Sa- 
gesse avait  j)r('j)ni"é,  et  i'Amonr  infini  s'ouvrit  et  se  ma- 
nilesla  en  de  nouveaux  amours.  Kl  l'on  ne  saurait  dire 
«jn'avani  de  ('i<''ei-  il  demeurait  oisif;  car  ces  mois, 
avani,  aj)rès,  saut  hannis  du  langage  des  clios^»s  di- 
vines. La  forme  et  la  matière,  isolées  et  réunies,  s'é- 
lancèrent en  même  temps,  comme  d'un  seul  arc  une 
h'iple  flèche,  des  profondeurs  delà  pensée  productrice; 
et  avec  les  sul)stances  mêmes  fut  créé  l'ordre  qui  leui 
eonvenail.  Celles  qui  sont  formes  pures,  comme  les 
anges,  occupèrent  le  sommet  du  monde  ;  la  matière, 
abandonnée  à  elle  même,  occupa  les  régions  infimes  : 
au  milieu,  la  matière  et  la  forme  s'entrelacèrent  d'un 
indissoluble  lien  (3).  Les  choses  créées  sont  la  splen- 

(1)  Paradiso  xv,  25. 

Conie  la  Prima  Egualità  v'  apparse. 

—  Cf.  Platon,  Phédo7i. 

(2)  Paradiso,  x,  l;  vu,  22. 
(5)  Paradiso,  \\i\,  5. 

Non  pcr  avère  aè  s  di  bene  acquisto, 

Ch'  esser  non  puô.  ma  perché  suc  splendore 

Potesse  risplcndendo  dir  sus^isto; 
In  sua  eternilà.  di  tempo  fiiore, 
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(loiir  de  ridée  immuable  que  le  Père  engendre  et  qu'il 
aime  sans  fin  :  idée,  raison,  Verbe,  lumière  qui,  sans  se 
détacher  de  celui  qui  la  fait  luire,  sans  sortir  de  sa  pro- 
pre unité,  rayonne  de  créatures  en  créatures,  de  causes 
en  effets,  jusqu'à  ne  plus  produire  que  des  phénomènes 
contingents  et  passagers  :  c'est  une  clarté  qui  se  répète 
de  miroir  en  miroir,  palissant  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gne (1).  Ainsi  dans  toutechose  il  y  a  un  élément  idéal  et 
incorruptible;  mais,  dans  toutes  celles  qui  naquirent 
sujettes  à  la  destruction,  il  y  a  aussi  un  élément  péris- 
sal)le  et  grossier.  La  matière  qui  est  en  elles  présente 
des  dispositions  et  subit  des  influences  diverses  qui  la 

Fiior  d'  ogni  altro  comprcnder  com'  ei  piacque 
S'  aperse  in  novi  amori  1'  eterno  amore. 
Ne  prima  quasi  torpente  si  giacqne 
Perché  ne  prima  ne  poscia  procedetle 
Lo  discorrer  di  Dio  sovra  quest'  acque,  etc. 

—  Cf.  Platon,  Timée.  —  S.  Thomas,  prima,  q.  44,  4. 
(I)  Paradiso^  i,  1  ;  xiii,  19. 

Ciô  che  non  muore  e  ciô  che  puô  morire 

Non  è  che  lo  t«plendor  di  qiiella  Iden 

Che  partorisce  amando  il  nostro  Sire; 
Che  quella  viva  luce  che  si  niea 

Del  suo  lucentc,  che  non  si  disuna 

Da  lui,  Ile  dair  amor,  che  'n  lor  s'  intrea, 
Per  sua  bontate  il  suo  raggiare  aduna 

Quasi  specchialo  in  nove  sussistenze, 

Eternahnente  rimanendosi  vma. 
Quindi  discende  ail'  ultime  potenze 

Giù  d'  alto  in  alto,  tanto  divinendo, 

Che  più  non  fa  che  brevi  conlingenze. 

Ihid.,  viii,  55. 

E  non  pur  le  nature  provvedute 

Son  nella  mente  ch'  è  da  se  pcrfetta, 
Ma  esse  insieme  con  la  lor  sainte,  etc. 

Convito.  —  Cf.  Platon,  Parmenid.,  Rep.,  vi,  vu.  —  Boëce,  1.  lil, 
nielr.  9.  —  S.  Thomas,  prima,  q.  52,  1. 


'l'iH  l'M'.lli    II       •   (IIM-JII'.i.   I\. 

I'('ll(i(-Ml    |)liisiMi   iiiojiis   (|i:i|i|i;iiic    ;'i   |;i   llllllirrc  iJivJlK*, 

(|iM  ht  (nul  se  pirlrr  plus  (hi  nioiiis  lidriciiicnt  au  sceau 
Joui  l'Ile  (Idil  {-('(-cNoir  rriii|H'ciiU('.  Aussi  r(Mii|)n*iiile 
rs'  loiijoiM'^  (»l>scm(ir  on  h  mikjihm*  (1).  Kl  cf^tle  iuipor- 
!(•(  lion  es!  rh''(M'ss!iir(»  ;  cari^rliii  doiil  !<•  (;()rn|)as  (h'ci'ivit 
les  cxln'inili'^  de  I  iiiiivcis  in*  jioiiv.iil  pas  onvrii-  ntj 
rcrcir  assez  ^raiid  jxmr  (jiir  son  \('iIm*  s'y  conlînl.  I.a 
iialiiroosl  un  espace  Irop  c'IicmI  poiii  irnlcrnier  le  liion 
inliiii,  (pii  esta  lui-iiK'iin'  sa  nicsiii'e  ;  elle  ne  saurail 
suf'lii'e  à  réaliser  tous  les  desseins  de  Tarliste  inépui- 
sahie  (2).  — Enlin,  s'il  esl  dillicile  de  comprendre  la 
eiéalion  des  corps  par  un  Dieu  pur  esprit,  il  faut  pren- 
dre ;L;arde  (piC  l'elTel  ju'ul  rlie  contenu  éminemment 
dans  la  cause,  e(  (pie  le  caractère  de  cause,  c'fîsl-à-dire 
de  force  spontanée,  ne  convieni  «pi'à  nii  être  s|)irituel  : 
et  qu'en  ce  sens  on  a  dil  avec  raison  :  Touh  intelli^'^ence 
est  pleine  de  formes  (5). 

Entre  ces  œuvres  innombraljles,  il  en  est  peu  en  (pii 
Dieu  ait  mis  plus  de  complaisance  que  dans  l'homme, 

(1)  Paradiso,  xni,  25. 

La  ccra  di  costoro  e  clii  la  duce 

Non  sla  d'  un  modo,  e  perô  sollo  '1  segno 
Idéale  più  e  men  Iraluoe. 

Convilo,  m,  6.  Epist,  ad  Can.  Grand.  Causa  secunda  ex  eo  quod  re- 
ci|»it  a  prima  iiifluil  super  causatiim,  ad  modum  recipientis  et  respicienlis 
radium...  Cum  virlus  sequatur  essentiam  cujus  est  virtus,  si  essentia  sit 
intellectiva,  esl  tota  et  unius  quod  causât  :  et  sic,  qucmadmodum  prius- 
quam  deveniret,  erat  ad  causam  ipsius  esse,  sic  nunc  essentia?  et  virtulis. 
Propter  quod  patet  quod  omnis  essentia  et  virtus  procedit  a  prima.  —  Cf 
Dionys.  Areop,,  deCœl.  Hicrar.,  iv. 

(2)  Paradiso.  xix,  14.  Epist.  ad  Can.  Grand. 

(3)  Paradiso,  xxxui,  29.  —  Cf.  de  Causis,  9.   «  Omnis    intelligentia 
plena  est  formis.  » 
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doiil  Viunc  libre  el  inimorlolle  gardait  ses  trails  plus 
ressemi)laiits,  el  sollicitait  plus  vivement  sa  prédilec- 
tion. Le  péché,  en  déligurant  cette  ressenil)Iance,  dé- 
grada l'homme  du  rang  rpi'il  tenait  dans  les  affections 
de  son  Auteur.  11  n'y  pouvait  rentrer  que  par  deux 
voies  :  par  une  réparation  laborieuse  qui  vînt  de  lui- 
même,  ou  par  une  réhabilitation  gratuite  octroyée  de 
Dieu.  Mais  l'homme  ne  pouvait  descendre  aussi  bas  par 
1  humilité  de  son  obéissance,  qu'il  avait  prétendu  mon- 
ter haut  par  la  hardiesse  de  sa  révolte  :  il  demeurait 
fatalement  incapable  de  satisfaire.  Il  fallait  donc  que 
Dieu  lui-même  agît  en  sa  faveur  ou  en  faisant  miséri- 
corde, ou  en  faisant  tout  ensemble  miséricorde  et  jus- 
tice. Il   préféra   le  second  moyen,   où  se  manifestait 
mieux  l'union  de  ses  perfections  infinies  :  l'œuvre  est 
d'autant  plus  chère  aux  yeux  de  l'ouvrier,  qu'il  y  re- 
connaît plus  tidèlement  sa  main.  Ce  fut  chose  plus  gé- 
néreuse de  se  livrer  et  de  subir  la  peine  pour  rendre  à 
l'humanité  la  force  de  se  relever,  que  de  lui  remettre 
sans  mérite  la  peine  encourue.  Par  l'acte  seul  de  son 
amour  immense,  le  Verbe  unit  à  lui  notre  nature  ma- 
lade, déchue,   proscrite.  Cette  humiliation  donna  à  la 
justice  inflexible  une  victime  digne  d'elle.  Jamais,  de- 
puis le  premier  jour  jusqu'à  la  dernière  nuit  du  monde, 
jamais  on  ne  vit,  on  ne  verra  s'accomplir  un  si  profond 
et  si  magnifique  dessein  (1). 

(1)  Paradiso,  vu,  24-40. 

Ne  tra  1'  ultima  nolle,  c  '1  primo  die 
Si  alto  e  si  magniiico  processo 


'ir.o  l'M'TiK  II  -  mim'ITUf  iv. 

Mnis  hi  riMlriiipliMii  nr  s'iichrvr  <|iir  |»îir  le  iwifrclinii- 
iiMiii  siMHOssir  (liîs  ^éiirralions  qui  Ir.ivcrscnl  la  Icrre, 
<'l  |i.'ii  Iciii- (niironncnu'nl  «lans  la  ^'loin;.  C'est  l'olijrl  do 
(('ll(;  l'iovidiMicr  |»;ii  liciilirir  <jiii  ne  (•(îs.s<*  pas  d'être  iii- 
(  (nn|H'<'diensilde,  s(mI  «jn'ellr  |»n''desline  les  élus,  soit 
(jirellc  les  (lolc  de dniis  iru'^aiix,  soil  (ju'elle fasse  senir 
le  mal  <hi  lri(iiii|ili(' du  liicri,  soil  (|irin('lii.'iiilalde  en  ses 
aricLs  (die  se  laisse  iK-aimioins  loin  Imm'  j)ar  la  prière  el 
par  le  mérilcî  d(;  la  veilii  (1)^  soit  qu'elle-même  attire  à 
soi  nos  iiitclli|:,^cnee3  et  nos  volontés,  dont  elle  veut  con- 
(•('iilni  Ions  les  efforls.  Car  l'alpha  est  en  même  temps 
ronu'^a  :  le  Dicn  ipii  s'r^l  révélé  coniine  Créateur  s'est 
iui^^a^é  comni(î  Iii'ninnéralenr  :  il  csl  la  cause,  il  sera 
la  lin  (^2). 

Ici  le  poêle  semMail  devoir  s'arrêter,  inlidèle  à  son 
procédé  systématique,  où  chaque  série  de  conceptions 
se  réfléchit  dans  une  vision  correspondante:  il  senihlait 
que  l'image  ne  pouvait  plus  qu'appesantir  la  pensée. 
Mais  le  génie  accepta  le  défi;  et  jamais  peut-être,  ni 
avant,  ni  depuis,  l'expression  poéti(|ue  ne  s'éleva  à 
une  pureté  plus  parfaite  avec  une  plus  audacieuse  éner- 
gie.—  Le  ciel  était  ouvert:  un  point  lumineux  appa- 
rut, (|ni  rayonnait  d'une  clarté  insoutenable  à  l'œil.  De 


O  per  r  una,  o  per  1"  allro  fuo  u  fie. 
Cliè  più  largo  lu  Dio  a  ilar  jè  stesso 
In  far  1'  uomo  sufliciente  a  rilevai'si, 
Che  s'  egli  avcsse  sol  da  se  dimesso. 

—  Cf.  S.  Bonaventure,  Compendiumy  iv,  6. 

(t)  Paradiso,  xx,   io;  xxi,  52;  xxxii,  22.  Pttrgatorio,  vi,  41.  Para- 
diso,  IX,  56;  xx,  55. 

(2)  Paradiso,  i,  5;  iv,  42;  xxxiii,  10.  —  Cf.  Boëce,  lib.  lll,  pros.  10. 
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toutes  les  étoiles,  celle  qui  d'ici-bas  nous  paraît  la 
moindre  semblerait  pareille  îi  la  lune,  comparée  à  ce 
point  indivisible.  Environ  à  la  même  distance  où  l'au- 
réole aux  sept  couleurs  se  forme  à  l'entour  de  l'astre 
dont  elle  réfléchit  les  rayons,  autour  de  ce  point  immo- 
bile, un  cercle  de  feu  tournait  si  rapide,  qu'il  surpassait 
en  vitesse  la  rotation  des  cieux.  D'autres  cercles  con- 
centriques entouraient  celui-ci  jusqu'au  nombre  de 
neuf,  toujours  plus  vastes  dans  leurs  dimensions,  mais 
moins  prompts  dans  leur  course,  moins  purs  dans  leur 
éclat.  Or,  comme  à  ce  spectacle  le  poëte  demeurait  sus- 
pendu entre  l'étonnement  et  le  doute,  il  lui  fut  dit  : 
((  De  ce  point  dépend  le  ciel  et  toute  nature.  »  C'était 
Dieu.  Et,  dans  ces  cercles  qui  mutuellement  s'attiraient 
vers  leur  centre,  il  reconnut  les  neuf  ordres  de  créatu- 
res spirituelles,  qui,  entraînées  par  l'amour,  entraînent 
elles-mêmes  le  monde  entier  :  c'étaient  les  anges  (1). 
Puis,  quand  sa  vue  miraculeusement  affermie  put  pé- 
nétrer le  point  qui  l'avait  éblouie  d'abord,  il  y  vit  ras- 


[l)  Un  punto  vidi,  che  raggiava  lume 

Aculo  si,  che  '1  viso,  cli'  cgli  affuoca, 

Chiuder  convicQsi  per  lo  forte  acume. 
E  qiiale  Stella  par  quiuci  più  poca 

Parrcbbe  luna  locata  cou  esso, 

Corne  Stella  con  Stella  si  colloca. 
Forse  cotanto,  quanto  pare  appresso 

Halo  cigner  la  luce  che  '1  dipigne, 

Quando  '1  vapor  che  '1  porta  più  c  spesso, 
Distante  intorno  al  Punto  un  cerchio  d'  igné 

Si  girava 

Da  quel  punto 

Dépende  il  cielo  e  tutta  la  natura. 

Paradiso,  xxvm,  6. —  Cf.  S.  Dionys.  Areop.,  de  Cœlest.  Hierarch. — 
S.  Bonaventure,  Compendium,  ii,  15. —  Aristot.,  Metaph.,  xii. 
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scml»!»'  (M  un  vriil  r.ii-^cc.'iii,  ri  K'diiil  j'i  ri'l;il  d'iiiir 
siiiiplr  liiinirir,  Ion t  ce  (|iii  se  (h''j»|Mi<' d.ins  riinivf»i*s, 
siihsI.iiH c,  ninclc,  .iccidrni  :  ('«'•laiiMit  les  iilées  tvpijjiies 
.le  l.i  civalioii.  I);ms  le  mkhm'  jxniil,  ;*i  uno  Jii'oIoimIcim' 
|»liis  «^ijukIc,  Irois  cerrlcs  so  ninnlrricnl  à  lui,  (î;.mij\ 
Cil  iiK'^iirc,  (livci's  cri  crMilciiis  ,  <•!  le  second  étail 
coiiiiiir  l.i  splriidciii  du  jjiciiiirr,  i-i  le  iroisiome  comm** 
mio  vjijK'ur  (''lu.'iiKT  des  deux  .lulres.  Ainsi  se  manil'ev 
l.iil  la  Triiiili';.  Le  deuxième  cercle,  atlentiveincfil  con- 
sidéiv,  sans  perdre  sa  rouleur  priinilive,  semhiail  se 
peindre  d'une  efljoie  liuniaine,  syinhole  de  i'Incarna- 
linu  du  Verlje(lj.  El,  tandis  cju'il  cherchait  à  compren- 
dre ce  prodigieux  specta(-le,  le  poëte  ressentit  la  joi»- 
d'avoir  compris  ;  il  se  sentit  devenu  tel,  cpi'il  lui  était 
impossible  de  détouiner  les  yeux  de  ce  point  où  tout  h- 
bonheur  au(juel  le  désir  humain  peut  aspirer  était  réuni; 

(1  )  Paradiso,  xwiii,  29. 

Nel  suo  profonde  vitli  che  s'  inlcrna 

Legato  (on  amore  in  un  volume 

Ciù  che  pcr  1'  universo  si  squaderna  : 
Sustanzia,  ed  accidente,  e  lor  coslume, 

Tutti  conflati  insieme  per  tal  modo, 

Che  ciô  ch'  io  dico,  è  un  simi)lice  lume... 
Kella  profonda  e  cliiara  sussislenza 

Dell"  alto  lume  parvemi  Irc  giri 

Di  Ire  colori  e  d"  una  conlinenza  : 
Fi  r  un  dair  altro  corne  Iri  da  Iri 

Parea  riflesso.  e  '1  terzo  parea  fuoco. 

Clio  quinci  e  qnindi  iLruainiente  si  spiri... 
Quella  circulazioii  che  si  concella 

Pareva  in  te,  coma  lume  rillesso. 

Dagli  occhi  mici  alqùanto  ciroonspella. 
Dentro  da  se  del  suo. colore  stesso 

Ma  parvc  pinta  délia  nostra  etliiie  : 

Perché  1  niiu  viso  in  lei  tutto  cra  messo. 

—  Cf.  Platon,  Timée,  Epinomis.  —  %.  Bonnventurc,  Com]}cndium,\,^o. 

—  S.  Thomas,  prima,  q.  15, 
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el  sa  voloiUé  doucement  attirée  entrait  dans  l'iiarmo- 
nieux  mouvement  de  l'ordre  universel.  L'œuvre  de  la 
sanctification  lui  devenait  sensil)le.  Tous  les  mystères 
lui  étaient  dévoilés  dans  une  intuition  immédiate.  C'é- 
tait une  pensée  sans  effort,  et  (|ui  par  conséquent  ex- 
cluait le  raisonnement  et  le  souvenir  ;  c'était  un  état  de 
rintelligence  qui  n'a  pas  de  nom  parmi  les  hommes  ; 
c'était  une  complète  participation  à  cette  philosophie, 
la  seule  véritahle,  ([ui  est  celle  des  saints  et  des  anges, 
qui  est  en  Dieu-mème,  amour  infini  d'une  sagessi^  in- 
finie (1). 

(1  )  Paradiso,  xxxiii,  49.  —  Convilo,  m,  15.  E  cosi  si  vede  corne  (|uesta 
donna  (Filosolia)  è  primcramente  di  Dio,  secondamente  délie  altre  iritclli- 
genze  separate,  per  continue  sguardare... 
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APPRÉCIATION  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  DANTE.  —  ANALOGIE  AVEC  LES  DOCTRINES 

ORIENTALES. 


L'homme  ne  saurait  apercevoir  Tordre  qui  règne  dans 
la  création  sans  éprouver  quelque  chose  de  la  joie  d'un 
fils  qui  retrouverait  la  trace  de  son  père.  C'est  pourquoi 
les  notions  les  plus  ahstraites  l'intéressent,  par  cela 
seul  qu'elles  se  rapportent  à  d'autres  connaissances  qui 
aboutissent  à  Dieu  :  car  l'intérêt  n'est  en  nous  que  le 
sentiment  des  rapports'.  Les  productions  mêmes  de  l'es- 
prit humain  n'ont  de  prix  à  nos  yeux  qu'à  la  condition 
de  se  lier  entre  elles  dans  nos  souvenirs.  Un  système 
sans  analogies  serait  aussi  sans  valeur. —  Mais,  loin 
qu'il  en  soit  ainsi,  toutes  les  conceptions  des  philoso- 
phes sont  dominées  par  un  certain  nombre  de  problè- 
mes principaux,  qui  n'ont  aussi  qu'un  certain  nombre 


'i.vi  l'M'.iii  III    -  «;iunir.K  i. 

«le  r<'|)()iist's  possibles  ;  ces  irponsrs,  lu'ccssairemcnl  ré- 
jm'|('i's,  (Icmciiih'IiI  «Irs  puiiils  dr  i iillifinciit  .iiiloiir  (l<»s- 
(|ii(|s   les    [M'iisnirs   «le  Iniis    los  Iriiips  s(;  ran^^rnl  en 
('•(•(•les,  cl    ((miinr  .'iiihiiii    <l«'   cinMrlrirs    <|iii    s(»rv<*iit   ;*i 
cliisscr   <li;i(|iit'   doclriiir,    <•!    i|iril    y    IîmiI    n*<:onii;iîln; 
|H)iii-|;i  (l»''liiiii'.  lJ';iill«Mirs,  Imilc  docliine  recueilli'  im*- 
viluhlemciil  les  liaviiiix    «les  A^m's  :mlérieurs,    i|iii    lui 
seivcnl    (le    |U('iiiisses  ;    elle  m    <l<)il     liicr  di's  eonsé- 
(jueneescjiii  seroiil  pi  ('inisses  à  leur  lour  pour  les  temps 
fïilurs  ;   e(  e'esl  l;i  ce  (pli    lui  donne  rang  d'effet  et  de 
cause,  ce  (pii  l'ail  son  ini|)orlance  historique.  Eniin,  en 
ini'iiic  leiiips  (prime  docliini;  se  jiiaee  de  la  sorte,  à 
lilrc  (le  lilialioii   cl   le  j)aleriiit('',    dans  ipudiprniic   ^If 
ces  «n-andes  i'ainiiles  d'idées  (iiii  ^iihsisicnl  dan-  I  lii— 
loirc,  tantôt  livales,   tanl(M    alliées,   l()iij<Mii  ^  vi\antes, 
(die  participe  à  celle  portion  de  vérité  (jui  est  en  elles 
et  (pli  h^s  fait  vivre  ;  il  devient  facile  dès  lors  de  péné- 
trer jus(iue  dans  son  essence,  peur  savoir  ce  (ju'elle 
renferme  de  vrai.  Ainsi,  (juand  nous  aurons  comparé 
la  ])liilosopliie  de  Dante  à  celle  qui  ré«^na  dans  les  écoles 
illustres  de  TOrient  et  de  la  Grèce,  du  moyen  âge  et 
des  derniers  temps,  nous  l'aurons  d'abord  classée,  en 
la  ramenant  à  des  types  connus;  nous  aurons  constaté 
ce  qu'elle  emprunta  et  ce  (ju'elle  transmit,  son  origine 
et  sa  portée  ;  on  pourra  sans  peine  prononcer  sur  la 
justesse  de  ses  maximes,  en  y  retrouvant  celles  d'autres 
systèmes  déjà  jngés.  Cette  appréciation  historique  en 
sa  forme  sera  donc  critique  au  fond  ;  le  point  de  droit 
et  le  point  de  fait  se  confondront  ensemble.  Ils  achève- 
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ront  de  n'en  faire  plus  qu'un,  indivisible  à  nos  yeux, 
(|uand  nous  arriverons  à  la  ([ueslion  suprême,  celle 
d'orlhodoxie,  où,  la  philosopliie  de  Dante  élanl  mesurées 
à  une  règle  infaillible,  de  sa  conforniilé  dépendra  pour 
nous  sa  légitimité. 

1.  Deux  voies  ouvertes,  Tune  au  midi,  Tautre  au 
nord,  pouvaient  conduire  Dante  aux  sources  du  vieil 
Orient  :  c'étaient  les  rehilions  alors  fréquentes  de  V\\u- 
rope  avec  les  Sarrasins  et  les  Mongols.  On  a  déjà  vii 
comment,  au  milieu  du  clioc  de  la  clirétienté  et  de 
l'islamisme  en  Espagne  et  en  Palestine,  les  sciences, 
placées  sous  une  sauvegarde  hospitalière,  avaient  passé 
d'un  camp  à  l'autre,  et  formé  une  active  correspon- 
flance  qui  de  Bagdad  et  de  Cordoue  s'étendait  dans 
toutes  les  contrées  catholiques,  et  surtout  en  Italie.  Les 
traductions  d'Avicenne,  d'Algazel,  d'Averrhoës,  circu- 
lant dans  toutes  les  mains,  n'avaient  pu  manquer  de 
tomber  dans  celles  de  Dante;  des  citations  répétées  en 
l'ont  foi  dans  ses  écrits  (1).  Une  connaissance  exacte 
des  doctrines  musulmanes  se  reconnaît  particulière- 
ment dans  le  jugement  qu'il  en  porte.  Tandis  que  la 
plupart  de  ses  contemporains  tenaient  les  disciples  de 
TAlcoran  pour  des  païens,  et  Maliom  pour  une  idole, 
il  considère  l'islamisme  comme  une  secte  arienne,  et 


(1)  Convito,  H,  14.  —  Avicenne,  de  Intellig.y  iv;  Algazel,  Logic,  et 
phil.  I,  4. 

Ibid.,  m,  4,  —  Avicenne,  de  Anima,  m,  5. 

Ibid.,  IV,  15.  —  Averrhocs,  i)i  Aristot.,  de  Anima,  m. 

Ibid.,  IV,  21.  —  Avicenne,  de  Anima,  Apliorism.,  58;  Algazel,  ii,  5. 

Ibid.,  iM,  '2,  0,  7;  iv,  21,  etc.  Epist.  ad  Cnn.  Grand.  — Lib.  de  Caiiais. 
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Miiliniiicl  coiiiiiir  \r  (  lid  Jii  jiliis  ;.'|-.'ili(l  scllisiiic  (lui 
ait  <l('s(»l«''  I  KL'Iisr,  (liàlic-  ;'i  son  Imih  |i.ir  les  divisions 
(le  SCS  inl(j>lrs  soiis  Ir-,  l»aiiiiirrrs  ciiJH'Uiirs  irOiuar  <•! 
d'Ali  (Ij.  Or  CCS  iiiciiics  Saiiasins,  derniers  licriliei's  du 
sMicliri'lisnic  alcxaiidi m,  iiiili('s  d'ailleurs  aux  nH'ories 
du  Snlismc  jMMsaii,  loncliaiciil  ainsi  par  deux  côli»s  à 
ranli(|iic  sagesse  indienne,  (|ni  jiaraîl  avoir  répandu 
des  ('inanations  (('coudes  sur  la  j'cr-^c  et  l'Kgvpte.  KJIc 
se  reliouvail  aussi  avec  ses  do<^mcs  londainentaux  dans 
la  religion  de  llouddlia,  (jui,  eliassée  de  la  réninsule 
liiudoslanc  a])i'ès  des  luttes  sanglantes,  avait  envahi 
l'Asie  seplentrionale,  et  entraîné  sous  ses  lois  les  hordes 
mongoles  é])arses  entre  l'Atlaï  et  le  Caucase.  Ces  peu- 
ples s'ébranlèrent;  de  redoutables  irru|)tions,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  désolèrent  les  contrées  sla- 
ves et  germani(pies.  Plus  tard,  la  politicpie  savante  du 
sainl-siége  les  arrêta,  des  rapports  pacili([ues  s'établi- 
rent entre  les  princes  cluétiens  et  les  petits-lils  de  Gen- 
gis-Kan.  Les  ambassadeurs  du  jjouddbisme  paruient 
dans  la  capitale  et  au  rendez-vous  de  la  catholicité,  à 
Rome,  et  au  deuxième  concile  de  Lvon  :  en  retour, 
Rome  et  la  France  envoyèrent  à  leurs  nouveaux  alliés 
des  missionnaires  chargés  de  leur  porter  la  foi  avec  la 
])aix.  L'industrie  eut  aussi  ses  missions  aventureuses. 
Les  routes  tracées  par  Plan-Carpin  et  Rubriquis  furent 
suivies  par  des  marchands  vénitiens;  de  nombreuses 


(!)  Jfifcr)W,  XXVIII,  il.  Ibid.,  xvii,  G.  Allusion  au  coniiiiorce  de  TEi;- 
lopo  avec  les  Turcs.  Convito,  n,  9.  Los  croyances  des  Sarrasins  citées  en 
tcMnoi^naue  de  Tiinmortalité  de  rame. 
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relations  de  voyages,  écrites  ou  verbales,  se  répandi- 
rent; et  dans  cet  âge,  préoccupé  plus  que  le  nôtre  des 
intérêts  de  la  vie  future,  les  opinions  tliéolagiques  des 
Mongols  ne  durent  point  rester  inconnues  à  la  curiosité 
des  savants  européens.  Dante  surtout,  avide  de  savoir, 
toujours  en  quête  de  traditions  et  de  doctrines  qui  pus- 
sent trouver  place  dans  l'ensemble  de  sa  vaste  compo- 
sition poétique;  lui  qui  d'ailleurs  avait  dû  plus  d'une 
fois  rencontrer,  à  la  cour  des  princes,  les  députés  tai- 
tares,  n'avait    pu    manquer  de    s'enquérir    de    leurs 
croyances.  Il  les  rappelle  aussi,  il  les  cite  en  témoi- 
gnage de  ses  propres  assertions  (I).  Un  double  com- 
merce le  mettait  donc,  à  son  insu,  en  relation  avec  les 
prêtres  philosopbes  des  rives  du  Gange.  Et,  si  l'on  se 
souvient  que  leur  science  si  vantée  dans  l'antiquité  avait 
été  consultée  plusieurs  fois  par  les  sages  de  la  Grèce,  et 
qu'elle  avait  laissé  des  traces  même  dans  les  écrits  de 
quelques  Pères  de  l'Eglise,  on  devra  peut-être  apercevoir 
là  un  li'oisième  moyen  de  communication. 

2.  De  remanjuablcs  analogies  se  rencontrent  d'abord 
entre  les  opinions  indiennes  et  celles  du  poëte  floren- 
tin, sur  la  ligure  extérieure  de  la  terre  et  sur  les  mys- 
tères recelés  dans  ses  entrailles.  Les  brabmes  repré- 
sentent le  mont  Mérou  comme  le  pivot  du  monde  :  à  ses 
pieds  rayonnent  toutes  les  contrées  habitées  par  les 
hommes  et  les  génies  ;  au  sommet  est  fixée  la  demeure 
terrestre  des  dieux.  Ainsi  la  montagne  du  Purgatoire, 

(1)  Allusion  à  Tindustrie  des  Tartares,  Infej'no,  xvii,  6.  —  Leur  foi  ;i 
rimmortalité  de  l'àirie,  Convito,  ii,  9. 


-M;o  IM'.III,   III    —  CIIMMTHK  I. 

(Iccjilr  (|;ln^  l.i  I hi  int:  C(minh(\  iiil  l«îrriilii*  iJii  roiili- 
iiciil  priiiiilivriiiriil  (|(>slirM'  ;'i  rii.'ihil.'ilinn  de  riM»iiirri<;; 
rllcrsl  ('OUI oiiiM'c  |i;ir  Ij's  «h'Iiciriix  oiiihragcs  <Jii  Para- 
dis h'i-!('sl!'c  (Ij.  Le  sonilnc  ciiiiiirV'  d'^ama,  coinuu^  le 
royininic  dr  S;d;ni,  csl  crcus»'*  dans  1rs  |)roroiid(Miis  srm- 
tc^rraiiKis,  composr  dr  jdiisi(Mirs  ((Mcles  ijiii  di'sciMidriil 
rnii  .iii-dessous  de  I  ;iiitr<' m  diiilcrniinahlos  al>îiin*s, 
cl  dont  lo  noinhic,  divcrscincnl  ra|»|M)rh'  |i;i!'  1rs  iiinUio- 
loyues,  est  souvciil  de  iiciil'  on  iriin  niiiltiplc  de  iiciir. 
Les  torliires  s'y  reiiconlrcîiil  pareilles  el  alleclées  aux 
mrmes  ciinios  :  hMièhres,  saldes  cnllainiin'S,  océans  de 
san<i  où  les  tyrans  son!  plon^^^^'s,  reliions  hiùlantes  aii\- 
qnelles  succèdent  des  reliions  glaciales  (2). 

Au  delà  de  ces  points  de  contact  superficiels,  on  d<'- 
couvi'e  des  rap])oi*ls  ])lus  inlinies.  Telle  est  l'opinion 
singulière  de  iJaiile,  d'après  laquelle  les  Ames,  d(*ta- 
cliées  par  la  mort  du  corps  qu'elles  habitaient,  sont  re- 
vêtues d'un  corps  aérien.  Cette  hypothèse,  plusieurs 
fois  renouvelée  dans  la  philosophie  chrétienne,  et  em- 
pruntée au  paganisme,  ne  se  trouve  nulle  part  avec  des 
développements  plus  complets  et  des  traits  de  ressem- 
blance plus  constants  que  dans  les  systèmes  de  l'Inde. 
u  Si  rame,  y  est  il  dit,  a  pratiqué  la  vertu  et  rarement 
le  vice,  revêtue  d'un  corps  qu'elle  emprunte  aux  cinq 
éléments,  elle  savoure  les  délices  du  paradis.  — Mais, 

(1)  B.  Bcrgmann,  Esquisses  du  système  religieux  des  Mongols,  dan< 
son  Voyage  chez  les  Kalmouks.—  Guigniaut,  Symboliq.,  t.  I.  —  Dantv, 
Purgatorio,  passim. 

{'1)  Ibid.,  et  lois  de  Manon,  1.  IV,  si.  87  ;  xn,  si.  40.  76.  —  Danle, 
Infernf ,  passim. 
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si  elle  s'est  fréquemment  adonnée  au  mal  et  rarement 
au  bien,  elle  prend  un  autre  corj)s,  à  la  formation  du- 
quel concourent  les  cinq  éléments  subtils,  et  qui  est 
desliné  aux  tortures  de  l'enfer. —  Lorsque  les  âmes 
onl  ^oùlé  les  joies  ou  subi  les  peines  qui  leur  furent 
réservées,  les  particules  élémentaires  se  séparent,  et 
rendent  dans  les  éléments  d'où  elles  étaient  sorties  '  1).« 
I)  autres  fois  la  rencontre  a  lieu,  mais  c'est  une  lutte-, 
les  idées  orientales  se  représentent  à  la  pensée  du  poëte 
chrétien,  mais  pour  être  combattues.  Ainsi  l'une  des 
plus   «graves  erreurs  de  la  tliéologi(i  brahmanique,  et 
qui  tient  de  près  au  panthéisme,  est  celle  qui  suppose 
dans  riiomme  l'existence  dedeux  âmes  distinctes  :  l'une 
individuelle,   constituant  la  personnalité  de  chacun, 
mais  restreinte  aussi  à  la  connaissance  des  faits  et  des 
individualités;  l'autre  par  qui  s'acquiert  la  connaissance 
des  vérités  universelles,    raison  immuable,    àme  du 
monde.  Dieu  même.  D'où  il  suit  que  le  but  de  la  science, 
étant  de 'ramener  sans  cesse  le  particulier  au  général, 
est  aussi  de  confondre  l'àme  individuelle  avec  l'âme  in- 
finie, et  de  perdre  la  personne  de  l'homme  dans  l'im- 
mensité divine.  Cette  théorie,  reproduite  par  Averrhoës, 
avait  fiiit  éclat  au  milieu  des  disputes  scolastiques  ; 
c'était  une  de  ces  semences  de  corruption  que  l'école 
antichrétienne  de  Frédéric  II  s'était  empressée  de  re- 
cueillir et  de  propager.  Elle  avait  appelé  la  sollicitude 
particulière  des  docteurs  catholiques;  Dante  se  joignit 

(!)  Lois  de  }hinou,  xif,  16-21. —  Danle,  Ptirgalorio,  xw,  27,  Con- 
vito,  II,  9. 
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Aciixpniii-  1:111.-11)111'!',  ri  |)oiir  iiiaiiitriiir  riiiiih'*,  l'in- 
(iivisil)ilit(-,  «1  |»ar(:onsr(|iiciit  aussi  la  (ligiiih''(lc  r(*s|)ril 
liiiniaiii    i). 

Mais  li's  (lrii\  (Idcliiiirs  (jiii  Mcmiriil  de  sr  conibaUre 
se,  ra|>j)r()(li(;nl  de  nouveau,  avec  «les  circoiislaiicrs  plus 
favorables,  (^t  (raiilanl  j)lus  frappantes,  (pi'ici  hs  in- 
Icrniédiaiiiis  nous  ('cliappcnl.  .Nous  avons  reconnu  cpie 
le  mal  el  le  hien,  isoh's  (mi  mis  aux  jn'ises,  fniniaient 
les  trois  «grandes  catéj^'^ories  où  vt;naient  se  coordonner 
les  conceptions  de  Dante  ;  (pi'il  avait  jiensé,  en  décri- 
vant Tenfer,  le  pur^nitoire  et  le  ciel,  peindre  sous  de^ 
couleurs  allégori(pies  les  trois  (pialilés,  les  trois  ma- 
nières d'èlre  de  T humanité,  savoir  :  \tt  vice;  la  jiassion, 
(|ui  est  la  lutte  de  la  vertu  et  du  vice;  la  verlu  enlin. 
Or  voici  ce  qu'enseignent  les  livres  écrits  à  des  épo- 
(pies  immémoriales,  dans  les  écoles  brahmanifpies 
d'Ellore  et  de  Bénarès  :  «  L'àme  de  riiomme  a  trois 
(jualités  :  la  bonté,  la  passion  et  l'obscurité. — Le  si;^Mie 

(1)  Lois  de  Manou,  vi,  65;  xii,  14-18.  —  Que  le  Scige  réflrchisse  avec 
Tapplication  d'esprit  la  plus  exclusive  sur  Tessence  subtile  et  indesti-uctible 
de  TAme  Suprême,  et  sur  son  existence  dans  les  corps  des  èti  es  les  plus 
élevés  et  les  plus  bas.  —  De  la  substance  de  TAnie  Suprême  s'échappent, 
comme  les  étincelles  du  feu,  d'innombrables  principes  vitaux  qui  commu- 
niquent sans  cesse  le  mouvement  aux  créatures...,  etc.  —  Colebrouke, 
Essai  sur  la  philosophie  des  Hindous,  traduction  de  Pautbier,  p.  56. 
Oupnek-hat,  passim.  L'àme  individuelle  se  nomme  Djiv-atma;  V^me 
universelle,  Param  aima  (racin.  Djiv,  vi\re;  Para,  soiivemin).  —  Les 
dangers  de  la  doctrine  pantbéiste,  répandue  par  toute  la  chrétienté  avec 
les  écrits  d'Averrboés,  éveillèrent  le  zèle  d»  s  docteurs  :  il  faut  voir  la 
vivacité  de  cette  polémique  dans  les  nombreux  traités  de  ce  temps  contra 
Averrhoislas,  particulièrement  dans  ceux  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Dante  ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  à  une  si  écla- 
tante controverse  :  c'est  au  xxv'  chant  du  Purgatoire  que  vient  à  son  tour 
la  thèse  chrétienne  contre  les  averrhoïstes. 
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distinclir  de  la  l)ontc  est  la  science;  celui  de  l'obscurilé 
est  rignorance;  celui  de  la  passion  consiste  dans  le  dé- 
sir et  l'aversion. — A  la  qualité  de  bonté  appartiennent 
l'étude  des  livres  saints,  la  dévotion  austère,  la  science 
religieuse,  la  pureté,  l'acconriplissement  des  devoirs,  et 
la  méditation  de  l'Ame  Suprême.  —  N'agir  que  dans 
l'espoir  d'une  récompense,  se  laisser  aller  au  gré  des 
sens,  s'abandonner  au  découragement,  ce  sont  les  mar- 
ques de  la  qualité  de  passion.  —  La  cupidité,  l'indo- 
lence, l'athéisme,  l'omission  des  actes  prescrits  :  à  ces 
signes  s'annonce  la  qualité  d'obscurité.  »  Cette  triple 
division  ne  se  borne  pas  aux  phénomènes  de  la  vie  mo- 
rale, elle  s'étend  à  la  création  toutentière,  dont  l'homme 
est  l'image.  «  Les  trois  qualités  accompagnent  tous  les. 
êtres.  »  C'est  par  elles  qu'on  distingue  sur  la  terre  les 
génies,  les  hommes  et  les  innombrables  tribus  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Bien  plus,  elles  débordent  les  li- 
mites de  notre  séjour  passager  ;  elles  embrassent  et  se 
partagent  les  trois  mondes  :  à  la  bonté  appartient  le 
monde  des  dieux,  à  la  passion  est  livré  celui  des  hom- 
mes, et  l'obscurité  règne  dans  celui  des  démons. — Les 
sectes  indiennes  se  sont  multipliées  à  l'infini  ;  dans 
toutes,  la  distinction  des  trois  qualités  est  demeurée 
comme  un  principe  qui  donne  sa  forme  à  tout  l'ensei- 
gnement théologique  (1). 


(I)  Manou,  XII,  12  et  suiv.,  26,  39.  —  Dante,  Epist.  ad  Can.  Grand. 
Et  surtout  la  préface  du  conîmentaire  de  son  lils,  citée  plus  haut. 


*i<»t  l\i;lii    III    —  «  iiM-nii    II 


r.\  luKis  iii:  i.A   i'iiii.(»s(»iiiii    r.i;   iia.mk  avkc  m:s  lcolf.k  dk  i/ANTi^urié, 

—    I'l.,\l().\    Il    AHIsKCIK.  lliKAl.ISMK    Ll    SKSSlALISMK.      ' 


1 .  Toulclois  TAsic  no  pouvail  vive  oncore  pour  Danlo, 
comme  elle  Tes!  pour  iimis,  (ju'iinc  conlivo  voili'e  des 
oiiihrcs  (lu  ni\>l«^'i('.  (ri'-fiiil  sur  l'Iiori/oFi  «Je  la  Grècr 
(jn'il  voyail  se  lever  poiii*  la  piemière  l'ois  la  lumière  dr 
la  j)liilos()|)lii('  dans  loiile  sa  splendeur.  II  assislail  à  sr^ 
phases  piin('i[)ales,  (pi'il  trouvait  dikiiles  dans  plii- 
sienrs  onvrages  excellents  de  ranticjuité,  mais  surtoni 
dans  ceux  du  jiremier  et  du  plus  parfait  historien  de  la 
science,  Aristote  (I).  Sans  doute  la  traduction  delà  Mo- 
rale parBrunetto  Lalini,  son  maître,  l'avait  familiarix' 
de  honnê  heure  avec  le  Slagirile.  Plus  laid,  deux  ver- 
sions complètes  et  de  nombreux  commentaires  lui 
avaient  permis  non-seulement  de  pénétrer  dans  Tim- 
mense  édifice  de  la  doctrine  péripatéticienne,  mais  en- 
core d'en  sonder  scrupuleusement  toutes  les  parties  (2). 

(t)  C'est  en  effet  d'après  Aristote  que  Uiinte  a  coutume  de  rapporter  le> 
opinions  des  pliilosoplies  plus  aniitus.  Il  emprunte  beaucoup, aussi  aux 
exposes  historiques  de  Cicéron.  Voyez  Cofuito,  pamm. 

(2)  Convito,  II,  15.  Il  cite  deux  traductions  d'Aristote,  l'ancienne  et  la 
nouvelle.  —  Saint  Thomas  fait  aussi  cette  distinction.  —  Convito,  iv,  8, 
citation  du  prologue  de  saint  Thomas  sur  rÉt'.ique. 
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Ces  oxploi'alions  fécondes  iVélaienl  pas  sans  résultat; 
et  dans  le  Convilo  seul  on  trouve,  outre  les  simples  al- 
lusions, soixante  et  dix  citations  expresses  de  la  Méta- 
physi([ue,  delà  Physicpie,  du  Traité  de  Tame,  de  l'Ethi- 
(pu\  de  la  Polili([ue,  des  différents  éci'its  dont  se 
compose  TOrganon,  et  de  plusieurs  auli'es  moins  célè- 
bres. Ces  réminiscences  sont  en  même  lemps  comme 
des  autorités  à  l'ombre  desijuelles  Dante  s'abrite  :  il 
leur  donne  autant  d'empire  sur  ses  convictions  que  de 
place  dans  sa  mémoire.  Aristote  est  nommé  par  lui  des 
noms  les  plus  beaux  :  le  docteur  de  la  raison,  le  sage 
pour  qui  la  nature  eut  le  moins  de  secrets,  le  maître  de 
ceux  qui  savent.  La  société  temporelle,  selon  lui,  pour 
se  préparer  de  longs  siècles  de  prospérité,  aurait  assez 
de  se  soumettre  aux  deux  puissances  philosophique  et 
politique,  Aristote  et  l'Empereur.  Après  avoir  exalté  si 
haut  les  successeurs  des  Césars,  il  leur  donne  pour 
collègue  au  gouvernement  du  monde  le  précepteur 
d'Alexandre  ;  il  le  fait  asseoir,  seul  immortel,  sur  le 
trône  où  les  princes  ne  font(|ue  passer.  11  va  plus  loin, 
et,  rappelant  les  erreurs  des  philosophes  des  premiers 
temps,  qui  poursuivirent  de  leurs  recherches  le  souve- 
rain bien,  iin  dernière  de  l'existence  humaine,  il  mon- 
tre cette  vérité  entrevue  par  Socrate  et  Platon,  mais  dé- 
gagée de  toutes  les  obscurités  qui  l'entouraient  encore, 
par  les  soins  d' Aristote.  Et,  comme  la  direction  des 
moyens  appartient  à  celui  qui  connaît  la  fin,  comme  les 
nautoniers  se  reposent  sur  la  foi  du  pilote,  ainsi  ceux 
qui  flollent  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie  doivent  s'aban- 


<îm  l'MiiiK  Mi  —  (lui'iii'.i;  II. 

<|()||lli>l'  .1    l.l  I  n||<ll||lr    <ll|     •jlMilr  lll->|Mt'i'   i|IM'   \t'  (j(*l   Icill' 

rii\(»\.i.  Am^i  l(nilr^  1rs  (Icsiiiii'Ts  (|r  |;i  scifMirc  sont  rcii- 
(rniM'i's  <l;iiis  l.i  doclriiir  |)«''ii|»aU'liciriiii(î.  Suuverailie- 
iiiciil  (li^iic  (le  loi  cl  (rolM'issaiice,  consacnV  par  une 
;i(l()|ili(Mi  iiiiivciscllc,  rlltî  arqiiierl  un  caraclèrc  n'Ii- 
L'iciix  :  (Ml  jK'iil  la  jMoclarncr  calliolifjue  (1), 

A[nrs  (('Ile  i('(()iinaiss;m(c  ;iiilliriili(jiio  (rniic  >u/,c- 
laiiM'h' (Icvanl  la(|ii('llr  toute  iiilrlli;/ciicc  était  ohli^éf; 
<!('  j)li('r,  il  scnihie  ([iic  la  fidi'lilé  pi'oniiso  dut  être  gar- 
(!('('.  On  s'étonne  donc  au  premier  abord  d'entendre  de 
^l'aves  témoins  melti'c  Dante,  vassal  infidèle,  dans  des 
ran<is  contraires,  el  le  rcprj'senler  coninie  un  des  pins 
illustres  disciples  de  IMaton  {"2).  Cependant  nous  venons 
d'apercevoir  IMaton  (ompli'  j)armi  les  précurseui*s  de 
l'aristolélisme,  et  assuré  d'une  liant  •  prééminence  sur 
les  chefs  des  autres  écoles.  Souvent  encore  hante  le 
mentionne  avec  honneur  et  comme  un  homme  excel- 
lent ;  il  se  j)révaut  de  son  exemple  ;  s'il  le  cond>al,  c'est 
après  de  respectueux  préliminaires;  s'il  le  condamne, 
il  s'empresse  d'indiquer  une  justification  possible  (5). 

(1)  Convito,  I,  9;  III,  5;  iv,  2,  17,  27.  —  InfeDW,  iv,  Ai.—  Convito, 
IV,  6.  Voir  le  chapitre  entier.  —  Dante  reconnaît  jtoui  tant  rinsuffisance 
(rAristole  sur  plusieurs  points  de  théologie  et  d'astronomie.  Convilo,  i\, 
3,  5;  IV,  15,22. 

(2)  Marsile  Ficin,  apnd  Claroriim  Virorum  Theodori  Prodomi,  etc. 
Epistolas  ex  Codd.  MSS.  collegii  liomani,  Roina',  1754.  —  Biiicker, 
Hist.  critic.  philosop.  Per.  III,  parsl,  lib  I,  cap.  i.  —  Memorie  per  la 
vita  di  Dante,  etc. 

(5)  Convilo,  II,  5,  14;  m,  9;  iv,  15.  —  Paradiso,  iv,  8-10. —  Epist. 
ad  Can.  Grand...  Multa  namque  per  iiitellectum  vidrnius  quibus  signa 
vocalia  dosunt,  quod  satis  Pluto  insinuât  in  suis  libris  iter  assumpt  onein 
nietaphorismorum.  Multa  namque  vidit  per  lumen  intellectuale,  quae  ser- 
mone  proprio  nequil  expriinere. 
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On  ne  saurait  douler  qu'il  ne  connût  le  Timce,  dont  on 
avait  à  son  époque  deux  commentaires  principaux  :  l'un 
de  Chalcidius,  employé  avec  faveur  dans  l'enseigne- 
ment scolastique  ;  l'autre,  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
dont  nous  devons  déplorer  la  perte.  Mais  surtout  Cicé- 
ron,  Boëce,  saint  Augustin,  et  quel(|ues  autres  docteurs 
chrétiens  dont  les  écrits  sont  encore  tout  pénétrés  des 
parfums  de  l'Académie,  durent  exercer  sur  lui  une  ac- 
tion irrésislihle,  et  l'attirer  peut-être,  prosélyte  invo- 
lontaire, aux  idées  platoniciennes  (1). 

Dès  lors  il  y  a  lieu  d'examiner  quels  éléments  les 
deux  grandes  écoles  grecques  peuvent  revendiquer  dans 
la  philosophie  de  Dante. 

2.  Plusieurs  traits  généraux  nous  avaient  paru 
d'avance  devoir  caractériser  le  génie  philosophique  du 
poëte  italien  :  l'étude  de  son  œuvre  nous  les  a  rendus 
aisément  reconnaissahles.  C'est  une  pensée  hardie 
et  naturellement  métaphysicienne  qui  se  place  tout 
d'ahord  dans  le  monde  invisihle,  au-dessus  du  temps  et 
de  la  terre;  une  expression  métaphorique,  non  par  ca- 
price, mais  par  système,  et  qui  s'empare  de  toutes  les 
images  de  la  création,  parce  que  toutes  sont  des  reflets 
des  vérités  éternelles  qu'elle  veut  manifester;  une  as- 
piration profonde  vers  deux  choses  ici-bas  absentes, 
mais  qui  s'y  peuvent  reproduire  au  moins  en  partie  : 
la  perfection  et  la  félicité. —  Mais  ce  triple  essor  vers 
le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  l'hon- 

(1)  Boëce,  de  Consolaiione,  lib.  I,  pros.  5;  lil).  Ill,  pros.  9;  111).  V, 
pros.  5.  —  S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  Hb.  VllI,  Confess.  vu,  9  elpassim. 
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unit  |>ii lie i|i;il  liii  l'<'iih'  ilr  i'I.itnn?  Lui  aussi  alKiiKlotiiic 
le  iiiniidr  dc^  j>li(''n«iiiiriirs  vl  «Ir^  ;i j»|iMfPfirf»s,  l;i  ca- 
Nci  ne  uTi  se  (Irs^iiM'iil  de  nllcs  rmiltic^.  jMdir  ;ill«'r  cnn- 
l('iii|»l('i"  les  !('*alil('s  absolms  an  ^iiaml  |<»iii-  dr  la  iiH'ta- 
|»li\^i((iir  (I).  Ilaldlih'  à  m-  plus  a|M*rccvuir  dans  |c> 
choses  visildcs  (|uiin('  icprc'scnlaliuri  des  coin-cplion^ 
divinos,  il  ne  voyait  dairs  la  naliiir  (juiiii  iuaL'iiilii|ii(' 
laii^auc  j)ail(''  pai-  Ir  Tirs-llaul  ;  il  cssayail  do  le  pai'lcf 
à  sou  loiii',  (d  sou  slylr  s'ornail  de  ces  couleurs  adïui- 
raldcs  (|iii  loul  rcuNlc  des  poëtes.  Kl  copendanl  il  d('- 
daii^iu'  de  se  j)eidre  dans  des  spéculalious  oiseuses,  ou 
de  s'ouhlicr  au  luiiil  flatteur  de  ses  pro|)res  discours;  sa 
paicde  appelle  des  résultais  positifs  et  des  ré fo;'m es  sa- 
lutaires :  toute  seience  poui*  lui  se  résout  dans  la  science 
du  bien,  (/est  l'objet  aniiuiict'  de  toutes  ses  leeons  :  e( 
ses  disciples,  surpris  de  renleiidre  disserlei-,  sous  ce  li- 
tie,  de  la  «géométrie  et  de  l'astronomie,  de  la  gymnas- 
tique et  de  la  musique,  le  comprendront  enfin  quand 
de  ces  notions  variées  il  dégagera  les  lois  qui  doivent 
présider  au  perfectionnement  et  au  bonheur  des  hom- 
mes ('2).  Des  facultés  si  uniformément  assorties  de  part 
et  d'autre  donnent  déjà  lieu  de  s'attendre  à  une  singu- 
lière ressemblance  dans  leurs  productions. 

(1)  Cousin,  Cours  dliisloire  de  la  phi'osophie,  tome  I,  k-ron  7  .  — 
Platon,  Hépuhlique,  liv.  VIL  —  En  citant  dans  les  notes  les  Dialogues 
de  Platon,  nons  n'entendons  point  supposer  que  Dante  ait  textuellement, 
inimédiiitement  conim  les  passages  indiqués  :  il  s'agit  d'établir  des  ana- 
logies, et  non  pas  des  réminiscences. 

(2)  Platon,  République,  vi  :  H  tw  à-^a6cù  -'h'a  aï-;'icTov  >j.xfir.iJ.7..  — 
Voyez  aussi  le  fragment  d'Aristoxène  rapporté  par  31.  Ravaisson  :  Essai 
sur  la  mélaphijsique  d'Aristotc.  page  71. 
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Eiilie  loules  les  conjectures  par  les(|iiellcs  les  philoso- 
phes grecs  lentèreut  de  s'élever  jusqu'à  la  connaissance 
de  la  Divinité,  aucunes  ne  s'étaienl  rencontrées  plus 
heureusement  ({ue  celles  de  Platon,  si  incomplètes 
(ju'elles  t'nssent,  avec  les  révélations  du  christianisme: 
elles  avaient  obtenu  le  sulTrage  de  ses  plus  graves  apo- 
logistes ;  Dante  n'avait  pas  le  droit  d'être  plus  sévère. 
Le  Dieu  que  le  disciple  de  Socrate  adore  est  démontré 
non-seulement  par  les  forces  mécaniques  de  la  nature, 
mais  par  l'ordre  général  qui  y  domine.  Il  se  con(^oit 
donc  non-seulement  comme  puissant,  mais  aussi  comme 
intelligent  et  bon  (1)  :  il  est  incorporel,  il  est  l'égalité 
première,  le  beau  absolu,  l'un  absolu,  celui  (|ui  ne 
connaît  ni  changement  ni  repentir  ('2).  Uoi  de  la  cité  du 
monde,  il  ne  se  confond  point  avec  le  monde  (5)  ;  il 
demeure  indépendant  et  solitaire,  suffisant  lui-même  à 
sa  béatitude.  Toutefois,  à  la  lueur  de  quelques  expres- 
sions qui  trahissent  peut-être  le  secret  de  l'enseigne- 
ment ésotérique,  on  croit  apercevoir,  dans  cette  notion 
de  l'unité  divine,  un  vestige  du  dogme  de  la  Trinité; 
soit  que  le  fondateur  de  l'Académie,  dans  ses  voyages, 
eût  été  initié  aux  mystères  des  Hébreux,  soit  plutôt 
qu'il  eût  recueilli  les  débris  épars  des  traditions  primi- 
tives (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  contester 


(i)  Platon,  Lois  x;  République,  vi. 

(2)  Platon,  Phxdon  :  Aùtô  -o  IVy;,  aùro  -o  )caXôv,  aù:o   £)ca7T0v,  o  ia-x. 
TÔ  07,  u-ririoTS   u.r-rf.l'Sirki   /.yX  àvTivo'Jv  i/Uy^cry.'..  —  Cf.    Dante,    PfiradisO, 

XV,  25. 

(5)  Idem,  Politicus. 
(4)  Timée,  pussim. 
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riiiijKHl.iiicc  «Ir  s;i  lln-orif»  siii  Ir  Nrihc,  <|(iiil  il  ij»mir.'i 
sans  (liMiir  l;i  L'<'iit''i'alioii  ('U'i nrllc  rl  l' i twanialioii  fii- 
liii'<',  Miais  «in'il  iccMiiiMil  (miihih'  I Oriloiinalcur  de  la 
iialiitr,  (oiiiiiir  I  illiiiiiiiiiiiriii  <|r  la  l'aisofi.  (]*est  là  h* 
inrinl  de  la  ('('Irlur  diMlrinr  plahinicirime  (l(îs  idi'cs; 
c'csl  là  aussi  (jiir  riinilalioM  de  Dante  semble  s' «*frf' af- 
lacluH;  d'ahnid. 

A  roi'i''iii('  d(^s  choses,  l(dl('(|ii('  le  |)liilnso[)li(' ^icc 
la  dc'coiivic,  apjjaraît  la  boiih'-  infinie,  inaecessihic  à 
ravarici'  el  à  la  jalousie,  et  (jui  voulut  s'entourer  d'ou- 
vrages bons  et  parfaits,  s'il  se  |)ouvait,  coiume  elle- 
nienie  (I).  Cesouviages  ne  pouvaient  s'accomplir  san- 
un  modèle  préexistant,  dessein  formé  «l'avance,  |>arolc 
(jue  l'artiste  [uofère  en  lui-même  pour  se  guider  en  son 
travail,  et  (|iii  iTesi  aiilre  (ju»'  sa  raison  même  ajijdi- 
quée  à  un  objet  déterminé  (2).  On  peut  l'appeler  aussi 
une  idée  universelle  (5).  Cette  idée,  en  tant  (ju'ellr 
correspond  aux  différentes  classes  d'êtres  (jue  l'univers 
embrasse,  se  divise  en  autant  d'idées  distinctes.  Les 
idées  jouissent  d'une  réalité  suprême,  soit  qu'elles  de- 
meurent de  simples  attributs  de  l'entendement  divin, 
soit  qu'elles  s'en  détachent  comme  des  émanations  vi- 
vantes. Immatérielles  et  immuables,  elles  prêtent  leur 
essence  à  tout  ce  qui  se  passe  et  qui  se  voit  ;  c'est  par 


oôovo;.  TcÛtou  ^'  èxTo;   on  -â'/ra  ô'ti  u.xv.o-x  iry^'S/.r.hr,  -fSvtfjOa.  —  apa— >.r.7*.a 
auTco.  —  Dante,  Paradiso,  xxix,  5. 

(2)  TilUCe  :  ToicÛTcp  t'.vI  7To:<r/pwa3v&;  Trasaf^t'-j-aa-n,  tt.v  '.Sixt  oSjz-Jj  y.rà 

^{i^rf.xj.vi  à-ss-j'âJIsTa'....  et  pluiib.  (dUs  loc.  -  Cf.  Paradiso,  x,  1;  xiii,  19. 
(o)  P'utarqiie,  de  Placitis  philosophorum. 
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une  conslante  parlicipation  à  Tidoc  qui  est  le  type  de 
leur  espèce,  (|ue  les  individus  subsistent  (1).  Mais,  à  côté 
de  cet  élément  dévie  et  de  perfectioii,  il  y  a  dans  les 
individus  un  élément  de  coiruption  nécessaire  :  l'ou- 
vrage  ne  réalise  jamais  le  dessein  primitif  dans  son 
intégrité.  Il  en  faut  chercher  la  cause  dans  une  force 
aveugle  et  fatale,  dans  ce  réceptacle  de  toutes  les  exis- 
tences que  nous  nommons  matièi'e,  que  Platon  suppose 
incréée,  et  par  conséquent  invincible  dans  sa  résis- 
tance (2), —  Or,  en  remplaçant  le  rôle  d'ordonnateur 
par  celui  de  créateur,  ne  retrouve-t-on  pas  ici  toutes 
les  conceptions  de  Dante  sur  le  commencement  des^ 
choses  :  les  motifs  qui  déterminent  l'action  du  Tout- 
Puissant;  l'idée  qu'engendre  le  maître  suprême,  se  ré- 
fléchissant à  tous  les  degrés  du  monde,  et  soutenant 
par  une  énergie  intéiieure  les  plus  humbles  créatures, 
et  la  source  de  l'imperfection  placée  dans  la  matière, 
cire  rebelle  qui  se  dérobe  à  l'empreinte  imposée,  ou 
plutôt  réservoir  insuftisant  pour  contenir  tout  ce  que 
pourrait  enfanter  la  fécondité  infinie?  — Ce  dernier 
trait  est  surtout  remarquable,  en  ce  que  la  conclusion 

(1)  limée;  liépiiblique,  \;  Parméniile  :  Twv  v.^i-y/  éV.acTcv  xi  toùtwv 
vor.;7.a,  x.at  où(5'a;Acu  aorw  Trpocr'x.vi  £"j"j'i"|'v3(jÔai  àÀAOÛi  r,  iv  (j^uxT  î  —  ^^  M'^'' 
£l'^/',  TV-Ora  ôWttso  TZ'Xoy.^t'.-^u.'y-x  sTràva'.  h  t/î  (ùÙgzi.  Ta  ^'  àXXa  to'jto'.; 
è&u£v7.t,  y.y.i  eivai  iu.ouiiu.'y-y..  PlixdoH  :  Î2v  i-i6't~oyi  ï-/j.i  tyiv  ÈTrcovju.tav 
Ta  ovou.a'CoW^at.  Cf.  Paradiso,  Mil,  55.  —  Convito,  m,  6. 

(2)  ThcXtCt  :  Tr.v^s  Ôvr-rv  cpuaiv  x.al  rovr^ê  to'ttov  (Ta  xaxà)  Tzt^i-oXz'.  èÇ 
àvà-j'îcr,?.  Timée  :  î^oO  c^à  àvà-j'x//;;  cLoy/^yTo: ,  tw  ttsiOsiv  aÙTr.v,  tôjv  -j'-.po- 
p.£vwv.  TA  nARI2TA  £—1  ro  BîàtÎûv  à-j'eiv...  -TTXavw'Xivri;  zi^o^  aÏTÎaç.  — 
Cf  Chalciilii,  Comment,  ad  liane  locmn,  p.  599,  Voyez  aussi  le  pavant 
toiiimeiitaire  de  M.  Martin  sur  le  Tiniée. —  Dante,  Cf.  Paradiso,  xiii,  25. 
Convito,  m,  C.  De  Monarehiâ.  11. 
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rsl  .iccrjiltr  «..ill^  li'S  jHi'llMssrS»  cl  (jUC  l.l  Ul'Mlhv  «'sl 
Mi|i|M)si'Mf  raiisr  lin  mil ,  <|iiiii(|iic  (h'jioiiilli'r  <l(>  s;i  jhv- 
Iriidiir  l'h'iiiilt'. 

Mil  |)jiNsiml  ilr  roidiT  j)livsi«jin' ;"i  l'onli'c*  rrionil,  Ir» 
idrcssc  |H'<'*S('iilriil  sous  un  ;inlr(' .isjm'cI  :  cllrs  |)ivsi(lcril 
;'i  I  (»i  iLîiiic  (les  conn;iiss;iii(<'s.  Lii  li;iisoii  Supirinr,  di* 
i|ni  |ii()(  l'ilrnl  Ions  les  rires,  se  rj'vMc  aussi  à  toutes 
h's  inli'lliL:<'iic('s,  (riiltoni  ;in\  iji-nifs  sujnTiruis,  j'i 
I  lininnic  cnsnilc  :  cWv,  vbl  cninnic  nn  laynii  (jiii  riHnin* 
les  liaiilcms  de  ràine  :  elle  v  lait  luire  les  notion^  >jr~ 
iNMales,  (ailes  à  rinia|T(;  des  id«'es  éternelles  dont  «IleN 
«'mprnnh'nl  le  nom.  ('(^s  notions,  d.ins  leiii"  eiisenilde, 
eonstilncnl  la  raison  individuelle  ;  elh's  louriiissi-nt 
rél;''menl  sci<'ulili(|ue,  invariable, des  connais>anee>  liu- 
niaines  :  I  aniic  t'IiMiienl,  ineertainet  fui^rilir,  se  puise 
dans  les  témuij^ua^es  des  sens  (1). —  Si  t<'ls  sont  les 
enseignenieuls  de  TAcadéniie,  pouvaient-ils  trouver 
nue  repioducliou  pUis  lidèle  que  cette  philosojdiie 
poéliijue,  où  toute  lumière  ruisselle  du  sein  de  la  Divi- 
nité pour  éclairer  les  contemplations  des  esprits  l»ien- 
lieureux,  pour  répandre  encore  un  dernier  crépus- 
cule autour  des  tristes  habitants  de  l'enfer?  Les  vivants 
n'en  sont  point  privés  :  ils  trouvent  aussi  dans  le  secret 
de  leur  àme  une  puissance  qui  vient  d'en  haut,  «pii 
règne  en  souveraine,  et  qui  ne  permet  pas  de  m«Von- 
naître  la  vérité. 

La  moitié  de  nos  destinées  est  de  connaître,  l'autre 

(1)  Alcibiade,  Timée;  lièpublique,  v.  x.  etc. —  Cf.  PuryaloriOj  xwiii, 
19,  '21.  Paradiso,  it,  là.  Convito,  m,  2;  iv,  21. 
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moitié  est  d'agir.  Le  j)rinci[)e  de  Taclivité  est  ranioiir  : 
l'amour  remplit  de  sa  présence  l'univers  entier,  il  en 
meut  les  ressorts  et  les  fait  concourir  à  un  admirable 
concert  (1).  Mais  c'est  dans  l'homme  surtout  que  se 
montre  son  influence.  11  le  réveille  par  l'attrait,  le  m,'{ 
en  mouvement  par  la  vue  de  l'objet  proposé,  el  iw  !♦• 
laisse  reposer  que  dans  l'union.  L'union  ne  saurait  être 
stérile  :  elle  n'engendre  pas  seulement  des  créatures 
périssables,  mais  quelquefois  des  découvertes  inespé- 
rées, des  chefs-d'œuvre  d'art,  des  actions  généreu- 
ses (2).  Ainsi,  multiforme  et  flexible,  l'amour  ne  sau- 
rait être  appelé  bon  ou  mauvais  en  lui-même;  il  tire 
son  mérite  de  la  fin  où  il  nous  dirige.  Une  inclination 
innée  nous  entraîne  aux  voluptés  grossières  :  un  essor 
plus  heureux,  que  l'étude  et  l'éducation  favorisent, 
nous  conduit  à  la  vertu.  Cet  amour  est  le  seul  que 
l'àme  du  vrai  philosophe  connaisse  :  à  la  vue  de  la 
beauté,  elle  n'éprouve  point  d'impurs  désirs  (5)  ;  le 
beau  n'est  pour  elle  que  la  splendeur  du  vrai,  l'ombre 
d'un  idéal  invisible  vers  lequel  elle  voudrait  voler  ;  l'ad- 
miration lui  rend  les  ailes  que  dans  sa  captivité  terres- 


(1)  Banquet  :  Discours  d'Kryximachns. —  l*lus  loiu,  Socnitc  se  vante 
(lo  ne  savoir  jintrc  cliose  que  rainoiir,  rà  iziù-ivA. 
[2] Banquet.  :  Discours dAustopliane  :  Èx.  r^.c^v  si:  -^v^éaby.i.  —  Discours 

àyr.Tai.  —  {]{'.  Convito,  iM,  5;  iv,  \.  Purgatorio,  xviii,  7;  xxiv,  19. 
(5)  Banquet  :  Discours  de  Socrate  :  où-/,  à-n'jxïj^  scnv  onso  il  àr/j.; 

iXix^n,  c'j7c  xaXôv  slvai  aÙTÔ  x.aô'  o.b-h.  cjts  c/J.ay^'.r>^i .  —  Cf.  PurgatOrio, 
XVIII,  13.  La  mystérieuse  tendnsse  de  Dante  poui-  Eéatiix  ci-t  le  prernie?- 
exemple  moderne  de  cet  amour  que  Pcti.uque  a  ehanté,  et  qui  n  reç;;  le 
nom  méri'é  d'amosr  platonique. 

CANTF..  18 
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\\v  rllr  jiv.iil  |M'nlu('s(l).  —  Kii  ri'lniraiil  (M's  lignes,  la 
l>liiiii(  lic^ilr  ;  cllr  ne  s,\\\  si  1rs  sduvcriirs  (|iii  hj  *^u'i- 
(Iciil  ^niil  i('\i\  (lu  l'Iirdic  cl  du  l'.iiMjiirl,  mi  hicri  rciix 
<l('  l:i  Divine  (loiih-dic  cl  du  (  diiMin. 

Lc^  iiii.iloi^ics  voiil  se  iiiiilli|dici  ;'i  incsiire  (iucîm*  pres- 
scroiil  les  ('(nis;'(|iieiices.  (!el  iiisliiiet  suldiine  (jui  con- 
diiii  .'i  l:i  veilii  se  diviser  en  ;ip|»n»(:li;mt  de  <nn  teFrne;  la 
veilii  nni(jiie  en  ^oti  essence  icvèl  (jnati'e  forni(»s  nrin- 
cipah^s  :  hi  prudence,  la  leinjir'raFice,  la  force  et  la  ju.s- 
liee,  elassilicalion  devenue  C('dèbre  (2).    Mais  la  vertu 
iinpli(jne  la  fnilc  du  mal  :  el  le  courage  de  fnir,  le  pre- 
mier dont  on  ait  besoin  dans  le  combat  de  la  vie,    ne 
vient  (pie  dn  ci(  I  (7)),  l'allé  impliijue  de  même  un  effort 
jioni  l'aceomplissement  du  bien,  et  c'est  au  ci(d  aussi 
(|ue  cet  (effort  doit  aboutir.  Tout  liomme  ressent  en  lui- 
même  un  vague  désir,  dont  Tobjel  encore  indéterminé 
est  ce  cpril  appelle  du  nom  de  bien.  Or,  entre  les  clio- 
ses  qui  semblent  satisfaire  ses  désirs,  les  unes  ne  lui 
laissent  qu'une  joie  courte  et  incomplète;  les  autres 
seules  sont  capables  de  lui  promettre  une  durable  féli- 
cité. 11  faut  donc  distinguer  entre  les  biens  humains  ou 
secondaires,  qui  sont  les  qualités  du  corps  et  les  fa- 
Viîurs  de  la  fortune,  et  le  bien  souverain,  qui  est  la  per- 
fection telle  qu'elle  peut  s'obtenir  par  la  science  et  la 

(1)  Phèdre. —  Cf.  Paradiso,  passim. 

{"2)  Lois,    1.    ri[^'cu.cv',0v   Èariv   àvaOov   r    cppo'vr.ri;-    ^euTtOCv   ^k...    0(ôy:cv 
Y^'/J>^  £^'^     î''-   àî   TCUTwv  u.£7    avdfS'.aç   xpy.DcvToj-'  rp'.TCv    av  str,  oixaicov/T, 

TÉraprov  Sk  àv(5'pcia.  —  Cf.  ParadisOj  passim.  Purgatorio,  xxix,  44.  De 
}\onarchiâ,  m. 

(5)  Akibiade  1.  2.  Olaôa  cùv  Trw;  à-oc^cjE-ri  tojt:; —  A.  nûç  ypr  >.£-:>; 
—  2.  Ôri  sàv  ôco;  eÔe'Xti.  —  Cf.  Puradiso,  x,  29;  xxvm,  57. 
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vertu,  telle  qu'elle  existe,  suprême  et  ineomparable  eu 
Dieu  même  (1).  Dieu  est  donc  celui  de  qui  descendent, 
à  qui  remontent  tous  les  biens  inféiienrs,  celui  qu'ap- 
pellent tous  les  désirs  ou  plutôt  tous  les  souvenirs  de 
rame.  Car  un  tenqjs  fut  où  elle  le  contempla  iace  à 
face;  elle  jouissait  de  lui  avant  d'halûter  la  terre  :  elle 
ne  piHit  se  rapprocher  de  lui  qu'en  s'élevant,  en  deve- 
nant libre  et  pure,  semblable  à  lui,  et  agréable  à  ses 
veux  par  cette  ressemblance  (2).  Mais  une  si  grande 
destinée  ne  saurait  s'achever  dans  les  étroites  limites 
de  la  vie  présente.  11  faut  donc  qu'au  delà  du  tombeau 
s'ouvre  la  perspective  radieuse  de  l'immortalité,  pour 
être  le  refuge  de  nos  espérances  déçues,  le  terme  de 
nos  vœux  insatiables',  la  rémunération  de  nos  mérites 
restés  sans  récompense  ici-bas  (o). —  A  ces  hauteurs 
extrêmes,  où  le  regard  ne  peut  plus  les  suivre,  le  cygne 
des  jardins  d'Académus  et  l'aigle  de  Florence  planent 

(1)  Banquet  :  Discours  de  Socrale,  République,  vi.  o  <H  'Suù/.ti  [j.h 

aTzacTX  'I^'J/.r,  ^y-'.  t'uto'J  svô/ta  rravTa  TrparTE',  à-rrcaavTc'Jcaî'vr.  rî  sîvai,  àivo- 
ooOcra  fU  '/.y.i  cù/c  i'y^ouaa  XaCsiv  i/.avco;  -[  ttct'  ècjtiv.  —  Lois,  1.  AiTrXà  «5'è 
x-j'T.ôâ  è<TTi'  TX  u.àv  àvÛpcoTviva,  Ta  5's  Ocïa."  vipTr/Tai  8'  îx  rcôv  0-(wv  ôaTapa. 
Philehe;  Pw'publique,  vi.  Toùtot&(vuv  tt.v  -tcj  à-^'aôcj  î^'iav  ©àOi  eîvai,  aîrîav 
^'  irAnrr.u.r,^  cjaav  x-xl  àXr.ôS'.aç. —  Cf.  Puvgatorio,  xvi,  51  ;  XVIII,  35; 
xviii,  7;  Paradiso,  xvi,  6;  Coiivilo,  m,  2;^  iv,  12. 

(*2)  Thcielet  :  Ucipàcôat  7_pï;  hbi^^z  èxetoc  9c'j*'c'.v  on  -i-fy^y^j.-  cii-j^h  «5^5 
i'j.rj.tcai;  biïù  xarà  to  ^î'yvaTov.  Phèdre,  passwi;  ^li}ios;  Banquet,  Discours 
de  Socrate.  —  Cf.  Purcjatorio,  xvi,  '29.  Paradiso,  vu,  '24. 

(5)  où  cp-^y,!  S'.vat  (VuvaTOv  àvôpwTTCtç  aa/.acîctç  x-al  sùc^'atacat  -^'Svs'cÔ!?- 
TT/.T.v  o/.'Sj'wv  u.fy^piTîsp  àv  (^o)|;.£v...  jcaÀT,  ^£  èXttI;  Tc).î'jTr!<iav-t  -u"/,£Ïv  aTravTcov, 
wv  É'vc/.a  Tî;  7T3&ô'jaoÏT'  àv...  Epinoiuis.  —  Cf.  Convito,  IV,  '22.  On  pour- 
rait encore  signaler  d'autres  an;ilogies  de  détiiil  :  la  fameuse  comparaison  - 
de  la  Hai.son  et  des  Sens  avec  récuycr  et  les  chevaux  [Phèdre;  —  Con^ 
vite,  IV.  26). —  Lft  soleil  considéré  comme  image  de  Dieu  [Bépublique,  \i, 
Paradiso,  passim). 


-rr.  I  m; III    m     -  (.IIM'ITI;:.  M 

r.colr    (ir    (mimciI    cl     V(Mll    SC    pCldl'C    'l.lii--    Ir-    'IK'UM'S 

splcmlnns. 

Dieu  K'cfdMiii  II  juinn,  pour  ('\j)li(jiKM"  Ir  iiioikIc  :  los 
1(1  M's,  jMHii"  Ijuit  ((mipi  ('iidrc  Irs  i«'';ilil('*s  ;  la  l'Jiisrui, 
jM)iir  (Idiiiiiii'i"  I  ('\|n'i  i)'iH:(;  ;  l;t  s  ic  liiliirc,  poiji*  n't.'l<îr 
l.i  \  le  prcsciilc  :  les  vrritrs  iiilcJliiiiMosdcvanraiil  dans 
l'urdjc  loiL'iiiijc  les  vi'rih.'s  exj)('i  iiiicMlalrs,  ne  sont-ce 
j):is  Ions  Ic^  liails  de  rid''aliMii('? 

3.  N'oiiMions  poinl  eependaiil  (jiic  I)aiile,  en  aceep- 
taiil  l'.n  si  îiiand  nombre  de  do-^nies  platoniciens  sur 
Dieii,  !a  iiahii-e  el  1  li(iiiiaiiil<'\  ne  pensait  pas  ti'aliir  la 
loi  de  S!in  |)i"enii('r  maître,  .\rislote  Si  libre  en  effrl 
<jne  soil  la  miisi^  dans  son  alinre,  il  est  impossible  de 
ne  pas  aj)ereevoir(|irelle  traîne  an  pied  les  restcsd'une 
eliaîne,  dorée  sans  donle,  mais  (jni  sons  l'or  laisse  de- 
viner le  ter;  insignes  d'nne  servitude  qui  vient  de  linir. 
:\on>  voulons  parler  de  ces  termes  lecliniques  étonnés 
de  se  Irimver  alignés  en  stroplies  barmonieiises,  de  ces 
(lassiliealions  symétriques  où  la  pensée  se  ranj^^e  avec 
une  parfaite  exactitude,  maison  rentliousiasme  n'entre 
pas  :  de  la  terminologie  enlin  et  de  la  méthode,  dont 
jamais  Dante,  malgré  ses  efforts,  ne  s'affranchit  entiè- 
rement. On  y  ivconnaît  sans  peine  remjireinte  puis- 
sante du  Slagirile,  le  premier  qui  ait  créé  la  langue  de 
Ja  science,  et  ({ui  lui  ait  fait  h  la  fois  un  lexi{]ueet  une 
syntaxe,  en  lui  donnant  la  détinition  et  la  division  p  vu 
principes  constitutifs. 

Rien  ne  tient  plus  intimement  au  langage  que  les 
notions  a]>slraites,  qui  s'évanouiraient  en  son  absence, 
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et  qui  semblent  au  premier  abord  n'avoir  hors  de  lui 
nulle  réalitf».  L'ontologie  n'est  pi)inl  seulement  dans  les 
mots,  mais  elle  n'est  pas  non  ])lus  sans  les  mois.  DaiiU* 
ne  recourait  anx  expressions  d'Aristote  que  ])our  c<in- 
server  la  tradition  de  ses  idées  ontologiques  ;  il  gardait 
le  û\^  afin  de  pénétrer  à  son  gré  dans  le  labyrinthe.  Do 
làcesconsidéi'ations  profondes  sur  l'essence  et  la  cause, 
cette  distinction  souvent  répétée  de  la  substance  et  de 
l'accident,  de  la  nécessité  et  de  la  contingence,  de  la 
puissance  et  de  l'acte,  delà  matière  et  de  la  forme.  Ces 
abstractions  ne  sont  point  dénuées  de  valeur  :  le  genre 
est  réellement  dans  l'espèce,  Tespcce  dans  l'indivirlu; 
elles  forment  comme  la  trame  subtile  sur  laquelle  vien- 
nent se  dessiner  toutes  les  réalités  vivantes.  Ainsi  l'a 
prononcé  le  maître,  ainsi  1  entend  le  disciple  (1). 

Dès  lors,  il  ne  fondra  pas  s'étonner  si  Fnn  et  l'autre 
réduisent  la  physique  entière  au  jeu  de  trois  principes  : 
la  matière,  la  forme  et  la  privation.  De  l'opposition  de 
ces  deux  dernières  résulte  le  mouvement  ;  et  le  mouve- 
ment, dans  sa  variété  et  sa  multiplicité,  produit  et  ex- 
plique les  phénomènes  du  monde  visible.  Depuis  les 
molécules  élémentaires  jusqu'aux  organisations  ani- 
mées, tout  se  meut  ou  par  impulsion,  ou  par  sponta- 
néité :  les  révolutions  des  astres  et  la  génération  des 
animaux  en  sont  les  deux  plus  remarquables  exemples. 
Toutefois  l'astronomie  et  la  physiologie  étaient  repré- 
sentées dans  l'antiquité  par  deux  hommes,  IHolémée  et 

(1)  Voyez   Ibva'soii,   Essai  sur  la    métaphysique  iVAri^iole,  \.   I, 
p.  loi.  —  Cf.  Paradiso,  xxix,  18,  h2;  swm,  '^9. 


TtH  l-M'.lll.  III.   -  CIIM'III-.I    II 

(î.'iliiWI,  «Inlil  |('v  ;i|M'i<;lls,  |i|i|s  i''|r||(|(i«s  ri  |)llls  cxac'l*», 
.salishiisairiil  iiii<  ii\  l.i  (  iiiinsilt'*  de  ll.inlf  (|j.  fs'd  coii- 
liaiicc  .111  Sla^irilc,  «'luaiih'T  sin-  cvs  dnix  (loints,  <!«• 
iiMMiiail  iiilaclr  mm- les  (jiirslion^  viaimnil  |)liilosu|ilii- 
qUOS  :  crllr^  i|iii  I(iil(-Iirtil  .'i  |:i  ((dlslil  lllioll,  au\  faciil- 
l(\S,    à    la   (Icsl  llliil  mil   (le   ri  KHI  II  lie. 

li'lioimiic,  Irl  (|iic  la  (locliiiic  |(('ri|)al«'lici<Miii('  IcMii'*- 
liiiil,  (v>(  iiii  (:oiiij)()S('  ({iii  a  puiir  inaliric  le  corps,  cl 
l'àiiKî  j)()ui'  roriiic.  Mais,  coiimir  la  luriiie  ne  [xmiI  siil)- 
sislei'  (jir('ni|>r('iiil('  dans  la  malien;,  ràine,  bien  qur 
(lifféienlc  du  corps,  ne  sani*ail  si;  conscn'er  liois  de 
lui  (^2).  (les  déJuclioiis,  (jiii  vicimiiil  menacer  le  do^nie 
di'  l'immorlalilé,  sont  corri^/'es  par  la  perspicacité  du 
pliilosoj)lie  ilalien  :  Tànie  lui  ajjjjaiaîl  encore  comme 
l'acle  constiinlir,  la  manièi'e  d'elle  essentielle  de  la 
nature  humaine  ;  mais  il  la  conroit  sépai'able,  et  la  fail 
survivre  séparée.  Analysant  ensuite  les  puissances  qui 
sont  en  elle,  ainsi  qu'Aristote,  il  en  constate  trois  prin- 
cipales :  végétative,  sensitive,  rationnelle;  il  en  explique 
Tunilé  et  la  superposition;  et,  pour  sl*  faire  compren- 
dre, il  emprunte  à  la  géométrie  les  mêmes  similitu- 
des (")).  S'il  décrit  les  opérations  des  sens,  et  particu- 
lièrement celles  de  la  vue,  il  suit  tous  les  traits  ébauchés 
par  Arislote,  faisant  arriver  la  figure  de  l'objet  à  l'œil 


(1)  Physic,  I,  1;  m,  1;  iv,  1 1.  —  De  Cœlo,  i,  ii,  iv.  —  De  General. 
animal,  ii,  5.  —  Cl".  Purgalorio,  xxv,  15;  Inferno,  xi,  34;  Coniilo,  m, 
11;  IV,  2,  9;  11,  5,  4;  m,  9;  iv,  14;  iv,  21. 

(2)  De  Anima,  ll,  1,  2.  où/,  ^gtiv  t.  yj^^  y.ioy.;rr.  ■zf.'j  c;tôa7.Tc;...  S./.z 
u.riTî  àv£'j  cwu.aTo:  S'.vxt,  u.tIte  <7wu.a  ti  Çyy^r,.  —  Cl.  hlferno,  xxvii,  Lo. 

(5)  De  Anima,  u,  5;  m,  12.  —Cf.  Conviio,  iv,  7. 
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pai"  le  milieu  diaphane,  et  de  l'œil  au  cerveau  par  l'im- 
pression communi(juée  (1).  Mais  nulle  part  il  ne  se 
montre  plus  scrupuleux  imitateur  que  dans  l'explora- 
tion des  régions  supérieures  de  la  pensée,  quand  il  ca- 
ractérise l'appréhension,  l'imagination,  la  mémoire (2); 
quand  il  distingue  l'intellect  actifet  l'intellect  passif  (5); 
quand  il  aper(;oit  des  principes  immuables  que  Texpé- 
rience  n'a  point  donnés,  et  qui  se  soutiennent  d'eux- 
mêmes  (4).  Ainsi  toute  connaissance  suppose  deux  con- 
ditions accomplies  :  des  fails  perçus  au  dehors,  une 
vérité  générale  révélée  au  dedans.  En  sorte  que,  la 
sensibilité  étant  le  foyer  des  choses  visibles,  l'intelli- 
gence celui  des  choses  intelligibles,  l'ame,  en  qui  elles 
se  réunissent,  est  l'abrégé  de  l'univers  (5). 

Si  le  fondateur  du  Lycée  avait  consacré  ses  médita- 
tions les  plus  laborieuses  au  développement  de  la  logi- 
que, et  si  ce  fut  là  sa  première  gloire  dans  l'opinion 
"commune  de  la  postérité,  la  morale  avait  plusieurs  fois 
aussi  appelé  ses  recherches,  elles  formaient  son  plus 
beau  titre  à  l'admiration  de  Dante  (G).  Il  y  trouvait  le 

(1)  De  Anima,  li,  7,  Tb  u-h  y^^îùu.y.  x.*iv£Ï  tÔ  «S'tacpavèî  otov  tov  àspa*  Otto 
T'/jTO'j  ^£  c'jv£)(^oil>;  ovTo;  x'.veÏTxt  -h  ataôr.rvijucv.  —  Cf.  CouvitO,  m,  9. 

(2)  De  Anima,  m,  5,  4.  —  Cf.  Piiryalorio,  iv,  5;  xvii,  9;  xviii,  8. 
Paradiso,  i,  5,  etc. 

(5)  De  Anima,  \\\,  6.  Èa-iv  6  \).h  TOtoDrcç  vcù;   TÔ>  -Kd^-ix.  -^îveaGai,  6  ^k 

Tw  -âvTa  TToteîv.  —  Cf.  Purgatorio,  xxv,  22,  Convilo,  iv,  21. 

(4)  Analy tic.  poster.,  l,  51,  Tc^e  icâôoXov  xaî  ÈtvI  •rcàa'.v  àf^ûvaTov  aîaôà- 
veaôai.  Topic.,   I,  1.  Ècri  -^àp  ôCkrfi^  y.h  >cal   TrpwTa,  S    é'auTwv  îyjj'ixy.  ttiv 

w-aTiv.  De  Anima,  ii,  8.  —  Cf.  Purgatorio,  xvm,  19.  Paradiso,  ii,  15; 
IV,  21. 

(5)  De  Anima,  \\\,  9.  Ô  <fux.v;  rà  ôvra  TTÔ»;  £<TTt  7:âvTa.  O  voO;  ei^o;; 
sl^wv,  at).  Vi  a'îc6no-'.ç  cl^o;  atoO/.xwv.  Ibiil.,  m,  5.  —  Cf.  Convilo,  passim. 

(6)  Voyez  ci-dessus,  p.  277. 


•:>'»  I  AiniK  III.  —  CIIMill.K  II. 

jilii'iioniriH'  lie  I  .iinoiir  nlisi-rvi*  <i<iiis  Ifjiis  ses  dcHuils 
avi'c  une  (Il  li(  iihssc  i\  l,-i({iicll(>  ri<Mi  ir«'rli.'i[)j)(î,  mais 
considi'iv  spi'ci.ilcniriil  sous  rrll(;  loniir  (jn'oii  apjjrlh» 
r.'jmi.'ii'  :  les  ciic^oiislanccs  dans  losfjin'Ilos  co  seiitiiiicfil 
(hcikI  iiaiss.nicc,  les  j)i()j)()i  lioii.^  ijn  il  l'.xijio,  anire  ceux 
«|ii'il  imil,  le  vi'-!  ilaliliM'^^oïsnic  (jui  s(;  cache  ;i  sa  racine, 
les  IViiils  hiiMilaisaiil.s  qu'il  pciil  porter  :  ri"n  n'é'ait 
oiiiis  (I).  Les  antres  él'.''nn'nl>  de  la  inoialitt'  Immaine 
avaieîil  aussi  Icui'  place  dans  cette  iielle  analy.se  :  le 
jdaisir  et  \c,  rapport  d'excitalion  inntiicdje  (pii  lie  le 
j)laisir  avec  raction,  el  la  lilierti'  (|ni  demeure  constante 
au  milieu  (Vcuk  et  «pii  souvent  les  sépare,  résistant  à 
la  jouissance,  allant  au-devant  d(;  la  douleur;  le  vice, 
et  sa  division  en  trois  catt'^ories  :  intemj)érance,  ma- 
lice et  hrulalité  (2);  les  vertus  int'dlectuelles  et  morales, 
formuit  pour  ainsi  dire  deux  familh^s  (ô);  deux  vies 
aussi  entre  les(|uellcs  l'homme  a  le  choix,  celle  de  la 
coiîtemplation  et  celle  de  la  prati(pie,  la  première  plus 
noide,  la  seconde  plus  facile  (ij.  Avec  ces  données,  il 
était  permis  de  résoudre  le  proldème  du  honheur.  Les 
avantages  de  la  santé,  de  la  force,  de  la  richesse,  y  en- 
traient comme  conditions  essentielles,  mais  insuffisan- 
(i  s  :  le  bien  véritable  auqucd  tous  les  autres  devaient 

(1)  Etllic,  VIII,  pa6Sim,  1>;,  i.  Ko-',  -à:   i  ;  u.c.;  àX/.c:  vjtc;;.  —  Cf.  t   n- 
vitO,  III,  2. 

(2)  Ethic,  m,  5;  \,  5. —  Cf.  Purgatorio,  \,  xii,  7. —  Paradisu,  ., 

7.  —  Ethic,  VII,  J  ,  Tôjv  TTs:';  rà  rOr  Çs-jy.Tï'tov  rpîa  cVriv  ii^rr  xa/.îa,  à/,;?.- 
cfa,  6rj5ioTï;ç. —  Cf.  Infcmo.  xi,  27. 

(3)  Ethic,  m,    1.  A-.rrr,-  ^à  irr,   izirr,^  c-jt/;;,   tt, :  \j.h   ■îiavcr.r'./.f.;,  rx; 
c^è  r.OiîcYi;...  /..  r.  À.  —  Cf.    CouvilO,  iv,  17. 

■4)  Ethic,  X,  7.—  Cf.  Purgalorio,  xxvii,  Ô5.  Comito,  iv,  22. 
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se  coordonner,  c'était  l'activité  de  lame  exercée  dans 
les  limites  de  la  vertu.  Et  cette  activité  vertiieuse,  quaiid 
elle  s'applique  aux  paisibles  fonctions  d(^  la  vie  contem- 
plative, donne  la  pins  pleine  mesure  de  héalitude  que 
l'humanité  puisse  obtenir  (I). 

Enfin,  parvenu  au  sommet  de  la  liiiMarclii;^  des  êtres, 
Aristote  rassemble  les  princi[)aux  résultats  qu'il  a  re- 
cueillis dans  sa  marche  laborieuse  :  l'idée  de  cause, 
(jui  appartient  à  l'ordre  des  abstractions;  le  mouve- 
ment, qui  se  voit  répandu  dans  l'univers;  la  réllexioii 
et  le  bonheur,  qui  sont  le  privilège  de  l'homme.  De 
ces  résultats  combinés  il  dégage  la  notion  de  Dieu.  Les 
forces  mécaniques  des  corps  supposent  un  moteur  qui 
les  mette  en  action,  immobile  lui-même,  et,  par  con- 
séquent, immatériel  (2).  Il  est  donc  forme  pure,  acte 
sans  fin.  l^ais  cet  acte  ne  saurait  être  que  celui  de  in 
contemplation,  laquelle  est  aussi  souverainement  heu- 
reuse. Dieu  donc  peut  se  définir  :  Une  pensée  qui  se 
pense  elle-même  éternellement,  autour  de  laquelle  ma- 
vitent  le  ciel  et  la  nature  (5).  —  Les  lacunes  et  les  ci- 
reurs d'une  semblable  théorie  se  trahissent  sans  peine  : 
elle  suppose  l'éternité,  non-seulement  de  la  matière, 
mais  du  monde;  elle  ne  laisse  au  premier  moteui*  iti 
providence,  ni  liberté,  ni  personnalité  (4);  elle  ne  peut 

(1)  Elhic,  I,  8.  To  àvQpwîTivov  àry.Oov    à'jyri;  Èv-s-yc-.à  sert  /.ar'  àpeTT.v... 
ÈTi  8ï  VI  Sîtp  TcXs'.o).  —  Cf.  Convito,  IV,  17,  22.  —  De  Monarchiâ,  ih. 

(2)  Metaph.,  xiv,  8. —  Ci.  Paradiso,  i,  25;  xxiv,  44. 

(5)  Metaph.,  xii.  Autov  àpa  v^ar  iî-i-io  ÎG-l  TÔ  /4paT'.(J7Cv...  È/.  TGia.ÛTr,;  à:a 
àp/^ylç  7ipTr,Tai  6   cùpavô;   xai   y;    o-jo'.ç.  —   Cf.  CouvitO,    lll,   2.    Vanidl^O, 

xxvui,  14. 

(il  Bi'uckcr,  Ili.st.crilic.,  in  A}'i<iotele. —  Cicéron,  deyat.Deor.  i,  17). 
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<loiir  Pire  ;i(lmisi'  «in'.incj  i|r  iMHiihreiiscs  rcsliiclions, 
ri  le  jMM'Ic  |)liil(>so|)|ir  m  \' a  |):is  oiiMi/*  ;  liiiiis  il  lui  doit 
«1rs  viirs  proloïKlrs  ri  drs  rniimilrs  ri;(()ii mises. 

<)i  1rs  points  (jiir  nous  vriioiis  de  p.irrourir  conijio- 
sriil  dans  j<'ur  rnscnddr  rr*  (ju'on  aj)jM'l|r,  ini|)id|Mïî- 
nirnl  jjrnl-rlrc;,  le  sensiialisinr  |M''ri|Kil»'*li(;ien,  ({ui  fiiit 
^\v  IVxjx'rirnco  ;H(|uisr  j»ar  1rs  sens  la  hase  nécessaire, 
mais  non  |»as  niii(jiir,  dr  loule  seiimce. 

i.  Il  reste  à  di'lruninri-  roininent  se  concilirnl  dans 
la  |>onsce  i\v  Danlr  les  ensei;:,menients  rivaux  de  l'Aca- 
di'niie  et  du  Lycée,  ri  par  (jucl  piodi^^c  nouveau,  aux 
accents  dr  la  lyre,  des  «juritdles  séculaires  sr  sont  sns- 
(Hiidues  : 

.   .    .    re:iiiit<jui'  irilii.ms  tri;«  (^tIxtus  or.i, 

IMaton,  dans  riiisloirr  dr  rrsj)iil  Ininiain,  représente 
1  idéalisme,  el  par  consécjuent  la  synthèse;  il  s'adresse 
surtout  aux  aines  douées  de  cotte  merveilleuse  puissance 
d'i ni uitionqu'on  a j)pelle  aussi  enthousiasme,  (iomme  ces 
aines  d'élite  sont  rares  et  ne  se  succèdent  qu'à  des  in- 
tervalles irréguliers,  les  traditions  platoniciennes  ont  ])U 
s'interrompre;  d'ailleurs,  n'étant  point  rassemblées  par 
le  lien  d'une  méthode  sévère,  elles  étaient  exposées  à  se 
disperser  et  à  se  laisser  absorber  en  d'autres  doctrines. 
Aristote,  au  contraire,  représente  le  sensualisme,  et 
j>ar  conséquent  l'analyse.  Son  œuvre  est  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  laborieux;  et,  comme  tous  les  jours  il  en 
naît  de  pareils,  elle  a  pu  se  conserver  par  leurs  soins, 
et  se  transmettre  comme  un  héritage  entre  des  mains 
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connues  :  enfin  les  opinions  dont  ollc  se   compose, 
fortement  réduites  en  système,  devaient  demeurer  insé- 
parables et  garder  leur  commune  indépendance.  Le  gé- 
nie poétique  aurait  donc  conduit  Dante  aux  pieds  de 
Platon  :  mais  il  n'avait  d'accès  immédiat  auprès  de  ce 
grand  homme  que  par  un  petit  nond>re  d'écrits  mal 
interprétés.  D'un  autre  côté,  il  en  retrouva  les  plus 
excellentes  conceptions,  modifiées,   épurées,  dans  la 
théologie  chrétienne;  illes  recueillait  avec  un  pieux 
respect,  sans  savoir  les  ramener  à  leur  origine  et  nom- 
mer leur  auteur.  Au  contraire,  dès  qu'il  franchit  le 
seuil  de  l'école,  il  y  vit  immuablement  assise  l'autorité 
du  Stagirite  ;  il  reçut  ses  leçons  par  des  interprètes  sans 
doute,  mais  qui  se  donnaient  pour  tels  et  n'aspiraient 
qu'au  mérite  de  la  fidélité  :  il  dut  s'incliner  devant  tant 
d'honneurs,  et  subir  une  influence  à  laquelle  rien  ne 
résistait.  Il  y  avait  place  en  lui  pour  toutes  les  admira- 
lions  justes,  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  incompati- 
bles. Sans  doute  le  disciple  de  Socrate  et  le  précepteur 
d'Alexandre  ont  rempli  T histoire  du  bruit  de  leurs  con- 
troverses; et  l'on  ne  saurait  nier  que  l'entraînement 
de  leurs  préoccupations  dominantes  ne  les  ait  conduits 
à  de  graves  dissentiments.  Mais  rien  aussi  n'est  en  ap- 
parence plus  opposé  que  l'analyse  et  la  synthèse  qui  se 
personnifient  en  eux  ;  et  cependant  rien  ne  s'accorde 
mieux  dans  l'harmonie  générale  de  la  science.  Ils  se 
placent  aux  deux  points  de  vue  contraires,   et,  pour 
ainsi  dire,  aux  deux  pôles  du  monde  intellectuel;  mais 
un  axe  commun  les  réunit,  et  ils  jouissent  du  même 


1^ 
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Iinri'/.oii;  leurs  «Iii;^iih's,  mliiils  à  <les  ex|)n;ssioiis  jil 

Ml(M|('>r<'*<*S,    SV    (!(liri|iiilr||t    ri    S(;    hOlllidlIH'Ill     lllllt(J(*il(*- 

iiKiil.  Il  scr.iil  iiiniic  jiriiiii^  de  (liir  (jijf»  les  /V/tv'«,  «jiii 
sniil  l;t  (Ici  (le  voillc  ilr  riMlilicc  acailriiiicicii,  louclitMil 
(le  j)iès  ;m\  l'iiriiics  jm'i  ij»:i(H''linriin«'s.  [ji^ta^  dans  rc*s 
ilial(>mi('s,  ((ù  cllr  es!  m;iL:iiili(jin'ni('nl  ct-li-brée,  prrjul 
souv(Mil  \o  nom  d'iù')'.:;  rllc  (Irviciil  fm'inn  on  se  lia- 
iIiiisMiil  (Il  l.iliii  I  h.  M  I  i(l(''(*  cnI  ,1  la  luib  Upe  <*t  causr, 
la  loriiie  csL  aussi  loiil  ciisoiiildr  r»''l<'nicfil  pai*  Icjjik^I 
les  ciiosos  soMl  ff)ji!iii(v>,  vÀ  (•cliii  par  l(  (jut*!  ellfs  siil)- 
sistenl.  Il  n'esl  pas  jjioiivi'  «pic  l'Ialoii  ail  assij^né  aii\ 
itlécs  une  (.'xislcncc  «lisliiuh'  des  ohjch  «pii  y  participent, 
cl  (lo  rcnlendcniciil  divin  en  (pii  elles  résidcînl  ['!),  Aris- 
lole  reconnaît  la  pi'esence  ilo  s(;s  Ibrines  dans  les  objets 
•  pTelles  niodilient  et  dans  resj)ril  (pii  les  abstrait  (ô). 
Dante  senild<'  avoir  coni[)ris  ces  analo^ne,  (piand  il  ^  ef- 
l'orce  de  ra])|)rocliei'  par  des  ennprunts  alternatifs  les 
deux  pliilosoj)lies  grecs  (4).  Son  intention  conciliatrice 
s'annonce  d'une  manière  plus  claire  encore  lors(ju'il 
les  fait  a])[)araîtrc  tous  deux  dans  les  champs  ElysL'Cs^ 
placés  à  l'entrée  de  son  Enfer,  et  qu'il  les  montre,  l'un 
entouré  d'hommages  comme  le  maître  de  ceux  (jui  sa- 
vent, l'autre  assis  à  ses  côtés  et  partageant  avec  lui  la 
l'oyauté  de  l'intelligence  (5). 

Jl  avait  donc  rencontré,  peut-être  à  la   faveur  de  la 

(1)  Cicéion,  ti'ailuclion  du  Timee, 

i2)  Cousin,  Cours  aJii.'^toire  de  la  philosophie,  t.  1,  \>.  7. 

^5)  Idem,  Ibid.  Arislotc,  de  A)iimà,  m,  5. 

(4)  Voyez  surtout  ConvUo,  vi,  G. 

(o)  Inferno,  \y,  4i. 
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dislance,  cette  position  propice  lanl  cherchée  par  les 
éclectiques  alexaiidrins,  où  Fou  voit  s'iiUersectionnei' 
j)our  ainsi  dire  le>  denx  lignes  diverses  dv  l'idéalisme 
et  du  sensualisme.  Du  reste,  ses  relations  avec  hi  phi- 
losophie ancienne  paraissent  s'être  restreintes  dans  les 
limites  que  nous  venons  de  tracer.  S'il  comhat  l'épicn- 
réisme,  c'.est  surtout  celui  (pii  régnait  à  son  époque;  et 
il  ne  connaît  qu'imparfaitement  par  les  livres  de  Sénè- 
(pie  la  morale  stoïcienne,  qu'il  exalta  sans  mesure  en 
la  personne  de  (^aton  (1). 

il)  Convilo,  IV.  '1^.  Purijatorio,  r 
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tiM'I'OnTS     [.i;     I.A     lllll.OS'il'IIIK    IiK     UAMK     AW.C.    LES    écoLE«    DU    MOYEN    KbF. 

—     SAINT    IMNAVKMUKK    ET    SAINT    III0VA8    d'aQLIN. 

—    MVSTICISIIE    ET    DO(;!HATISMK    (1). 


I .  L'àgo  «jui  vil  ('clorc  lu  Divine  Coinniie  n'avait  pas 
assisté  à  celle  restauration  générale  du  paganisme  (jui 
(levnil  liicnlnt  ;tpiès  s'opcTcr  dans  les  lellres  et  dans  les 
arts.  L'élude  diis  cliefs-d'œuvie  de  ranli(juité  se  faisait 
avec  ardeur;  maison  n'afreclail  pas  encore  pour  eux 
une  vénéralion  exclusive,  d'autant  moins  coûteuse  à 
l'orgueil  humain  qu'elle  s'adresse  h  des  objets  plus 
(doignés,  et  bien  compensée  d'ailleurs  par  le  mépris 
des  contemporains  et  des  ancêtres.  Les  plus  savants 
professeurs  de  Paris  et  de  Bologne,  les  artistes  les  plus 
vantés  de  Pise  et  de  Florence,  savaient  proiiler  des  mo- 
dèles classiques  sans  déserter  les  sources  de  l'inspira- 
lion  chrétienne  :  la  lampe  de  leurs  veilles  éclairait  sou- 
vent les  pages  de  LKcriture  sainte  et  des  Pères.  Souvenl 
leur  piété  venait  chercher  des  méditations  plus  se- 

(1)  Il  f;iut  se  souvenir  que  s:iiiit  Donaveiiture  et  saint  Tl  oinas  ne  sont 
point  I(S  cl'.efs  eNclu--ifs  de  doux  écoles  rivales,  mais  seulement  les  propa- 
gateurs de  deux  uiélhoJes  pliiiosophiques  disîinctes,  et  néanmoiDS  aisé- 
ment concilialjles. 
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reines  au  pied  de  rautel  ou  dans  la  solitude  des  mo- 
nastères ;  et  quelquefois  aussi,  hommes  simples  et 
bons,  ils  aimaient  à  se  mêler  aux  réunions  populaires, 
où  les  légendes  et  les  chants  traditionnels  leur  révé- 
laient des  vérités  et  des  beautés  qu'ils  n'eussent  [)as 
trouvées  ailleurs. 

Le  commerce  journalier  qu'entretenait  Dante  avec  les 
(écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  l'avait  point  détaché 
d'une  communion  j)lus  intime  avec  les  docteurs  du 
christianisme.  Il  les  voyait,  se  donnant  la  main  depuis 
les  Catacombes  jusqu'à  lui,  former  une  longue  et  dou- 
ble chaîne.  D'un  côté,  l'école  grec(|ue  et  orientale,  dont 
il  avait  connu  par  saint  Denis  l'Aréopagite  les  savantes 
contemplations;  de  l'autre,  l'école  latine  occidentale, 
qu'il  avait  suivie  dans  toutes  ses  phases;  saint  Augustin, 
Boëce  et  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  appartiennent 
encore  à  la  littérature  romaine;  saint  Martin  de  Craga, 
Isidore  de  Séville,  Bède  et  Rabanus  Maurus,  hommes 
des  temps  barbares;  saint  Anselme,  saint  Bernard, 
Pierre  Lombard,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Yictor, 
qui  inaugurent  les  travaux  du  moyen  âge  (1).  Tous  il 
les  rappelle  avec  louange,  et  maintes  fois  il  les  cite  ou 
nommément  ou  par  allusion.  Parmi  ceux  au  milieu 
desquels  sa  vie  se  passa,  il  paraît  en  avoir  distingué 
plusieurs  qui  ont  survécu  au  grand  naufrage  du  temps  : 
Egidius  Colonna,  Pierre  l'Espagnol,  et  ce  Sigier  dont 
les  legons  hardies  émurent  les  écoles  de  la  rue  du 

(1)  Paradiso,  x,  xii,  passim.  Epist.  ud  Can.  Grand.  Convito,  pamni. 
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Koiiiinr  1  i).  Miiis  il  vsi  KMii.'ii'tjii.'ililr  ({uil  ^rardc  un  si- 
Ij'iicc  jiIjsoIii  Mil  ll.'jyinoiid  Liillc,   Dims  Scoll  <»t  Occam, 
(|iii  (Mivifiil,  iiii  roiiirncncrinciil  tin  ijii.'itor/iorne  sii^dr, 
i:nc   Monvcllr  rie  ^-colasliijiKî,  (i\;sl   donc  l<*  ticiziriiif, 
liwv  sa  <^raiid<Mi!-  calme  cl   iiiajcshiciise,  avec  cvAU:  al- 
lianciMjiii  se  (il  alors  dcscjnaiic  |)iiissanc(;s  de  la  pcn- 
s/'c  :  rénidilioii,   l'cxpéricMictî,    le   raisonncnioni,  l'iii- 
luilion,  c'est  là  ce  (jiiOii  doil  Ironvei-  r<'j)i()(luil  dans  la 
]»liilus()jdiie  de  haute.  On  a  |>ii  jii^ici' d(;  1  iriirnensilé  de 
ses  lechires  et  de  ses  étude.-;  par  les  innombrables  ré- 
miniscences (pTon  découvre  dans  ses  écrits;  il  suivait 
ainsi  l'exemple  d'Alherl  \v  (liand,  dont  il  paraît  avoir 
consulte'    à    plusieuis   lejuises   les   vastes   répertoiies. 
[Vieil  (pi  il  soit  demeuié  élran<;er  aux  travaux  de  Iioj^er 
Racoii,  les  descriptions  et  les  comparaisons  astronomi- 
ques ou    méléorolo^i(pies  ipi'il   lamène  souvent   avec 
une  sorte  de  laveur,  les  observations  qu'il  propose,  la 
thèse  qu'il  soutint  «  sur  les  deux  éléments  du  feu  et  de 
l'eau,  »  le  montrent  iiîitié  aux  sciences  expérimentales. 
ISéanmoins  les  recherches  érudites  et  l'exploration  de 
la  nature  ne  snfiisaicnt  pas  à  l'énergie  infatigable  de 
son  esprit  :  il  trouvait  un  champ  plus  large  et  plus  li- 
bre dans  les  spéculations  dont  saint  Thomas  d'Aquin 
et  saint  Bonaventure  avaient  ouvert  la  route.  Entre  ces 
deux  homni's  illustres  se  partageaient  toutes  les  sym- 
pathies du  philosophe   poète.   Ils   avaient  assez  vécu 
pour  le  laisser  témoin  du  deuil  qui  accompagna  leur 
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mort.  11  rencontrait  dans  le  monde  savant  leur  mé- 
moire toute  récente  et  toute-puissante,  leurs  enseigne- 
ments et  leurs  vertus  confondus  encore  en  un  même  et 
vivant  souvenir,  el,  par  conséquent,  le  respect  qu'ils 
inspiraient  encore  plein  d'amour.  Aussi  traitait-il 
quel(|uefois  avec  eux  comme  avec  de  nobles  mais  bien- 
veillants amis,  citant  à  l'appui  de  ses  opinions,  avec 
une  familiarité  sublime,  le  bon  frère  Tbomas  (1).  Et 
cependant  il  devançait,  il  dépassait  même  par  son  ju- 
gement philosophique  l'apothéose  solennelle  que  l'au- 
torité religieuse  devait  lui  décerner  un  jour;  il  plaçait 
dans  une  des  plus  belles  sphères  de  son  Paradis  les  deux 
anges  de  l'école;  il  les  représentait  dominant  dans  une 
souveraineté  fraternelle  la  multitude  bienheureuse  de^ 


docteurs  de  l'Eglise. 


Ainsi  les  doctrines  de  Dante  ne  peuvent  manquer 
d'offrir  la  trace  de  l'ascendant  qu'avaient  pris  sur  lui 
les  deux  principaux  maîtres  de  son  époque,  représen- 
tants eux-mêmes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  sage 
et  de  plus  pur  dans  la  scolastique  antérieure. 

2.  Et  d'abord  la  plupart  des  penchants  secrets  qui 
attiraient  Dante  aux  doctrines  de  Platon  devaient  l'in- 
cliner aussi  vers  saint  Bonaventure  et  vers  les  autres 
mystiques  plus  anciens,  comme  les  moines  de  Saint- 
Victor,  saint  Bernard  et  saint  Denis  l'Aréopagite.  11  y 
avait  une  singulière  affmité  entre  le  séraphique  fran- 
ciscain et  le  chef  de  l'Académie.  Parmi  tous  les  philo- 

(1  )  Convito,  IV,  30.  Il  buon  fia  Tonimaso. 
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sojilics  lie  r.nili(|iiili'',  il  ii  en  citail  .'iikmiii  hwv  plus  dr 
|ni'''lil('(lioii.  Il  Ir  <l(''rrii(l.'jil  ii\rc  une  sorl(î  de  pirlr 
lilJMlr  coriliT  ses  ;i(lv('i*s.'iirrs  (  I  j .  .M;ii>,  siiildiil,  Ir  iiivs- 
ticisiiic  j);ir  drs  liens  nonilnviiv  ^e  r.'ill;i(;li;iit  à  l'idrn- 
lismc  :  le  inyslic.isFne,  considen'  |)lnlosoj)lii(jiicin(*iil, 
n'/'l.iil  (|ne  rid(*,'jlisin(»  hou^  iin(»  Toitik;  plus  élevée  el 
j)liis  Inillaiilc.  Lime  el  r.nili-e  considéraient  rnnion 
avec  l.i  hivinil/'  coinine  le  piincipe  des  lumières  el  la 
lin  des  actions  de  i'Iioinnie.  L'un  avait  rriar(jiié  h;  lieu 
de  cette  union  sublime  dans  la  raison,  (|ii'i!  niontiail 
coinnie  une  iN'gion  siip(''rieure  à  celle  des  s(*ns  :  l'autre 
croyait  la  voirs'acconij)lii'  dans  l'inspiration  spontanée», 
qu'il  placjait  au-dessus  de  la  raison,  l/iin  proj)osait  la 
théorie  des  idées  conmie  une  hypothèse  à  laipndle  il 
avait  loi,  il  la  soutcnaitavec  toute  la  chaleur  d'une  con- 
viction profondément  recueillie;  l'autre  sortait  de  l'ex- 
tase, brûlant  d'amour,  impatient  de  se  produire  au 
dehors  avec  toute  l'autorité  de  la  vertu  ("2).  Dans  tous 
deux,  mais  dans  le  dernier  surtout,  une  grande  puis- 
sance était  donnée  au  cœur  sur  l'esprit,  et  l'imagina- 
tion avait  les  clefs  du  cœur  :  de  là  un  besoin  réel,  une 
habitude  constante  _des  expressions  allégoriques  et  des 
allusions  légendaires.  Contemplatif,  ascétique,  symbo- 
lique: tel  fut  toujours  le  mysticisme,  et  tel  est  le  triple 
sceau  dont  il  marqua  la  philosophie  de  Dante. 

(i)  S.  BonavcntuiT.  Jn  Magisl.  sniloit.,  lib.  II,  d.  I,  p.  I,  :i.  I .  <\.  I. 
—  Serm.,  1  et  7,  in  He.vaemer.  :  «  ArislutL-les  ir.ciiiil  in  ikuUos  inores... 
exsecratus  est  iiU  as  Platonis  et  perjierain.  » 

(2)  Voyez,  pour  leï>  caractèMes  du  n;\>tic:s!!  c,  (j  usiii,  Uisloire  de  la 
'philosophie,  tom.  I,  I.  iv. 
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La  contemplation  se  propose  Dieu  même  pour  objet. 
Et  les  mystiques  ne  pouvaient  trouver  un  moyen  plus 
sûr  de  confondre  la  raison  individuelle  et  de  lui  faire 
avouer  son  insuffisance,  que  delà  mettre  immédia^te- 
ment  en  présence  de  la  nature  divine  et  de  ses  deux 
attributs,  qui  semblent  à  la  fois  les  plus  incontestables 
et  les  plus  incompatibles,  l'immensité  et  la  simplicité. 
—  D'une  part,  Dieu  se  révèle  comme  nécessairement 
indivisible,  par  conséquent  incapable  de  se  prêter  à 
ces  abstractions  de  qualité  et  de  quantité  par  lesquelles 
nous  connaissons  les  créatures  ;  indéfinissable,  parce 
que  toute  définition  est  une  analyse  qui  décompose  'le 
sujet  défini;  incomparable,  parce  que  les  termes  man- 
quent à  la  comparaison  :  en  sorte  qu'on  peut  dire,  en 
donnant  à  ces  mots  une  signification  détournée,  qu'il 
est  r infiniment  petit,  qu'il  n'est  rien  (1).  Mais,  d'autre 
part,  ce  qui  est  sans  étendue  se  meut  aussi  sans  rési-s- 
tance  ;  ce  qui  est  insaisissable  ne  saurait  être  contenu  ; 
ce  qui  ne  peut  se  renfermer  dans  aucune  limite  réelle 
ou  logique  est  par  là  même  sans  bornes.  L'infiniment 
petit  est  aussi  l'infiniment  grand,  et  l'on  peut  dire  en 
quelque  façon  qu'il  est  tout.  En  effet,  si  dans  les  êtres 


(1)  Dionys.  Areop.,  de  Divin,  nomin.y  9.  OiiTwç  ouv  èxl  ôîoù  to  2MI- 
KPON  ^è)cXY)7tTécv,  «ç  STrl  -rràvra  x.al  ^ik  ivâvTtdv  àvsfxiro^i'aTwç  •/.'^pouv  y.yX 
èvep-j'oDv...  tcOto  to  (T{Ji.ixpc)v  ôi-nocô^  son  5caî  â-TrviXDtov,  àxpaTs;,  aTTctpov, 
ào'ptffTcv,  TrepiXYiTTTDtov  TTocvTwv.  Id.,  ïbid.,  passiui.  —  S.  BonaventiiFe. 
Compendiiim,  i,  17.  —  Cf.  Paradiso,  xiv,  10;  xxix,  4.  Au  reste,  les 
expressions  de  Denys  FAréopagite  et  de  ses  imitateurs,  efforts  toujours 
mpuissants  du  langage  humain  pour  taire  comprendre  les  choses  divines, 
ne  peuvent  se  prendre  dans  un  sens  rigoureux,  et  doivent  s'expliquer  [)ar 
la  pensée  générale  des  écrivains  auxquels  elles  appartiennent. 


'2<»'i  l'\HTII.  III     -  I  IIM'ITftK  III. 

iiniii.ih  ricU  rcssc.ncc  vX  l;i  j»ms'^;lIl(^•  ne,  |n;uvcnt  èlre 
srpiiij's,  l.i  ('.uisc  promirii'  par  sa  puissance  ëlant  par- 
tout, p.iihml  .ni^si  doit  être  son  essence.  C'est  la  force 
(jiii  soMliciil  l«'>  choses  in;niini('('s,  l;i  vie  de  tout  ce  qui 
vit,  l;i  sa'^qîssc!  de  tout  ce  (jiii  csi  ifilrlli'r(»nt.  I/unih' di- 
vine se  niiillij)li('  doin;  eoininc  p;ii  une  série  d'émana- 
tions; mais  (Ile  demcMire  supérieure,  isolée,  distincte, 
et  sans  conMmnii(jiier  ses  iM'rfeclions  incommunica- 
bles (1).  An-dessous  s' éclielonnent,  à  des  degrés  divers, 
toutes  les  créatures  unies  ensemble  par  une  influence 
continue.  Les  trois  hiérarchies  des  anges,  par  l'inter- 
médiaire de  la  triple  hiérarchie  de  l'Église,  répandent 
sur  le  genre  humain  la  force,  la  vie  et  la  sagesse;  et, 
divisées  en  neuf  chœurs,  elles  agissent  par  les  révo- 
lutions des  neuf  sphères  célc'stes  jusque  sur  les  plus 
humbles  existences  perdues  au  bord  du  néant  (^2).  Ces 
visions  magnifiques  avaient  souvent  visité  les  anacho- 
rètes au  désert,  et  les  sages  du  cloître  dans  leurs  médi- 
tations; mais,  rapides  et  fugitives,  elles  avaient  passé 
comme  l'éclair.  Dante  sut  les  retenir,  et  faire  descendre 


il)  Dionys.  Areop.,  de  Divin,  nomin..  II.  Èttek^'t,  mv  èotiv  6  ôîôî  û-e:- 
cûdioç»  oojpîÏTai  fÎÈ  ri  eîvai  roî;  cùat,  AtX  Trapâ-^si  Ta;  ÔÀad  cùffta;.  HoÀ- 
>.a— Xaaiâ'Cj'îÔî'-t  AH'j'cTat  ro  =v  ov  è/,cïvo  tt;  i;  aÙTCÙ  nAPArnrH  tôjv  ttcXacov 
cvTov,  |j.£vo>TCç   5'è  zùSvi  rTTOv  ÈxE'vcj  xal    ivô;  £v  -ï-i  -TTAr.O'jcy.w. —  Id.,  de 

CœlesL.  HierarcJi.,  iv.  —  S.  Thomas  s'est  aussi  servi  du  mot  Emunatio, 
d;  on  en  a  voulu  abuser  :  mais  il  exclut  form«'l]ernenl  loute  opinion  favo- 
rable au  pantliéisnie.  S.  Bonaventure,  Compeudiiim,  i,  16  :  «  Ita  Deus 
est  in  irrationiilibiis  creaturis  ut  non  capiatur  ab  ipsis.  »  —  Cf.  Epist.  ad 
Can.  Grand. 

(2)  Dionys.  Areop.,  de  Cœlesii  Hierarch,  et  de  Eccles.  Hierarch., 
passim.  —  Cf.  Parad.,  xxvui,  xxix,  passim,  ii,  42,  etc.  Convito,  ii, 
5,  etc.  Voyez,  sur  loute  cette  théologie  transrendante,  le  Pre'cisde  Chis- 
toire  de  la  philosophie,  p.  217. 
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pour  toujours  leurs  clartés  dans  le  merveilleux  édifice 
de  la  Divine  Comédie, 

L'ascétisme  est  l'étude  pratique  de  l'homme,  la 
science  de  la  sanctification.  On  a  pu  voir  déjà  que  le 
poome  italien  renfermait  un  système  ascétique  complet. 
Mais  on  n'en  saurait  plus  douter  quand  on  le  rappro- 
che des  travaux  du  même  genre,  dont  le  moyen  àg(^ 
ne  fut  point  avare.  I-a  lahle  qui  remplit  l'enfer,  le 
purgatoire  et  le  paradis,  c'est  l'homme  retiré  de  la  fo- 
ret sombre  des  intérêts  et  des  passions  terrestres,  et 
ramené  par  la  considération  de  soi-même,  du  monde  et 
de  la  Divinité,  dans  les  voies  du  salut.  La  science  chré- 
tienne, comme  celle  du  paganisme,  commence  par  le 
rv'o9t  (7cauTov  :  elle  analyse  toute  l'économie  du  péché, 
de  la  pénitence  et  de  la  vertu.  Si  elle  jette  ses  regards 
sur  le  monde  extérieur,  c'est  afin  d'y  reconnaître  des 
dangers  pour  nous  et  de  la  gloire  pour  Dieu.  Enfin,  si 
elle  découvre  le  Créateur,  c'est  moins  par  les  efforts  de 
la  pensée  que  par  le  mérite  du  désir  :  les  révélations 
intérieures  qui  se  font  alors  ne  satisfont  pas  seulement 
l'entendement,  elles  ébranlent  la  volonté,  et  la  condui- 
sent à  des  progrès  sans  fin  (1).  L'œuvre  de  Dante  ainsi 
réduite  à  une  signification  sévère,  mais  indubitable,  ne 
fait  que  reproduire  les  leçons  de  tous  ceux  qui  professè- 
rent la  médecine  des  âmes,  depuis  les  pères  de  la  Thé- 
baïde,  dont  Cassien  nous  a  raconté  les  conférences, 

(I)  S.  Augustin,  de  Quantit.  Animx.  —  S.  Bernard,  de  Considera- 
tionede  Interiore  Domo.  —  Ricardus  n  S.  Victore,  de  Qj-atiâ  ContempL 
—  S.  Bonaventure,  Itinerar.  mentis  ad  Deinn. —  Cf.  Infemo,  i,  11. 
Purgatorio,  passim.  xxxiii. 


îîii  i'\HTii:  m.  —  niM'iTiu  m 

jiis(|irH  sailli  l'nn.'ivrntiin',  dmil  1rs  Irroiis  rt'iJuisaioiit 
m  rlochifir  (T  (|iMni  r;t|ijM(rl;nt  (1rs  h'ansjMjrIs  d  <los 
ravissciiKMils  ^\r  s;iiiil  I*  raiirois.  —  (i'esl  à  la  mriiii» 
4kîol<Mjii('  Dante  avait  rccnrilli  |»liisi('iirs  de  s(i*i  j)hjs 
iiiU'n^ssanls  aporrus  :  li's  rapports  de  l'orronr  (M  du 
vir<',  de  la  vcilii  cl  du  savoir;  Toi-dn'  ;^M''néalo<:i<pir  dr5 
|j('('ln''s  capitaux  f  I),  l'action  rccijiroipie  du  pliysiipie  ci 
<lu  moral,  d'où  r(''siilt(Mil  deux  tlicoiies  paiallclcs  (jui 
oxpli(juenl  les  indices  de  la  physionomie  et  les  effets 
<le  la  morlilication  (2).  Kniiii  les  analogies  se  retrou- 
vent encore  dans  la  forme  générale  de  la  Dirinft  Cnnu'- 
di(\  (|ui,  en  di'crivanl  le  pèlerinage»  de  son  auteur  par 
les  sphères  du  ciel,  séjour  d'autant  de  vertus  distinctes, 
juscpi'aux  j)ieds  du  Tout  Puissant,  raj)[>élle  les  titres  fa- 
voii'isdes  opuscules  de  saint  Honavenline  :  «<  l'Itinéraire 
4e  l'àmé  vers  Dieu  ;  Tlxlielle  dorée  i\e<  vertus;  les  Sept 
Chemins  de  l'éternité  (5).  » 

En  effet,  ces  pieux  contemplatifs,  qui  semblaient  de- 

(l)Ija  classirication  des  pécliés  capitaux,  qui  implique  elle-même  la 
question  de  Forigine  du  mal  moral,  a  longtemps  varié  dans  renseignement 
lliéologique.  (Voyez  Cassien,  Collalio  v,  et  S.  Thomas,  prima  s«*cundae, 
<1,  84.)  Elle  se  retrouve  telle  que  Dante  Ta  exposée  dans  S.  Grégoire  le 
Ôrand,  Moral.,  xxxi,  51.—  Ugo  à  S.  Vietore,  in  Mnttli.,  3-5.—  S.  Bo- 
naventure,  Compendium,  m,  14. —  Cf.  Purgatorio,  xvii,  52. 

(2)  S.  Bonaventiue,  Compendiiim,  u,  57-50.  Ces  trois  chapitres  con- 
tiennent tous  les  éléments  d'un  système  phvsionomique  et  crànioscopique. 
Il  serait  eurieux  de  le  rapprocher  de  ceux  de  Gall  et  de  Spurzheim  Cf. 
Convito,  T,  8,  etc  ).  Mais,  si  la  phrénologie  veut  échapper  au  fatalisme, 
elle-ne  saurait  sVmpêclier  de  con<luire  à  la  mortification.  Si  les  passions 
peuvent  être  contenues  dans  une  juste  contrainte.  cV'st  en  arrêtant  par 
des  moyens  hygiéniques,  c'est-à-dire  par  (\o<  abstinences,  le  développe- 
ment extrême  de  leurs  organes. 

(5)  S.  Ronaventure,  Itincrariitm  mctUis  ad  Deum.  Formula  aurea 
de  gradibiis  virtulum.  De  vu  ilineribus  xternitatis. 
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voir  s'être  irrovocablomeiiL  dépouillés  des  Ijiiblcsses 
d'ici-bas,  coiisentaienl  néanmoins  à  parer  de  toutes  les 
^n'àces  de  l'expression  l'austérité  de  leurs  idées,  soit 
])ar  une  miséricordieuse  condescendance  pour  leurs 
disciples,  soit  par  cet  attrait  naturel  (|u'éprouvent  ceux 
(jui  sont  bons  pour  ce  qui  est  beau..  Ils  gardaient  une 
affeclueuse  sympatbie  pour  la  création  tout  entière, 
(ju'ils  considéraient  non  plus  dans  sa  dégradation  ac- 
tuelle, mais  dans  la  pureté  primordiale  du  plan  divin. 
Klle  leur  paraissait  comme  un  feuillage  que  le  vent  de 
la  mort  emporte,  mais  qui  jette  de  l'ombre  et  de  la 
fraîcheur,  et  qui  atteste  aussi  la  Providence  (1).  Plus 
souvent  encore  ils  voyaient  en  elle  une  sœur  qui,  d'une 
autre  manière,  exprimait  les  mêmes  pensées  qu'eux, 
^t  chantait  le  même  amour.  C'est  pourquoi  ils  lui  em- 
pruntaient de  fréquentes  comparaisons,  découvraient 
de  sacrés  accords,  indiquaient  des  rapprochements  im- 
prévus entre  des  choses  en  apparence  étrangères,  dis- 
persées aux  extrémités  de  l'espace.  Ils  en  usaient  de 
même  dans  le  domaine  du  temps  :  les  siècles,  les  évé- 
nements et  les  hommes  n'étaient  pour  eux  que  prophé- 
tie et  accomplissement,  voix  qui  interrogent  et  se  ré- 
pondent, figures  qui  mutuellement  se  répètent.  Les 
distances  s'effoçaient  :  le  passé  et  l'avenir  intervertis  se 
confondaient  dans  un  présent  sans  fin.  De  là  cette  ad- 
mirable symbolique  chrétienne  qui  embrasse  à  la  fois 

(I)  Ugo  à  S.  Viclore,  in  Ecclesiast.  «  Species  rerum  visibilium  folia 
sunt  qu.T  modo  quidem  pulchra  apparent,  sed  cadent  subito  cum  turbo 
exierit...  Dtirn  staiit  tamcn  uinbram  laciunt  et  babent  refrigerium  suum.  » 
—  Cf.  Paradiso,  xxvi,  22. 


'j'.M,  l'M'.iM  m  —  (  iiMTri'.i  III 

l;t  (latiirrct  l'Iii^lnitr,  cl  lu*  (nsciiihlr  toutes  les  clioseï» 
^i^il^l<^s,   en  1rs   |i|-rii;iii I  |miiii    Ifs  oiiilurs  (le  crilcs  (jijj 
firse  v(>i(Mit  pas  (  I);  iaii«iiii'  «'•iirr^'ijuc  dont  tous  les  ler- 
inos  sont  des  iM'aliij's,  ri  louiez  Ir^  ji.irolrs  «les  faits  si- 
^iiilic^alirs;  lan^iic  savanir  ri  sacrée,  (|iii  avait  s(»s  tra- 
dili<ms  et  sos  rè^^lrs,  ri  (|iii   se  iiailail  dans  I«*  tfMiipIr  ; 
({lii  se  iiadiiisail  (}ii(d(|ii('iois  siii-  la  loih;  et  la  ))i(M're, 
par  la  slaluairc  ci  rarcliilrchirr.  I.r  porte  l'avait  apprise» 
de  la  houcluî  des  pivli'es;  el  maiiitenaiil  (jii'il  la  ré[>ète 
à  nos  oreilles  j)roranes,  nous  eoniprciions  à  peine,  et 
nous  considérons  comme  anlaiit   de  téinérit<'s  de  son 
^énie  ces  images  <pii  ('laient  pour  loi  autant  de  souve- 
nirs familiers.  Dieu  re|)i*ésenté,  tantôt  comme  circon- 
r«  rence  et  tantôt  comme  centre,  par  une  mer  immensi' 
(jiii  (^nvelopjie  l'empyiée,  on  j)ai-  tin  indivisible  point 
autour  duquel  se  meut  rnnivers  {^1)  :  — les  créatures 
comparées  à  des  séries  de  miroirs,  où  tombent  et   s<' 
n'flécliisscnt  les  rayons  du  soleil  incréé  (5)  :  —  les  di- 
vers états  de  l'àme  personnifiés  :  les  vertus  théologales 
par  les  trois  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean  ;  les  deux 
vies  active  et  contemplative,  par  Marthe  et  Marie,  Lia 
et  Rachel  (4)  :  —  les  emblèmes  de  l'aigle  et  du  lion, 

(1)  S.  Paul,  Roviains,  i,  20.  «  Iiivisiljili:i  enim  ipsiusà  creuturà  inuinli 
per  ea  quœ  facta  sunt,  intcllecta  conspiciuntur.  » 

(2)  S.  Jean  Damascène,  TTi/a-^-:;  tt;  cùtî?.;.  —  S.  Bonaventiire,  Com- 
pendhim,  ir,  15. —  Puradiso,  i,  Ô8:  \xmii,  6. 

(5)  Dionys.  Areopag.,  de  Divin,  nomin.  Ei/.iov  ifj-'.  tcO  ôêoO  ô  àyjc/.oç. 
«pavspwot;  TO'j  àcpavcù;  otoTo;,  ïTcrrTpcv  à/.pjtovî':.  —  S.  Bernard,  de  inUr. 
Domo,  xui.  «  Prœcipuuin  et  principale  spéculum  ad  vivendum  est  aninaus 
rationalis  inveniens  seipsuni.  »  —  Cf.  Paradiso,  xiii,  9.  Ep.  ad  Can. 
Grand. 

(4)  S.  Bernard,  de  Assuwpt.  Scrni.  ni.  —  Hicardus  à  S.  Victore,  de 
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OÙ  se  reconnaissent  les  deux  natures  du  Chrisl  ;  l'arbre 
de  la  croix  confondu  avec  l'arbre  du  paradis  terrestre  ; 
l'Éden,  figure  de  l'Eglise  militante;  la  statue  de  Nabu- 
chodonosor,  type  de  la  décadence  progressive  de  l'bu- 
nianité(l).  Ce  style  bardi  de  la  muse  florentine,  c'est 
celui  dans  lecpiel  l'Eglise,  du  baut  des  cbaires,  apaisait 
les  fiers  courages  de  nos  aïeux  :  c'est  celui  dans  lequel 
les  saint  Bernard  et  les  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
ébranlaient  les  peuples  et  faisaient  trembler  les  rois. 

5.  Toutefois,  nous  l'avons  déjà  vu,  si  la  science  du 
moyen  âge  partagea  son  culte  entre  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas,  ce  dernier,  peut-être  par  son  mérite, 
peut-être  par  la  réputation  de  supériorité  dont  jouissait 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  avait  obtenu  un  ascendant 
plus  marqué  sur  la  foule  des  esprits  studieux.  Saint 
Thomas  rappelait  Aristote  par  l'universalité  de  son  sa- 
voir, par  la  gravité  pesante  mais  solide  de  son  carac- 
tère, par  son  talent  d'analyse  et  de  classification,  par 
l'extrême  sobriété  de  son  langage.  Son  intervention  avait 
assuré  l'autorité  longtemps  contestée  du  Stagirite,  à 
qui  le  ramenait,  indépendamment  de  son  inclination 
personnelle,  toute  cette  grande  famille  de  philosophes 
dogmatiques,  Albert,  Alexandre  de  Haies,  Jean  de  Sa- 
lisbury,  dont  il  était  le  descendant.  En  effet,  les  racines 

Prxparatione  Animx,  i. —  S.  Bonaventure,  in  Liicam,  viii.  «  Petrus 
qui  inter|»retatur  agnoscrns  désignât  fideni;  Jacobus  qui  luctator,  spenri  ; 
Juhanncs  qui,  in  quo  est  gralia,  charitatem.  —  Cf.  Convilo,  iv,  22,  Piir- 
gatorio,  xxvii.  Paradiso,  xxiv-xxv. 

(1)  S.  Bonaventure,  in  Psalm.,  i,  90.  —  In  Lncam,  15.  —  Sermo  de 
Invent.  Crucis. —  Ricardus,  de  Erudil.  int.  hom.,  i,  i. —  Cf.  Purga- 
torio,  xxvii-xxxii,  Î7iferno,  xiv. 
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iiii^liK's  (lu  <in;^'iii.'ili.sni(;  sr()l;isli(|iH!  ('hiiciit  il.His  Toiilo- 
Jojfic  cl  lii  lo^Kjuc  jM  ri|>îiir*li(i<*mM's.  Mais  l<*s  ti^es  vi- 
i:()iir<Misrs  «I»'  l.i  rr'vj'ljilinii  rlinHirnruî,  entt'es  sur  ces 
r.icincs,  avjiicnl  \u)\'U''  des  (riiils  iiouveiiiix  :  l'ariflili' 
priinilive  du  scnsiialisnio  y  ('lait  corri^n'*c  par  iiru»  S(^ve 
iikmIIcui'c  ;  le  sciiliiiiciil  icliijiciix  y  circulait,  vivilianl 
/i  la  lois  les  ((HKM'plions  raliomicllcs  et  les  viTilc's  sen- 
sibles. Ils  ne  poiivaienl  (''cliappcr  aux  rcj^^ards  fie  Dante, 
<U  les  épines  (|ui  les  (Miloiiriiitiil  iir  snllisnionf  pa«i  jionr 
arrêter  sa  rohusk;  main. 

La  philosophie  (hi  saint  Tlionias  et  de  son  écoKî  con- 
siste moins  dans  les  princijiales  thèses  qu'ils  proposent 
et  qui  appartiennent  à  la  lln^oloirie,  que  dans  les  preu- 
ves dont  elles  sonl  apj»uyées,  renchaîiinnenl  qui  les 
rassemble,  les  conséquences  qui  s'y  rattachent;  tontes 
choses  difficiles  à  saisir  dans  un  raj)ide  résumé.  On 
peut  néanmoins  y  découvrir  une  progression  constante 
de  l'abstrait  au  concret,  du  simple  au  mulliple,  laipielle 
se  divise  naturellement  en  quatre  sérit^  :  science  de 
l'être,  science  de  Dieu,  science  des  esprits,  science  de 
l'homme  (1). 

La  science  de  l'être  en  général  prenait  son  point  de 

(^1)  Celte  ;malyse  trop  courte  est  à  peu  près  celle  de  la  Summa  contra 
Génies  de  Saint  Thomas,  et  la  première  moitié  (prima  et  prima  secundae'! 
de  sa  Somme  tlicologique.  La  métaphysique  s'y  trouve  en  quelque  s<jrte 
dispcrst''e  dans  la  Théodicée,  c'est-à-dire  qu'avant  de  prouver  la  Imnté  do 
Dieu,  on  y  traite  du  bien  en  généi^al;  avant  de  démontrer  sa  véracité,  on 
définit  le  vrai  :  chacune  des  qualités  abstraites  est  examinée  à  l'occasion 
d'un  attribut  divin.  De  même,  la  pnenmatologie  s'y  mêle  quel(|uefois  à 
l'anthropologie  :  on  s'occupe  de  Tàmeunie  au  corps  avant  de  la  considérer 
séparée.  Cependant  Tordre  logique  est  en  général  observé  avec  soin,  et 
les  idées  se  succèdent  comme  nous  l'indiquons. 
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fléparl  dans  ces  nouons  de  sul)stance,  de  forme,  de  nia- 
lière,  etc.,  savamment  élaborées  par  les  péripatéticiens; 
mais  elle  ne  s'y  arrêtait  pas,  elle  en  faisait  sortir  des 
notions  plus  expresses  et  plus  vivantes.  L'être,  en  pas- 
sant par  une  suite  de  déductions  rigoureuses,  devenait 
successivement  bonté,  unité,  vérité.  Déjà,  dans  l'at- 
mosphère nébuleuse  des  abstractions,  commençaient  à 
poindre  et  à  se  dessiner  les  attributs  divins  :  l'unité, 
condition  commune  de  toutes  les  existences  ;  le  vrai, 
souverain  bien  des  esprits;  le  bien,  terme  de  toutes  les 
tendances  de  la  nature  et  de  toutes  les  volontés  pen- 
santes, essentiellement  distinct  du  mal,  qui  n'est  pas 
seulement  l'absence  du  bien,  mais  qui  en  est  la  priva- 
tion et  la  perte  (1). 

Ainsi,  entre  le  panthéisme  et  le  dualisme,  s'ouvrait 
une  voie  sûre,  où  la  théologie  naturelle  pouvait  entrer. 
Appuyée  à  la  fois  sur  les  axiomes  de  causalité  et  de  né- 
cessité, et  sur  les  phénomènes  d'observation  journa- 
lière, elle  arrivait  à  la  démonstration  de  l'existence  de 
Dieu ('2).  Il  semblait  difiîcile  d'aller  plus  loin,  l'indi- 
visibilité de  Dieu  ne  permettant  pas  d'isoler  sesperfec- 
lions  pour  en  faire  l'étude  successive  ;  mais,  par  un  re- 
tour hardi,  cette  indivisibilité  même  était  prise  pour 
principe  générateur  de  toutes  les  perfections  quiendé- 

(1)  Summa  Theologix,  priinn,  q,  il;  q.  IG,  1.  «  Verum  est  terminus 
intollectiis  sicut  bonum  appetilus. —  q.  5,  5.  Onine  cns,  in  quantum  ens, 
est  l)onum. —  q.  6,  1.  Omnia  appetendo  proprias  poifeclioncs  appetunt 
ij)siini  Dcum,  q.  14,  10.  Malum  non  est  re/atio  pura,  scd  privjitio  boni.  » 
—  Cf.  inferno,  m,  6.  Paradiso,  xxvi,  0.  Convito,  iv,  l'i^'22,  etc. 

(2)  Summa  Tlwologix,  ])rinia,  q.  2,  2,  3.  —  Cf.  Paradiso,  xxiv,  -44. 
Ep.  ad  Can.  Grand. 
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rivairiii  ciisciiililr  :  iiiiiniii.iliilih''.  ('In  niti'*,  hoiili*,  jiis- 
lire,  iH'Mliliidr  ;  rt  n'll<'s-<:i  rlainil  ronsidi'réos  corniiic 
aiilaiil  (!('  Imut's  d'une  «''ipialioii  coiilinue  qui  rqin'*- 
s<'iil(;  toiijours,  sous  des  iioriis  dilléienls,  l'essence  di- 
\iiie  lout  eiilièi»;  (1).  On  «'vilail  ilduc  les  dangers  dr 
raiillir()])()ni()r)diisiiie  el  du  |)(dylli(''isrn(;,  (|ui  prêtent  à 
Dieu  toutes  les  iiiliiiiiih's  (M  Ir^  incoln'icuices  de  la  pei- 
sonnalilé  liuinaiiie  :  on  appKM  hiiii  en  inèm(3  U'inps  du 
do<^nie  de  la  Trinih'  où  se  jx'i^onnilient  d'une  l'açon 
toute  mystérieuse  le  Père,  le  Wrhe  et  rKs|)rit,  la  puis- 
sance, la  sa^œsse  et  l'amoui'.  (Je  uiystère,  si  inconipré- 
liensihle  (ju'il  soit,  s(;  liait  avec  celui  (!<•  la  création, 
dont  il  e\|)li(|uail  le  mode  et  le  motif:  le  uiolif,  car  Ta- 
luour  détermina  la  l'nissance  à  réaliser  ce  que  la  Sa- 
gesse avait  conçu;  le  mode,  car  toutes  choses,  par  cela 
seul  (ju'elles  existent,  (|n  elles  obéissent  à  une  loi, 
(ju'elles  concourent  à  un  ordre  déterminé,  porteni 
comme  un  vestige  du  Père,  du  Verbe  et  de  l'Esprit. 
Dans  les  créatures  intelligentes,  ce  vestige,  dont  elles 
ont  conscience,  est  j)lus  reconnaissable  et  devient 
image  (^2). 

Parmi  ces  créatures,  celles  qui  sont  détachées  de  la 
matière,  c'est-à-dire  les  anges  bons  et  mauvais,  et  les 

(1)  Ibib.f  prima,  q.  5,  4.  «  Deus  ciiin  sit  prinuiin  efficiens  et  actu- 
|>urus  et  eus  simpliciter  primiim,  esseiitiam  indistinctain  ab  esse  habet.  • 
(^).  4,  2;  q.  15.  El  Summa  contra  Génies,  lib.  I,  passim. 

(2)  Summa  Tlieolog.,  prima,  q.  44,  4.  «  Primo  agenti  non  convenit 
ayere  projtter  adquisitionem  aliciijiis  finis,  sed  inteudit  sulum  communi- 
care  suam  perfettioncm.  »  —  Cl'.  Paradiso,  xxix,  5.  —  Q.  45,  6,  7.  «  In 
rationalibus  creatiiris  est  imago  Trinitatis,  in  cceteris  vero  crealuris  est 
vestigium.  »  —  Cf.  Paradiso,  xxix,  6:xiir,  19:  vu,  25. 
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Ames  séparées,  quelle  que  soit  leur  destinée  d'expiation, 
de  châtiment  ou  de  récompense,  devenaient  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  On  ne  saurait  assez  admirer  avec  quelle 
audace,  par  les  seules  forces  du  raisonnement,  sans  le 
concours  des  sens  et  de  rimaginatiou,  elle  s'attachait  à 
la  suite  de  ces  êtres  inconnus,  les  accomjiagnait  à  tra- 
vers toutes  les  conditions  de  leur  vie  incorporelle,  dé- 
terminait leurs  caractères,  leurs  fonctions,  leurs  rap- 
ports, et  s'enfonçait  au  delà  des  dernières  limites  de  la 
certitude,  dans  la  région  des  probabilités  (i). 

L'homme,  résultat  composé  de  l'ame  et  du  corps,  In- 
complet si  l'une  de  ces  deux  parties  lui  manquait,  suf- 
fisait pour  occuper  une  science  entière;  nous  l'appelons 
anthropologie,  mais  elle  est  plus  ancienne  queson  nom. 
Elle  rencontrait  d'abord  deux  erreurs  à  détruire  :  l'une 
qui  tendait  à  multiplier  les  âmes  dans  chaque  individu, 
l'autre  à  n'en  donner  qu'une  seule,  commune  à  l'es- 
pèce(2).  Elle  s'occupait  ensuite  d'analyser  les  faits  com- 
plexes de  l'activité  humaine,  et  de  distinguer  les  diver- 
ses puissances  qu'ils  manifestent.  Et  tantôt  elle  en 
reconnaissait  trois,  nutritive,  sensitive,  rationnelle  ; 
tantôt  elle  les  divisait  en  deux,  qu'elle  appelait  appré- 
hensive  et  appétitive.  La  puissance  appréhensive  était 
l'intellect  qu'on  voyait,  actif  et  passif  tour  à  tour,  s'é- 


(l)  Sionnia  Tlieolog.;  prima,  qq.  50-64;  106-1 1-i.  —  Inferno,  i,  r>9; 
et  Purgaiorio,  Paradiso,  passim. 

('i)  Jb'd.,  prirni,  q.  76,  5,  «  Impossibile  est  in  homine  esse  plnr«? 
anima><.  Appiirct  |)er  hoc  quod  una  operatio  animœ,  cum  fuerit  intensa, 
iiiipedit  aliiiii.  »  —  Cf.  Purgalorio ,  iv,  2,  8. —  q.  79,  5.  Cf.  Purijato- 
rio,  xNv,  "-l^l. 
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cl.'iircr  |>;ir  m  li.iiil  ilrs  rîiyoïis  de  l:i  raÎMiii  diviiir,  cl 
j»ai-  (M  Ims  (le  |;i  liimirii'  (les  s(Mis;ilions(l).  \a\  piiis- 
siiiKM'  ifpiM'lilivr  ('oiii|H'rnail  ra(»(M''lit  naturel,  (|iii  s  i- 
•^iKHT  liii-iiM'iiic  ;  ra|>|)(*lil  ^rrisitil,  (|iii  csl  ii-asrihlc  <iii 
conciipiscihlc  ;  l'apin'hl  ralKniiirl,  (|iii  csl  la  voluiil"- : 
à  CCS  dois  sortes  d'ajjjx'lits  corn'Sjiondaicnt  les  liois 
sortes  d'ainoLir.  La  vuloiiti',  nécessairement  astreinte  à 
chercher  le  bien,  c'est-à-dire  le  lujnheur,  avait  en  ce 
sens  reçu  de  Dieu  une  impulsion  piimordiale;  mais  les 
moyens  de  parvenii*  au  ternie  désiré  étaient  laissés  au 
libre  arl)itr(%  (]ui  ne  pouvait  être  contraint  ni  j»ar  les 
conseils  de  la  raison,  ni  par  les  séductions  d(;  la  sensi- 
bilité, ni  pai'  les  influences  des  corps  célestes  (2).  Le 
libre  arbitre,  essentiel  àtoutesles  natures  intelligentes, 
exerçait  donc  son  choix,  qui  était  péché  ou  vertu.  L'('*- 
loignement  du  péché,  raccjuisition  de  la  vertu,  c'était 
Tœuvre  de  la  vie  entière;  mais  cette  œuvre  commune  à 
tous  devait  s'accomplir  au  sein  de  la  société,  par  consé- 
quent à  l'ombre  des  lois.  La  loi  éternelle  et  souveraine 
résidait  dans  la  raison  divine,  qui  règle  les  relations 
des  choses  et  les  coordonne  à  leur  fin.  De  cette  source 
émanait  l'autorité  des  lois  humaines,  justes  et  obliga- 
toires, sous  la  triple  réseiTe  de  ne  pas  excéder  les  bor- 
nes du  pouvoir,  de  procurer  le  bien-être  delà  commu- 

(1)  IbiiL,  prima,  q.  78-79.  «  Ratio  superior  est  quac  intemlit  aeteinis 
conspiciomlis.  —  12,  12.  Naturalis  iiostra  cognitio  a  sensu  [irincipium 
suniit.  »  —  Cf.  Purgatorio,  xviii,  xw.  Paradiso,  iv,  14. 

(2)  Summa  Tlieolog.,  prima,  qq.  80-83,  115;  prima  secundje,  q.  27, 
2.  «  Appetibile  movet  appelitum  faciens  quodammodo  in  eo  ejus  iiitentio- 
nem,  etc.;  »  passage  textuellement  traduit,  Purgalorio,  xviir,  8.  —  Cf. 
Ibid.f  XVII,  51.  Convito,  m,  5. 
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nauto,  de  répartir  proporiionnelloment  les  droits  et  les 
charges.  Car  l'équité  politique  était  la  consécjueuce  de 
la  fraternité  naturelle,  et  l'on  disait  à  haute  voix  que 
Dieu  n'avait  pas  créé  deux  Adam,  l'un  de  métal  pré- 
cieux, de  qui  seraient  issus  les  nobles  ;  l'autre  de  boue, 
père  des  roturiers  (1).  Au-dessus  des  sociétés  de  la 
terre,  la  cité  du  ciel  se  montrait  comme  une  consolanle 
perspective.  Le  dogme  de  l'immorlalité  future,  et  la  dé- 
finition de  l'homme  telle  qu'on  l'avait  posée  d'abord, 
formaient  deux  prémisses  d'où  résultait,  conséquence 
suprême  et  glorieuse,  la  résurrection  de  la  chair  (^2). 

Or,  de  ces  quatre  grandes  séries  de  conceptions  phi- 
losophiques, les  deux  premières  se  retrouvent,  quoique 
brisées  et  confondues,  dans  l'œuvre  de  Dante  ;  suppo- 
sées ou  rappelées,  présentes  partout,  elles  en  sont 
l'âme.  Les  deux  dernières  en  constituent  pour  ainsi 
dire  le  corps.  Le  cadre  même  du  poëme,  qu'est-il  au- 
tre chose  qu'une  exploration  du  monde  immatériel, 
où  figurent  tous  ses  habitants  avec  leurs  ténèbres  et 
leurs  lumières,  leurs  passions  et  leurs  affections,  leur 


(1)  S.  Thomas,  de  Eriid.  priuc,  i,  4.  «  Ab  uno  omncsoriuinein  li;ibc- 
mus.  Non  legilur  Deus  fecisse  unuin  lioininein  ;ii'gontuum  ex  quo  nohiles, 
unumlutéum  exquoignobiles.  d  Summa  Theolog.,  priin;!  secimd(P,  91-96. 
Ces  principes  hardis  sont  aussi  ceux  de  S.  lîoiiavcntuie,  Serm.  m; 
Domin.  12,  post  Pentecost,  Il  est  cuiionx  de  les  trouver  loiiguenieiit  dé- 
veloppés dans  un  ouvrage  politique  écrit  p:n'  le  précepteur  de  rhilip[)e  le 
Bel,  qui  en  piofita  mal  :  B.  iEgidii  CoIumn;(',  de  Ik'yimiue  prineipuni. 
Voyez  surtout  l.  III,  p.  II,  cap.  vui  et  xxxiii,  deux  chapitres  fort  remar- 
quables sur  l'instruction  publique  et  sur  les  classes  moyennes. —  Cf.  Dante, 
de  Uonarchiâ,  ii.  —  Convito,  iv,  14,  15.  —  Paradiso,  \ui. 

(2)  Summa  conlra  Génies,  lib.  IV,  79. —  Cf.  Paradho,  vu,  25-49; 
XIV,  15.  Inferno,  iv,  4.0. 
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miiiislrrr  inoviilnilicl  ;  (lr|niis  le  roi  <lrs  enfers  cl  son 
ncnnlc  «le  r«''|M()iivrs  iiis(|ir:iii\  (Ikimii's  )(*S  |)lus  sulili- 
riM's  (l«;s  séraphins?  Kt,  «r.iillcurs,  un  rcloni' contiiinrl 
ne  ranirnc-l-il  |»ms  le  iioric  «les  apjmrilioiis  de  la  vira 
venir  aux  choses  do  l'existencfî  Icrrcstre?  el  n'avori^- 
nons  pas  assez  h)ii<^iieiiiriil  i (  pi ndiiit  les  traits  du  sys- 
tèuK;  anthr()p()h);ji(pi('  (juil  a  su  renlernier  dans  le 
cycln  (1(5  s(;s  lahuieiix  |)èh'iina;^es  ? 

4.  En  se  placjanl  à  la  fois  sous  les  auspices  de  saint 
Bonavcntuie  et  de  saint  Thomas,  Dante  suivait  cet  lieu- 
reu\  entraînement  fjui  déjà  l'avait  conduit  à  suhirtourà 
tour  les  influences  du  platonisme  et  de  rarislotélisnie. 
S'il  avait  cru  à  la  jiossihilih'  d'iiii  lappi-ocliemenl  entre 
les  deux  princes  des  écoles  grec(|ues,  il  le  voyait  com- 
j)lélenient  réalisé  entre  les  maîtres  les  plus  vénérés  du 
mysticisme  et  du   dogmatisme.  Il  les  voyait,  jiurs  de 
toutes  les  rivalités  de  l'orgueil,  encouragés  parles  habi- 
tudes sérieuses  et  bienveillantes  de  leur  siècle,  mettre 
fin  aux  vieilles  disputes  de  l'époque,  et  résoudre  par 
une  conciliante  décision  le  fameux  problème  des  uni- 
versaux,  qui  représentaient  à  plusieurs  égards  les  dé- 
bats des  académiciens  et  des  péripatéticiens.  Les  uni- 
versaux,  les  formes  ou  les  idées  (car  dans  la  langue  de 
saint  Bonaventure  et  de  saint  Thomas  ces  trois  termes 
semblent  devenus  synonymes),  peuvent  se  considérer 
en  Dieu,  dans  les  clioses  et  dans  l'esprit  humain.  Les 
idées  existent  en  Dieu  comme  desseins  et  comme  types, 
comme  principes  d'existence  et  de  connaissance.  Elles 
y  sont  éternelles,  elles  sont  dans  l'essence  divine  de 
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niome  que  le  rameau  sur  Tarbre,  rabeille  dans  la  tleiir, 
le  miel  clans  le  rayon  ;  et  Ton  peut  dire  en  quelque 
sorte  qu'elles  sont  Dieu  même  (1).  Dans  les  choses, 
ridée  ou  la  torme  universelle  ne  se  trouve  que  réduite 
à  Télat  d'individu,  elle  est  objectivement  inséparable 
des  circonstances  matérielles  qui  l'individualisent; 
mais  la  matière  elle-même  serait  inutile,  et  l'individu 
n'existerait  pas,  sans  la  forme  universelle  qui  lui  donne 
une  manière  d'être,  et  le  classe  dans  une  espèce  et  dans 
un  genre.  Enfin,  l'esprit  humain  peut  abstraire  l'uni- 
versel, de  'la  matière  déterminée  où  il  est  contenu  ; 
l'intellect  saisit  le  caractère  d'universalité  en  même 
lemps  que  la  représentation  de  l'objet  individuel  frappe 
les  sens  (2).  Dante,  en  adhérant  à  cette  théorie,  était 

(1)  Siimma  Tlteolog.,  prima,  <|,  15.  —  «  JNecessecst  ponere  in  mente 
divina  ideas.  Cum  ïdcx  a  Platone  ponerentur  principia  tognitionis  rei  um 
ot  generationis  ipsarum,  ad  utiunique  se  babet  idea  prout  in  mente  divina 
ponitur  ..  »  —  S.  Bonaventure,  Compendiiim,  i,  25.  «  Ideœ  sunt  formce 
principales  rerum  qiue  in  mente  divina  continentur.  Idea  moraliter  lo- 
(luendo,  est  muUipliciter  in  Deo;  scilicet  sicnl  ramiis  iii  arbore,  apis  in 
llore,  mel  in  favo,  avicula  in  nido,  qurclibet  res  in  sihi  pro|)ria.  » 

(2)  S.  Bonaventure,  iii  Magist.  Scntoit.,  \,  d.  5,  art.  2,  q.  1.  «  Uni- 
versale  de  sj  non  generatur  nisi  in  individuo;  est  tamen  ipsuin  universale 
secundum  qnod  principaliter  intenditur  à  générante,  »  —  S.  Tliomas 
OpuscuL  de  Sensu  rcspeclu  particulariuni,  et  inlellectu  respecta  uni- 
versalium.  Ce  morceau,  capital  pour  Tbistoire  de  la  philosophie,  devrait 
être  plus  connu.  On  peut  en  juger  par  le  court  extrait  qui  suit  : 

«  Indivi(Uialio  naturœ  communis  in  rébus  matcrialibus  (H  corporalibus 
est  ex  maleria  corporali  sub  detenninalis  dimensionibus  contenta.  Uni- 
versale autem  est  per  abstractionem  ab  ejusmodi  materia,  et  matcrialibus 
conditionibus  individuantibus.  Patet  ergo  quod  similitudo  rei  qua3  reci[)itur 
in  sensu  rcpnesentat  rem  secundum  quod  est  singularis,  sed  recepta  in 
intellectu  représentât  rem  secundum  rationem  natune  univer.«alis...  Ipsa 
autem  natura  cui  accidit  inlentio  universitalis  babet  duplex  esse  :  unum 
quidem  materiale,  secundum  quod  est  in  natura  mateiiali,  aliiul  aiilem 
immateiiale,  secundum  quod  est  in   intellectu.  Primo  quidrm  mcd.»  non 
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loiil  nisciiiMc  lin  n';i|isl<;  >ii^r,  «|iii  <^il;iil  l.i  iiiiil(i|)li- 
ciIhiii  sh'iilr  (les  diUj.s  (l«*  f;ii<;rMi,  ri  un  coïK'iMitii.'ilivtr 
.•m\  I.Mi^cs  vues,  (|ui  lie  [niii\iiil  ^ Cmjni^nnFHM' dans  le 
corde  ('lioil  (les  V('iil('s  j»;i||»,il)|rs. 

rcjM'nd.inl  on  jui^cr.ul  in.il  liante  et  ses  maîtres,  si 
l'on  ne  voyait  en  nix  (|ii(>  les  eonliniialeurs  et  les  iné- 
(lialenrs  des  seules  |)liiloso|)lii(jii('s  du  pa^^anisme.  San^ 
donte  le  chrislianisnie,  avec  rinllcxihilih'  de  ses  dot»- 
mes  el  le  icspecl  (|ii'il  j)rolesse  pour  la  liherlé  des  opi- 
nions luiniaincs,  donnait  nn  cr/'/cr??//// sûr  et  la  facnlh' 
d'nn  vaste  (dioix,  deux  conditions  propices  pour  fonder 
un  éclectisme  véii table.  Mais  il  y  a  ])lns  :  le  vice  e(  en 
même  leni])s  l'excuse  d(î  la  sa^^esscanliipie  l'Mail  dansie 
doute  profond  (|n'(dle  supposait.  LesviM'it^'s  esseFilielles, 
Dieu,  le  devoir,  rimmorlalilé,  ne  lui  jiarvenaii'iil  (ju'à 
travers  les  débris  dv  i;i  tradition  el  les  ruines  de  la 
conscience,  méconnaissables,  réduites  à  l'état  de  sim- 
ples conjectures;  il  fallait  donc  qu'elle  en  fît  le  sujet 
de  longues,  patientes  et  pénibles  recherches;  et  ces  re- 
cherches, appuyées  sur  un  raisonnement  faillible,  ne 
conduisaient  qu'à  des  résultats  incertains.  De  là  cette 
défiance  d'elles-mêmes  qui  se  trahissait  dans  les  plus 
l)elles  doctrines,  ce  besoin  de  remettre  en  discussion 
les  principes  mal  assurés;  le  temps  et  le  génie  absorbés 
par  un  petit  nombre  de  problèmes  métaphysiques  et 
moraux  ;  les  questions  de  détail  et  les  sciences  secon- 

potest  advenire  inlenlio  uiiiversil;ilis,  qu  a  j>er  iii;ittri;iiii  inMiliiutiir.  Ad- 
venit  LMgo  universaiis  intentio  secundum  quod  abstraliitiir  a  inaloiia  indi- 
vidiiali  :  non  |)o!est  aiitem  abstrahi  a  mateiia  individuali  roaliter  sicul 
platoiiici  1  osiieriml.  >> 
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daires  laissées  dans  l'oubli.  Au  contraire,  le  christia- 
nisme reproduisait  ces  vérités  si  ardemment  poursui- 
vies par  les  méditations  des  sages;  il  les  reproduisait 
non-seulement  dans  leur  pureté  primitive,  mais  avec 
une  nouvelle  énergie,  précises,  rigoureuses,  immua- 
bles. Acceptées  par  la  foi,  la  raison  ne  pouvait  plus  en 
douter  sans  crime  ;  connues  de  tous,  nul  ne  songeait  à 
les  rechercher  encore  :  il  ne  restait  donc  qu'à  étudier 
leur  mutuelle  harmonie,  à  presser  leurs  développe- 
ments, à  reconnaître  les  vérités  d'un  ordre  inférieur  : 
la  sécurité  acquise  sur  les  principes  rendait  à  l'intelli- 
gence la  liberté  nécessaire  pour  s'occuper  des  applica- 
tions, et  la  sécurité  des  croyances  religieuses  permet- 
tait d'avancer  d'un  pas  sûr,  et  sans  regarder  en  arrière, 
jusque  dans  les  plus  lointains  sentiers  des  sciences  pro- 
fanes. Ainsi  la  philosophie  païenne  est  une  philosophie 
d'investigation,  qui  se  perd  en  d'interminables  géné- 
ralités dans  les  prolégomènes  d'un  système  encyclopé- 
dique toujours  incomplet.  La  philosophie  chrétienne, 
toute  de  démonstration,  conduisait  à  des  recherches 
précises,  détaillées,  fécondes  :  en  dégageant  de  tous 
les  alliages  de  l'erreur  les  deux  idées  capitales  de  Dieu 
et  de  l'âme,  elle  a  fondé  la  théodicée  et  la  psychologie; 
elle  a  préparé  des  loisirs  à  ceux  qui  voudraient  un  jour 
observer  la  nature,  des  instructions  à  ceux  qui  seraient 
appelés  à  réformer  les  sociétés;  elle  a  vraiment  accom- 
pli ce  que  Bacon  nommait  la  grande  instauration  des 
connaissances  humaines.  Si  donc  les  systèmes  de  l'an- 
tiquité semblèrent  se  continuer  à  quelques  égards  dans 
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le  Ho^MialisiiKi  vl  l<;  inyslicisnif,  |);nriii  les  n*aliste?5  i-t 
Il's  coiiceptnalisUîs,  ce  fut  jxmr  ^c  i.ijiprdclier  et  se  ra- 
nimer sous  l'action  concilianlc  «t  vivifiante  de  la  foi 
nouvelhi.  Les  dispositions  j^V'nrraies  de  r«''j)0(|ue  favori- 
saient ce  résultat  :  Danlr,  discijde  fidèle  de  son  é|)0(jue 
avant  d'en  devenir  le  maître,  devait  donc  être  éclee- 
li(jue  chrétien. 
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CHAPITRE   IV 


ANALOOr^    DE    LA    PHILOSOPHIE    DE    DANTE    AVEC    LA    PHILOSOPHIE    MODERNE. 
EMPIRISME    ET    RATIONALISME. 


C'est  sans  doute  un  beau  spectacle  que  celui  des  sa- 
vantes écoles  de  l'Asie,  de  la  Grèce  et  de  l'Europe  occi- 
dentale, environnant  le  poëte  italien  de  leurs  souvenirs 
et  de  leur  autorité,  pareilles  à  ces  ombres  illustres 
avec  lesquelles,  dès  les  premiers  pas  de  sa  visite  aux 
enfers,  il  se  représente  échangeant  de  mystérieux  dis- 
cours (I).  On  aime  à  voir  l'exilé  évoquer  autour  de  soi, 
p^r  la  magie  de  son  savoir,  ce  magnifique  cortège  :  on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  comment  son  esprit  put  sai- 
sir et  retenir,  rassembler  et  coordonner  tant  de  con- 
ceptions, de  maximes  et  de  symboles,  au  milieu  des 
obstacles  qui  rendaient  encore  l'étude  si  laborieuse  et  si 

(1)  Inferno,  iv,  33. 

Da  ch' ebber  ragionato  insieme  alquanto, 

Volsersi  a  me  con  salutevol  cenno, 

E  "1  mio  maestro  sorrise  di  tanlo. 
E  più  d'  onore  ancora  assai  mi  fenno, 

Ch'  ei  si  mi  feccr  délia  loro  schiera, 

Si  ch'  i'  fui  seslo  Ira  cotanto  senne, 
Cosi  n'  andammo  insino  alla  lumiera, 

Parlando  cose  che  1  tacere  è  belle, 

Si  com'  era  '1  parlar,  cola  dov'  era. 
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iiM'iilniir  :  (Ml  c^l  |(i <  ^(|iir  «Tlriiv»'  (lr  (-(iiit('iii|)lcr  ainsi 

l'.llll.iss(''  MM  lllir  seule  |ele  le  [»;iss('  i  nlel  lecllicl  du 
îiioyrn  Ai^c,  cl  pnil-rlrc  dr  riiimi;iiiili' Iniil  nilirn», — 
C(îp('inl;nil  il  n'v  ;i  l;'i  «jur  l.i  iiioilu'  des  drvoirs  d  un 
<]^raiid  lioimiic  :  il  liiiit  ((ii'il  n-siinic  le  passé  «ivec  la 
Wivrr  d'iiiic  |K'iis(''('  (  ni  filiale,  ri  (pi' il  devance  le  présent 
<'n  pr<''j)aianl  ravenir.  Il  est  coninn;  un  de  ces  voyants 
<|iie  l(;  ciel  suscitait  auliefois,  déposilainîs  des  Iradilions 
el  des  pi'opliélies,  pour  li(;r  ensemble  les  âges  finis  et 
ceuv  qui  allaient  coniUHîncer.  Kn  réunissant  les  lemjjs, 
il  les  domine,  il  ('cliappe  à  l'oubli  qui  marclie  à  leur 
suite  :  c'est  par  là  qu'il  devient  immortel.  —  Quel  le  est 
<lonc  la  gloire  personnelle  de  Dante?  (pudle  est  la  va- 
leur propre  de  sa  pliilosopliie,  ce  qui  la  dislingue  des 
doctrines  antérieures  et  la  recommande  à  l'atlentioi]  de 
la  postérité?  Nous  essayerons  de  le  dire. 

1.  Deux  génies  paraissent  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain  :  le  génie  des  méthodes  et  le  génie  des  décou- 
vertes. De  là  deux  sortes  de  grands  esprits.  Les  uns  ont 
signalé  des  routes  et  proposé  des  recherches  ;  les  autres 
ont  trouvé  des  faits,  des  lois  ou  des  causes.  Ceux-ci 
ajoutent  de  nouvelles  connaissances  à  celles  de  leur 
temps,  qu'ils  enrichissent  par  addition  ;  ceux-là  les  fé- 
condent pour  plusieurs  siècles,  et  les  étendent  par  voie 
de  multiplication.  Comme  les  sciences  particulières  ont 
à  constater  certaines  vérités  qui  leur  sont  propres,  c'est 
à  leur  service  que  se  rencontrent  d'ordinaire  les  au- 
teurs de  découvertes  ;  et,  comme  la  philosophie  paraît 
surtout  appelée  à  conduire   les  sciences  elles-mêmes 
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dans  leur  commun  effort  vers  la  vérité,  c'est  à  elle 
qu'appartiennent  principalement  les  maîtres  des  mé- 
llîodes.  Dans  ce  nombre  il  faut  compter  les  noms  les 
plus  fameux  :  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  les  trois  au- 
teurs du  Nouvel  organe,  du  Discours  de  la  méthode,  et 
de  récrit  sur  l'Amendement  de  la  philosophie  première. 
Tel  fut  aussi  Dante  ;  et,  quelque  lumière  qu'il  ait  pu 
répandre  sur  plusieurs  points,  son  mérite  éminent  est 
d'avoir  agi  sur  tous  les  points  à  la  fois,  en  faisant  sortir 
la  philosophie  de  l'ornière  scolastique  où  elle  était  en- 
gagée, en  lui  imprimant  une  direction  pratique  dont 
jusque-là  rien  n'avait  égalé  la  vigueur. 

Il  est  vrai,  comme  on  l'a  déjà  reconnu,  qu'il  y  eut 
toujours  dans  le  caractère  italien  un  double  penchant 
pour  le  beau  et  le  bien,  pour  la  forme  poétique  et  pour 
l'application  morale.  Mais  ces  instincts,  timides  encore, 
hésitaient  à  se  satisfaire.  Les  philosophes  cédaient  quel- 
quefois aux  séductions  de  la  muse  ;  mais  alors  ils  dépo- 
saient le  bonnet  doctoral  :  et,  quand  les  poètes  philo- 
sophaient, ils  jetaient  loin  d'eux  la  couronne  de  laurier. 
Ou  bien  on  rimait  dans  le  mètre  de  Virgile  des  senten- 
ces techniques  :  une  idée  platonicienne  se  glissait  fur- 
tivement sous  les  stances  fugitives  d'un  sonnet.  La  lan- 
gue de  la  science,  on  l'a  vu,  c'était  celle  d'Aristote. 
Depuis  Charlemagne  elle  n'avait  cessé  de  régner  dans 
l'école,  sévère,  emprisonnant  la  pensée  dans  ses  caté- 
gories, et  la  parole  dans  ses  syllogismes.  Les  quatre 
figures  et  les  dix-neuf  modes  du  raisonnement  syllogis- 
tique  étaient  les  seuls  rhythmes  qu'elle  admît;  et  la 


T,\l  rM'.lll    III  (IIM'ITIU.  I\ 

cjllllr     iiiniKtJMiii'    ilrs    |M«''mi^^r'S    cl    «le    la    COlISrUJtUMICI* 

(nniiiiil  riitii(|ii('  li.-inii()iiir  dû  elle  pùi  <io  complairr*. 
D'mi  .Hilrr  coh',  si  (jii('|(|m's  lr;iih''^  A  rronoirùi'  ou  (W- 
llii(|iH'  ('taiciil  sortis  de  l:i  |iliiiiir  dr^  Italiens,  si  les 
(l(Kl(Mirs  scolaslicjiics  avaiciil  hcaiicouj)  l'ail  |)oiJi'  lo  pn- 
recliomicincnl  de  i'imiividii,  cl  Icssa^^esdc  ranli<|iiil«*, 
l)oaucoii|)  j)om  la  jjrosprrih*  des  nations;  ces  travaux 
partiels  d('ni('urai(Mit  sans  lion,  j»ar  consécpjent  sari*- 
force.  Dans  celle  saison  dn  moyen  Age,  qu'on  peut  coni- 
j)arer  à  une  ardente  adolescence,  Tcntliousiasme  des 
ihéories  laissait  peu  de  place  aux  soucis  de  l'action  ;  cl 
la  science,  étonnée  de  ses  j)ropres  développement*^ 
s'ouliliail  dans  la  conleniplation  d'elle-même.  Des  ha- 
bitudes si  ;^énérales  et  si  profondes  ne  pouvaient  cire 
ébranlées  par  les  velléités  passagères  de  quelques  es- 
prits d'élite.  Il  fallait  une  violente  secousse,  par  consé- 
quent une  impulsion  hardie,  prolongée,  étendue,  lelh 
que  Dante  était  capable  de  la  donner. 

2.  Et  d'abord,  s'il  fut  contraint  de  conserver  quel- 
ques restes  de  la  terminologie  et  des  classifications  pé- 
ripatéticiennes, pour  ne  pas  cesser  d'être  intelligible 
aux  hommes  qui  s'y  étaient  attachés  par  un  long  usage, 
ce  furent  là  les  seuls  sacrifices  qu'il  offrit  à  l'idole 
qu'on  adorait  autour  de  luisons  le  nom  de  logique.  II 
attaqua  son  culte  en  ce  qu'il  avait  de  superstitieux.  Il 
contesta  l'infaillibilité  absolue  du  syllogisme  ;  la  vérité 
des  conclusions  lui  parut  accidentelle,  et  dépendante  de 
l'exactitude  des  deux  propositions  d'où  elle  ressort  (1). 

(!)  Voyez  ci-dessus,  seconde  partie,  rhiipitre  ii. 
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Par  là  nionio,  il  proposait  la  crilicjue  de  ces  majeures 
et  de  ces  iniiieures  mensongères  (jui  circulaient  dans 
toutes  les  écoles,  comme  autant  d'axiomes  indubitables 
et  de  faits  constants.  I/étude  des  mots  devait  donc  cé- 
der à  celle  des  choses.  Dès  lors  il  fallait  faire  descen- 
dre la  dialectique  à  une  place  inférieure,  étroite, 
obscure,  dans  la  hiérarchie  des  connaissances  humai- 
nes, et  révéler  les  abus  introduits  à  sa  suite  dans  l'en- 
seignement (I).  Mais,  comme  les  vices  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  dialecti(|iie  remontaient  tous  ensemble  à 
ceux  de  la  nature  humaine,  il  était  nécessaire  aussi  de 
combattre  ces  derniers,  soit  qu'ils  eussent  leur  origine 
dans  l'esprit  ou  dans  le  cœur  :  présomption,  pusillani- 
mité, frivolité,  passions  orgueilleuses  ou  sensuelles.  On 
se  trouvait  face  à  face  avec  les  causes  permanentes  des 
erreurs  de  tous  les  temps (2).  —  Dante  se  laissa  en- 
traîner à  ces  courageuses  conséquences  ;  et,  après  les 
avoir  suivies  jusqu'au  bout,  il  dut  connaître  qu'en  ré- 
prouvant les  règles  reçues  il  s'était  engagé  à  en  tracer 
de  meilleures.  Il  le  fit,  et  dicta,  non  dans  un  ordre  sys- 
tématique, mais  sous  l'inspiration  libre  de  son  génie, 
ces  maximes  courtes  et  fécondes,  où  il  prescrit  d'abord 
la  détermination  précise  des  limites  de  la  raison  et 
l'extirpation  de  toutes  les  racines  du  préjugé  ;  puis 
l'observation  des  faits,  la  prudence  du  raisonnement, 
l'opiniâtreté  d'une  méditation  soutenue;  enfin  le  dis- 
cernement des  divers  modes  de  certitude  propres  aux 

(1)  Voyez  ci-dc>siis,  seconde  partie,  chapitre  ii. 

(2)  Voyez  ci-des<;iis,  seconde  partie,  chapitre  ii. 


-.li  l'M'.MI    m  (IIM'IIUK  IV. 

<linV'r<'iilsnnlrrs<l  ijliM's  (I).  — Cv  ims|  jKHnt  ;iss<rz  pour 
.illrilmrr  :iii  \uu'\f  le  |tl;m  rormcl  rt  r,omj>|j't  «rurie  n;- 
Vdliilidii  iiilcllcchicllr  ;  mais  c\;sl  |»liis  (|iril  ne  fiiiil 
|)niii  iti(li(|ii('i  une  Icnlalive  rein:in|iial»l(',  une  pierre 
<rall(Mil(' (jiii,  alïc!!  iiiic  <'nsiiit(î  pai'  les  (îlforls  de  Ger- 
s(ni,  (riliasiiK;,  Av  Hainiis,  ilc  Louis  Vives,  pût  servir  <Je 
poiiil  (rappui  aux  elToils  plus  lionreiix  du  clianeelier 
llacoii.  Aussi  peu  scnihlalilcs  (;u  leur  vie  |»()lili(|ue  qu'en 
leur  lui  relij^ieuse,  le  fier  piosciil  de  1  lorcnce  et  le 
<  ourlisan  disgracié  deVerulain  se  rencontrèrent  pour- 
lant  dans  un  même  paitage  de  malheur  et  de  gloire. 
Tous  deux,  condamnés  ])arln  socii'tc',  la  jugèrent  à  leur 
tour,  dénoncèrent  les  idoles  qu'elle  adorait,  accusèrent 
ses  égarements,  et  lui  ann(mcèrent  les  moyens  qui  de- 
vaient la  conduire  à  des  résultais  scientifiques  plus 
grands  que  ses  espérances.  Si  le  premier  des  deux  fut 
moins  écouté,  c'est  que  le  monde,  troublé  souvent  par 
<le  fausses  alarmes,  a  depuis  longtemps  pris  le  parti  de 
ne  répondre  qu'au  second  appel. 

Dante  devait  faire  davantage. Comme  cet  ancien  qui, 
pour  confondre  les  objections  des  sophistes  contre  la 
possibilité  du  mouvement,  marcha  devant  eux,  il  mon- 
tra, par  son  exemple,  qu'il  était  possible  à  la  philoso- 
phie de  se  mouvoir  hors  des  entraves  où  jusqu'ici  elle 
avait  été  renfermée.  Il  la  dépouilla  des  formes  décolo- 
rées, roides  et  souvent  fatigantes  de  la  scolastique,  pour 
la  revêtir  de  tout  l'éclat  de  l'épopée,  et  lui  donner  les 

(1)  Voyez  ci-dessus,  seconde  partie,  chnpilre  m. 
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souples  et  franches  allures  de  la  langue  populaire.  Ainsi 
il  mettait  sa  révolte  légitime  sous  la  protection  de 
l'amour-propre  national.  Il  réalisait  son  pieux  désir  de 
faire  que  le  pain  sacré  de  l'instruction  pût  être  offert  à 
ceux  mêmes  qui  sortiraient  de  la  mamelle  (1),  à  tous 
ceux  que  riiumilité  de  leur  rang,  la  multiplicité  de 
leurs  affaires,  la  faiblesse  de  leur  tempérament  moral, 
éloigneraient  du  banquet  des  sages.  Mais  surtout  il  éta- 
blit victorieusement  la  liberté  de  la  pensée,  en  lui  fai- 
sant plier  à  son  gré  la  parole,  à  laquelle  trop  longtemps 
elle  avait  obéi.  Il  prouva  l'indépendance  réciproque  des 
doctrines  et  des  formes  de  l'école,  et  prévint  de  la  sorte 
le  mépris  qui  pourrait  un  jour  retomber  sur  les  pre- 
mières, à  cause  de  leur  prétendue  solidarité  avec  les 
secondes.  Ainsi  repoussait-il  à  la  fois  les  exagérations 
du  présent  et  les  injustices  de  la  postérité. 

L'inspiration  qui  fait  les  poètes  les  ramène  au  ciel 
d'où  elle  est  descendue.  Par  elle,  ils  atteignent  quel- 
quefois, sans  calcul  et  sans  peine,  aux  dernières  hau- 
teurs de  la  métaphysique.  Or,  comme  toutes  les  sciences 
reposent  sur  des  faits  variés  à  l'infini,  et  s'élèvent  par 
degrés  jusqu'à  la  cause  unique  et  première,  on  peut 
dire  qu'elles  forment  entre  elles  une  pyramide,  dont  la 
métaphysique  est  le  sommet.  Du  haut  de  ce  point,  où 
elles  se  touchent,  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  toutes 
leurs  faces  :  les  principes  paraissent  communs  où  les 
phénomènes  étaient  différents.  C'est  pourquoi  la  plu- 

(1)  Convilo,  1,  1 .  Voyez  aussi  la  lettre  de  Fr.  llario  à  Uguccione  délia 
Fiiggiuola,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  éditions  de  Dante. 
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ji.lll    (1rs  ;ji;i||(|rs    (h'COIIVCrU'S    S(î    SOlll   lîlill'S,    (t   juioil, 

|);ir   inii-   iiitiiilinii  soiMlaiiic,    |),ir   l;i   (-•»n'si(l('r;i(ion    (Jes 
(•,ins('>    liiiiilcs,    j);ii'   ;mali)^i<',    j)ar  «les   li\j)jjlliè.ses  fjUr 
leurs  aiilciiis  iiViiiciil   [>;is  !«•  loisii*  de  jnslifier.  C'esl 
jMHir(|iM»i    les    iiiysti(nies,    ni    raisonnant    de   Dieu    ;i 
riioiiiiiH',  de  riioinnic  a  la  iiialH''r(',  siirjjrirenl  ^ouvcnl 
en  (Mi\  le  piessenlinx'nl  de  ers  lois  de  natnic,  doni  la 
ivv(dalion  coniplèlc  «'lail   réservée  aux  a<^es  suivanls. 
Celui  (jui  écrivil  la  DiviueConiédiesernIdeavoir éprouvé 
([uelijue  cliose  de  pareil.  Plusieurs  conimenlaleurs,  en- 
Iraînés   un  peu  loin   pai'   le  eliarnrie  des  orij^nnes  mer- 
veilleuses, ont  cru  retrouver  dans  ses  vers  le  germe  des 
plus  fécondes  conceptions  de  la  j)liysiologie  :  la  circu- 
lation du  sanj,^  la  conliguration  du  cerveau,  et  ses  lé- 
sions ori.'^aniciues  mises  en  rapport  avec  l'ordre  et  la 
perturbation  des  facultés  de  l'Ame (1).  Mais  on  ne  sau- 
rait lui  contester  d'autres  rencontres  plus  heureuses. 
Lorsqu'il   montre  l'universalité  des  êtres  enveloppés, 
attirés  de  toutes  parts  et  dilatés  en  quelque  sorte  par 
l'amour,  qui  leur  imprime  une  rotation  sans  fin  ;  l'ac- 
tion et  la  réaction  mutuelle  des  cieux;  la  pesanteur,  qui 
contracte  le  globe  terrestre   et   fait  s'y  précipiter  les 
corps  graves;  on  dirait  qu'il  vient  d'entrevoir  les  com- 
binaisons mécaniques  des  forces  qui  meuvent  le  monde, 
et  la  loi  de  l'attraction  universelle  que  Newton  lira  dans 
les  cieux  (2).  Le  besoin  d'une  construction  symétrique 
lui  fait  supposer  dans  un  autre  hémisphère  des  terres 

(1)  Voyez  ci-dessus,  seconde  partie,  chapitre  m, 

(2)  Voyez  ci-dessus,  seconde  partie,  chapitre  ni. 
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inconnues,  où  touchera  Clirisloplie  Coloml)  (1).  Ou  bien 
encore  ses  conjectures  le  conduiront  à  soupçonner  d'an- 
ciens bouleversements  qui  auraient  changé  la  face  du 
monde,  des  révolutions  antédiluviennes  de  TOcéan,  des 
foyers  profonds  qui  échaufferaient  le  sol  sous  nos  pas. 
11  ne  va  point  toutefois  jusqu'à  riiypothèse  du  feu  cen- 
tral, car  il  donne  au  globe  un  noyau  de  glace,  se  jouant 
ainsi,  cinq  cents  ans  d'avance,  entre  les  systèmes  qu'en- 
lantera  la  géologie  depuis  Buffon  jusqu'à  Cuvier  (2). 

L'essai  d'une  réforme  logique  et  l'esquisse  d'une 
nouvelle  méthode  :  la  liberté  de  l'intelligence  recon- 
(juise  et  son  premier  exercice  récompensé  par  la  pré- 
vision de  plusieurs  vérités  desquelles  dépendaient  tous 
les  progrès  des  sciences  physiques  :  voilà  par  quels  ser- 
vices Dante  s'associa  aux  progrès  de  Tempirisme  mo- 
derne, mais  il  en  sut  éviter  les  aberrations;  il  laissa 
loin  de  lui  les  routes  par  où  la  foule  alla  plus  tard  se 
perdre  dans  la  fange  des  doctrines  matérialistes  et  des 
systèmes  utilitaires. 

5.  Une  étoile  meilleure  le  dirigeait,  ou  plutôt  il  était 
occupé  de  soins  plus  dignes.  La  religion  et  la  douleur, 
ces  deux  bonnes  conseillères,  lui  faisaient  porter  ses 
regards,  au  delà  des  scènes  de  la  terre  et  des  besoins 
matériels,  vers  les  choses  de  la  vie  future.  C'était  là 
qu'il  apercevait  la  raison  de  l'existence  terrestre,  la 
sanction  des  décrets  de  la  conscience,  la  réalisation  dn 
malheur  ou  du  bonheur  contenu  d'avance  dans  nos  mé- 

(1)  Voyez  ci-dessus,  seconde  partie,  chiipitre  ri. 
{'2)  Voyez  ci-dessus,  pa;.e214. 
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rites  (îl  nos  «l/'iiHMilrs,  le  Icniic  r;il;il  «'iiliii  «le  loutes  les 
jictions  liinn;iiiir^.  I.;i  roinliiilr  «1rs  .ictioiis  fifvnit  rirs 
lors  lui  scniMn- le  sriil  cniiilMi  laisoiniahlc  des  coiin.'iis- 
saiices.  iNoii-senleiiirnhloiK  il  lallaclia  îiux  visions  nivs- 
téricuses  de  son  pocnie  (oulc;  nne  théorie  ascélirjne  du 
jx^iTcctionnenient  moral,  mais  il  ramena  à  cell« -(  i  l«*s 
é(ndos  les  plus  variées,  el  m  apparence  les  pins  étran- 
gères. En  se  pla(;aiil  an  jioiMl  de  \\n\  de  la  morl.  il 
avait  conen  le  plan  d'une  philosophie  de  la  vie  :  il  m 
fil  le  centre  el  le  lieu  de  lallienient  de  toutes  ses  re- 
cherches ultérieures;  il  en  lit  une  science  universelle. 
—  Or  cette  sagesse  pratique,  ce  côté  positif  du  savoir, 
est  précisément  ce  (pii  dislingue  les  deux  cj'lèhresé'crdes 
du  dix-seplième  siècle,  celle  de  Descartes,  d'où  sorli- 
rent  Nicole,  Bossuet  et  Fénelon;  et  celle  de  Leihnilz, 
où  l'esprit  germanique  devait  acquérir  la  profondeur  et 
la  gravité  dont  il  s'enorgueillit. 

Mais  les  pensées  de  Dante,  encore  qu'elles  se  portas- 
sent fréquemment  du  côté  de  la  mort,  n'étaient  pas 
accompagnées  de  cet  égoïsme  qui  souvent  se  cache  sous 
les  dehors  de  la  mélancolie.  D'ailleurs,  l'extrême  lar- 
geur de  ses  vues  ne  lui  permettait  point  de  méconnaî- 
tre les  rapports  par  lesquels  le  sort  éternel  des  indi- 
vidus se  lie  aux  vicissitudes  temporelles  des  sociétés. 
De  pieuses  sollicitudes  le  reconduisaient  donc  au  milieu 
de  ces  querelles  politiijues,  où  les  passions  de  sa  jeu- 
nesse l'avaient  entraîné  de  bonne  heure.  Nulle  part  ses 
idées  ne  se  développèrent  avec  plus  d'énergie  et  d'ori- 
ginalité. Tandis  qu'autour  de  lui  les  glossateurs  de  Bo- 
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logne  se  perdaient  dans  une  minutieuse  interprétation 
du  texte  des  lois,  il  remonte  hardiment  à  l'origine  di- 
vine et  humaine  du  droit,  et  en  rapporte  une  définition 
à  laquelle  on  n'ajoutera  jamais.  Sans  doute  il  em- 
prunte aux  publieistes  de  son  époque  plusieurs  des  ar- 
guments sur  lesquels  il  appuie  la  monarchie  du  Saint- 
Empire.  Mais  l'empire  tel  qu'il  le  conçoit  n'est  pluj> 
celui  de  Charlcmagne,  couronnant  de  sa  suzeraineté 
universelle  les  royautés  particulières,  qui  à  leur  tour 
retenaient  sous  leur  allégeance  tous  les  rangs  inférieurs 
de  l'aristocratie  féodale.  C'est  une  conception  nouvelle, 
qui  touche  à  deux  grandes  choses  :  d'une  part,  à  l'em- 
pire romain  primitif,  où  le  prince,  revêtu  de  la  puis- 
sance tribunitienne,  représente  dans  son  triomphe  les 
plébéiens  vainqueurs  du  patriciat;  d'autre  part,  à.  la 
monarchie  française  s'élevant  par  l'alliance  des  com- 
munes sur  les  ruines  de  la  noblesse.  Le  dépositaire  du 
pouvoir,  même  sous  le  nom  de  César  et  le  front  ceint 
du  diadème  impérial,  n'est  aux  yeux  de  Dante  que 
l'agent  immédiat  de  la  multitude,  le  niveau  qui  rend 
les  tètes  égales.  Entre  tous  les  privilèges,  nul  ne  lui 
est  plus  odieux  que  celui  de  la  naissance;  il  ébranle  la 
féodalité  dans  sa  base,  et  sa  rude  polémique,  en  atta- 
quant l'hérédité  des  honneurs,  n'épargne  point  l'héré- 
dité des  biens.  Il  avait  cherché  dans  les  plus  hautes 
régions  de  la  théologie  morale  les  principes  généra- 
teurs d'une  philosophie  de  la  société  :  il  en  devait 
poursuivre  impitoyablement  les  déductions  jusqu'aux 
plus  démocratiques  et  plus  impraticables  maximes.  Il 
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jiVilil  liiil   ;i  lui   ^fiil  loiil  Ir  (  liciiiiii  i|iir  Irv  csprils  oui 
j);il('(Hllil    (l(|tilis    MacliijivrI,    (|ill     l<'    juriiijrr   leill.l   lie 
(•('(luire  m  loi  mes  sav.inics  l'art  «le  ;.'<nivrriirr,  iiis(|ii*à 
Lcdniil/,  Tliomasiiis  cl  \\(»ir,  (|iii  aiiiiiK'iriil  les  iiolioiis 
altsirailcs  de  la  iiii'la|)liNsi(|ii(-j  (;n  Ic^  IransjXH'Iaiil.ilans 
le  (Iroil  |)iil>li('  (U  civil;  cL  depuis  Moiitrsjjuieii,  IJecca- 
lia   cl    les   cn('\('l(>|)('(]islcs,  jii^(|ij'à    la    iv'voliilion   san- 
<^laiilc  (jiii  lira  les  dernières  constMjiicncL'.s  de  leurs  en- 
seigiienicMls.  VA  naguère  encore,  quand  les  disciples  de 
Sainl-Siinon  j)r()iiietlaient //  rluicuit  selon  sa  rnjmcité,  à 
rluKinccaifaciU'  selon  ses  a'uvres,  ces  hardis  novateurs  ne 
se  rendaient  (jue  Téclio  des  vœuxexjirimés,  dans  un  jour 
de  niécontentenienl,  j)ar  le  vicnx  <  liaiitre  du  moyen  à«:e. 
rjiliii,  les  intérêts  des  j)euples,   toujours  restreints 
dans  certaines  bornes  d'espace  et  de  durée,  n'ofl'raieni 
))as  encore  une  carrière  assez  vaste  à  ses  méditations. 
Le  catholicisme,  au  sein  du(juel  il  était  né,  lui  avait 
appris  à  embrasser  dans  un  même  sentiment  de  frater- 
nité les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Celte  préoccupation  généreuse  ne  le  quitta  point  au 
milieu  de  ses  travaux  scientifiques,  et  sa  pensée  comme 
son  amour  s'étendit  à  l'humanité  tout  entière.  Soit  en 
effet  que  dans  le  Convito  il  s'efforce  d'environner  le 
dogme  de  Timmortalité  de  Tàme  de  preuves  irréfra- 
gables, ce  sont  les  croyances  unanimes  du  genre  h  u- 
main  qu'il  invoque  d'abord.  Soit  qu'il  veuille  réfu tel- 
les orgueilleux  préjugés  de  l'aristocratie  li/rédi taire, 
c'est  au  berceau  commun  de  la  grande  famille  qu'il 
remonte.  Si  dans  le  traité  de  M(nianJtid  ï\  croit  propo- 
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ser  une  forme  parfaite  de  gouvernement,  il  la  vondrail 
voir  réalisée  sur  toute  la  face  du  globe  pour  liàter 
l'œuvre  de  la  civilisation,  ([ui  n'est  autre  (jue  le  déve- 
loppement harmonieux  de  toutes  les  intelligences  et  de 
toutes  les  volontés.  S'il  raconte  les  conquêtes  du  peu- 
ple romain,  il  les  montre  rentrant  dans  l'économie  des 
desseins  providentiels  pour  la  rédemption  du  monde. 
La  Divine  Comédie,  à  son  lour,  est  vraimenl  l'ébauche 
d'une  histoire  uuiverselle.  Au  milieu  de  cette  immense 
galerie  de  la  morl,  nulle  grande  figure  n'échappe  : 
Vdam  et  les  patriarches,  Achille  et  les  héros,  Homère 
et  les  poètes,  Aristote  et  les  sages  ;  Alexandre,  Brutus 
et  Caton  ;  lierre  et  les  apôtres,  et  les  Pères  et  les  saints; 
et  toute  la  suite  de  ceux  qui  portèrent  avec  opprobre 
ou  avec  honneur  la  couronne  ou  la  tiare,  jusqu'à 
Jean  XXII,  Philippe  le  Bel  et  Henri  de  Luxembourg. 
Les  révolutions  politiques  et  religieuses  sont  représen- 
tées par  des  allégories  qui  se  traduisent  en  de  sévères 
jugements.  En  môme  temps  que  l'on  envisage  ainsi 
r humanité  à  travers  les  transformations  extérieures 
(ju'elle  ne  cesse  de  subir,  on  la  découvre  aussi  en  ce 
qu'elle  a  de  constant  :  au  milieu  de  la  diversité  se  ré- 
vèle l'unité;  au  milieu  du  changement,  la  permanence. 
Au  fond  des  zones  infernales,  sur  la  voie  douloureuse 
du  Purgatoire,  dans  les  splendeurs  du  Paradis,  c'est 
toujours  l'homme  qu'on  rencontre,  déchu,  expiant, 
réhabilité;  et,  lorsque  à  la  fin  du  poëme  le  dernier 
voile  se  lève  et  laisse  contempler  la  Trinité  divine,  ou 
a  j)er(;oit  dans  ses  profondeurs  le  Verbe  éternel  uni  à  la  na- 

II.*  ME.  21 
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Ilirc  liillii.illir.l  elle  ri  il  r^l  ilniM  pi  ils  scllIrliK'lit ,  roiiiliir 
ilisiiiciil  l<'^  MiK  i«'ii^,  Mil  mi(  TMcosiinî,  iiii  .'ihivjfrde  l'iini- 
v(i>  :  (Ile  icmijjIiI  I  univers  im-in*',  rllr  Ir  drpasse,  ri  s«* 
perd  (hili^  I  iiiliiii.  —  Il  s  ;i  l.i  Iniilc  iiiic  pliilosophifMlp 
riiiiiiiiiiiili',  (pii  rsl  cil  riiriiK-  Iciiip^  iiiM-  |iliilosopliir'  lir 
riiisloiiT. — On  ^;mI  dr  (|iu'II('  jjivnir  jniiil  l'iiroir  cr 
ociirc  ({'('Inde  iii;iii;iiii(''  p;ir  l'i'vrMph' d(*  Mcaiix,  onri(dii 
par  les  veilles  de  \  ico,  de  IJerder,  de  Frédéric  Scdde^nd, 
vA  dc'sline  à  rociitdllir  les  tiiiils  de  tous  les  lalx'urs 
((u'iiiKMM'udilioii  iiirMli^ahleentrcpi'cinl  aiihmrdcînous. 
Danle  peut  donc  vint  eomplé  parmi  les  plus  rcniar- 
(jiiahles  pi'ocurscms  du  lalionalisnie  moderne,  |)our 
avoir  le  picmior  donne  aux  sciencos  pliil(»soj)lii(|ues 
niie  diicdioii  iiioiale,  politique,  universcdle. 'loulel'ois 
il  n'alla  pas  aux  excès  (jui  se  sont  vus  de  nos  jours.  Il 
ne  divinisa  pas  riuimanitc*  en  la  représentant  snttisanle 
à  soi-même,  sans  autre  himièiecjne  sa  l'aison,  sans  au- 
tre rè^le  (|ue  son  vouloir.  11  ne  l'enferma  pas  non  plus 
dans  le  cercle  vicieux  de  ses  destinées  terrestres,  comme 
le  font  ceux  pour  qui  tous  les  événements  historiques 
ne  son!  (pie  les  causes  et  les  effets  nécessaires  d'autres 
événements  passés  ou  futurs.  Il  ne  plaça  l'humanité  ni 
si  haut  ni  si  ba^.  Il  vit  qu'elle  n'est  point  tout  entière 
dans  ce  monde,  où  elle  passe,  en  quelque  sorte,  par 
essaims  ;  il  alla  tout  d'abord  la  chercher  au  terme  du 
voyage,  où  les  innombrables  pèlerins  de  la  vie  sont 
rassemblés  pour  toujours.  —  On  a  dit  cpie  Bossuet,  la 
verge  de  Moïse  à  la  main,  chasse  les  générations  au 
ombeau.  On  peut  dire  que  Dante  les  y  attend  avec  la 


ANALOGIE  DE  LA  l'IlILOSOIMlIi:  Di:  DAME,   ETC.  r)'2â 

balance  du  jugement  dernier.  A[)puyé  sur  la  vérité 
qu'elles  durent  croire,  et  sur  la  justice  qu'elles  durent 
servir,  il  pèse  leurs  œuvres  au  poids  de  réternilé.  11 
leur  montre  à  droite  et  à  gauche  la  place  que  leur  ont 
laite  leurs  crimes  ou  leurs  vertus;  cl  la  multitude,  à 
sa  voix,  se  divise  et  s'écoule  par  la  porte  des  enfers  ou 
par  les  chemins  des  cieux.  —  Ainsi,  avec  la  pensée  des 
destinées  éternelles,  la  moralité  rentre  dans  l'histoire  ; 
l'humauité,  humiliée  sous  la  loi  de  la  mort,  se  relève 
par  la  loi  du  devoir  ;  et,  si  on  lui  refuse  les  honneurs 
d'une  orgueilleuse  apothéose,  on  lui  sauve  aussi  l'op- 
probre d'un  fatalisme  brutal. 

4.  Ainsi  les  tendances  logiques  et  pratiques  du  poète 
philosophe  s'accordaient  avec  les  nôtres,  sans  se  laisser 
détourner  vers  les  mômes  erreurs.  Or  il  y  a  dans  nous 
un  amour-propre  qui  nous  fait  chérir  au  dehors  notre 
ressemblance,  et  qui  nous  fait  aussi  accepter  la  supé- 
riorité il'autrui  comme  une  consolation,  parce  qu'elle 
nous  apprend  à  ne  pas  désespérer  de  notre  nature.  De 
là  ces  admirations  et  ces  sympathies  universelles  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  rappelé  de  l'oubli  le  grand 
homme  dont  nous  venons  d'étudier  l'œuvre,  a  Dante,  a 
c(  dit  M.  de  Lamartine,  semble  le  poëte  de  notre  épo- 
c<  que,  car  chaque  époque  adopte  et  rajeunit  tour  à  tour 
((  quelqu'un  de  ces  génies  immortels,  qui  sont  toujours 
ce  aussi  des  hommes  de  circonstance;  elle  s'y  réfléchit 
c(  elle-même,  elle  y  retrouve  sa  propre  image,  et  trahi ( 
c(  ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections  (1).  )) 
(1)  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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Après  avoir  succossivenient  parcouru  les  p  ri  ne  i  pal»,'*- 
j)ériodos  de  riiisloire  (I(î  la  |)liil(>soj)liie,  j)()ur  Irouvrr 
parmi  les  syslèines  (jui  s'y  produisirent  des  termes  de 
comparaison  avec  la  doctrine  de  Dante,  il  reste  à  la 
consitlérer  d'un  point  de  vue  supérieui*,  indépen<lant, 
immuable  :  celui  de  la  foi.  —  Dante  apparlienl-il  par 
ses  convictions  à  l'orthodoxie  catholique?  Ce  problèniL', 
depuis  trois  siècles,  a  suscité  de  sérieuses  discussions. 

1.  Le  protestantisme,  à  sa  naissance,  avait  senti  le 
besoin  de  se  créer  une  généalogie  qui  le  rattachât  aux 
temps  apostoliques,  et  justifiât  en  lui  Taccomplissemenl 
des  promesses  d'infaillibilité  laissées  par  le  Sauveur 
à  son  Eglise.  Aussi  alla-t-il  remuant  les  pierres  de 
toutes  les  ruines  et  de  toutes  les  sépultures,  interrogeani 
les  morts  et  les  institutions  éteintes,  se  faisant  une  fa- 
mille des  hérésies  de  tous  les  temps,  cherchant  les 
plus  libres  et  les  plus  hardis  génies  du  moyen  âge, 
pour  invoquer  leur  paternité.  11  était  sans  doute  peu 
sévère  dans  le  choix  des  preuves  :  il  lui  suffisait  de 
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quelques  paroles  amères  tombées  de  la  plume  d'uu 
homme  célèbre  sur  les  abus  contemporains,  pour  l'ad- 
meltre  immédiatement  au  catalogue  des  prétendus  té- 
moins de  la  vérité  (1).  Dante  ne  pouvait  échapper  à  ces 
honneurs  posthumes.   Sa  verve  satirique  s'était  plus 
d'une  fois  exercée  contre  les  mœurs  du  clergé  et  la  po- 
li ti(|ue  des  souverains  pontifes.  Plusieurs  passages  de 
son  poëme,   ingénieusement  torturés,  semblaient,  di- 
sait-on, contenir  des  allusions  dérisoires  aux  plus  saints 
mystères  de  la  liturgie  catholique  (2).  Mais  surtout  on  ci- 
tait lé  dernier  chant  du  Purgatoire,  où  se  trouve  prédit 
un  envoyé  du  ciel  qui  châtiera  la  prostituée  assise  sur  la 
bête  aux  sept  têtes,  aux  dix  cornes  :  il  est  désigné  par 
des  chiffres  qui  forment  le  mot  latin  DVX,  et  qui  indi- 
quent peut-être  un  des  capitaines  gibelins  de  la  Lom- 
bardie  ou  de  la  Toscane.  Cet  envoyé,  disait-on,  n'était 
autre  que  Luther  ;  car  ces  chiffres  donnaient  le  nombre 
de  cinq  cent  quinze,  lequel,  ajoutant  mille  ans  d'un 
côté  et  deux  ans  de  l'autre,  arrivait  à  la  date  de  quinze 
cent  dix-sept,  qui  est  l'hégire  des  réformés  (5).  Tels 

(1)  I^rancowitz  (Flaccus  lUyiicus)  :  Catalugus  tcstium  veritalis. 

(2)  Purgatorio,  xxxiii,  12. 

Che  vendelta  di  Dio  non  teme  suppe. 

L'ineittie  ou  la  malice  de  quelques  commentateurs  a  pris  ce  vers  pour 
un  blasphème  grossier  contre  le  très-saint  sacrifice  de  la  messe.  On  sait 
maintenant  que  ce  vers  fait  allusion  à  la  coutume,  alors  répandue  à  Flo- 
rence, de  placer  du  pain  et  du  vin  sur  le  tombeau  de  ceux  qu'on  avait  fait 
périr;  on  pensait  conjurer  ainsi  la  vengeance  de  leurs  parents.  Du  reste, 
la  coutume  est  d'origine  païenne. 

(5)  Purgatorio,  xxxiii,  14. 

Ch'  io  veggio  certamcnlc  c  perô  '1  nnrro, 
A  darne  tempo  già  slelic  propinque 


-îo  l'Mrrii;  m.  —  i.iim'ITUK  v. 

liMnil  les   ar^iiiiiriils  |)riii(-i|).Mi\    d*-  («'iix  (|iii,  drs   l«; 
s«'i/irnio  sirclc,  h'iilririil    dr   jMipn l;ii  isiT  CM  ll«ilie  les 
ojHtiiolis  iMHivcllcs,  à  roinhic  diiii  nom  Vf'Tién;  (1).  L; 
]»;ili'i(»lism('  il.ilicii  n'poiulit  iKtltlniifiil  jcir  l'onrnrK»  du 
<;ii'diii;il    r.rlhi min  ;   cl  ni  lanuMiX   controvorsistc,  (|iii 
]Hnlai(  le  j)()ids  de  loiiles  les  (jufîrfdics  rcliginiisos,  (|iii 
avail  la   j)aj)aiil('   |»(tiii'  diniile,  et  des  rois  connue  Jac- 
ques F'  pour  adversaires,   ne  (l(''dai;(Ma  pa^  de  eon^a- 
ci'ei"  sa  ])Inine  à  la  d«'fense  du   poëte  national  (2).  ï.es 
mêmes   (jucsiions  s'a*,ntèrenl  eu    Krance,   avec  moins 
d'éclal  sans  doute,   mais  non  moins  d'érudition,  entre 
Duplessis-.Moi'uay  et  CoefTeteau  (5);  et  ce  fut  peut-être 
sur  une  counaisauce  incomplète  du  d<''hat  (jue  le  père 
Ilardouiu   pronoiu;a   l'arrêt  bizarre  où    il   déclare   la 
Divine  (lomédie  l'œuvre  d'un  disciple  de  \Viclef.  lMu< 
tard,  lorsque  la  littérature  italienne,  aiTrancliie  d<*  la 
funeste  influence  des  aeicenlhù^  revint  à  des  traditions 
meilleures,  le  culte  des  vieux  poètes  de  la  patiie  fut 
habilement  mis  à  profit  par  les  sociétés  secrètes,  et  rat- 
taché à  leurs  théories  politiques  et  religieuses.  Et  de 
nos  jours  enfin,  quand  les  chefs  d'un  parti  vaincu,  et 
vraiment  digne  d'une  respectueuse  pitié,  allèrent  de- 


Sie\irc  (i*  oûrn'  intoppo  e  d'  ogni  sbarro. 
Ncl  qualo  un  cinque  ceiilo  diece  e  cinque 
Messo  di  Dio  anciderà  la  fuia 

y\)  Avvho  piacevole  dalo  alla  Bella  llalia  dà  un  nohile  giovine 
francese. 

(2)  Bellarmin,  Appendix  ad  Libros  de  Sinnmo  Pontifice;  hesponm 
ad  Librum  qucmdam  anomjmum. 

(5)  Duplessis-Mornay,  le  Mystère  dlnifjuité,  p.  419.  —  Coeffete;ju, 
Réponse  au  livre  intitulé  le  Mystère,  etc.,  p.  1052. 
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mander  un  asile  à  TAngleterre,  le  besoin  de  charmer 
les  tristes  loisirs  de  l'exil,  cl  peut-être  aussi  le  désir  de 
reconnaître  en  quelque  manière  T hospitalité  protes- 
tanle,  inspirèrent  le  nouveau  système  proposé  par  Ugo 
Foscolo  et  soutenu  par  M.  Uossetti,  non  sans  un  vaste 
déploiement  de  science  et  d'imagination  (1).  Il  faut 
d'abord  se  rappeler  qu'après  la  destruction  de  l'hérésie 
albigeoise,  ses  cendres,  dispersées  par  toute  la  chré- 
tienté, y  firent  germer  les  sectes  nombreuses,  qui,  sous 
le  nom  de  Pastoureaux,  de  Flagellants,  de  Fratricclles, 
préparèrent  les  voies  des  Wicléhstes  et  des  ïlussites, 
précurseurs  eux-mêmes  de  Luther,  de  Henri  VIII  et  de 
(Calvin.  Plus  prudente  que  ces  sectes  diverses,  mais  do- 
minée par  le  même  esprit  antipapal,  une  association 
mystérieuse  se  sei'ait  formée,  à  laquelle  Dante,  Pétrar- 
que et  Boccace  auraient  prêté  leurs  serments  et  leur 
génie.  Dès  lors  tous  leurs  écrits  recèleraient  un  sens 
énigmatique  dont  la  clef  est  Derdue  :  les  femmes  cé- 
lèbres qu'ils  ont  chantées,  Béatrix,  Laure,  Fiammetta, 
deviendraient  les  figures  de  la  liberté  civile  et  ecclésias- 
tique, dont  ils  pensaient  établir  le  règpe;  la  Divine 
Comédie,  les  Hune  et  le  Décaméron  seraient  à  la  fois 
le  Nouveau  Testament  et  la  Charte  constitutionnelle  des- 
tinés à  changer  la  face  de  l'Europe.  Dante  particulière- 
ment se  constituerait  le  chef  de  cet  apostolat;  il  s'en 
ferait  donner  la  mission  spéciale  dans  une  de  ces  visions 
où  il  se  représente  interrogé,  applaudi,  béni  par  les 

(i)  La  Commedia  di  Dante  Alighieri,  illustrata  da  Ugo  l'oscolo.  — 
hosselli,  Sullo  spirito  anti-papale  che  produsse  la  informa. 
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Ii'ois  disciples  |tiivil«''^Mr*s  du  (ihiisi,  Picrn*,  .lac<|u(*sof 
.Ic.iM.  \iiisi  le  |i;m\r('  prosci'il  u;\  pas  liouvp  dans  sîj 
coiirlic  liinrlMC  le  icpos  <|iii,  |j  du  iiirdns,  a(l<*iid  le 
irNlc  des  liomiiics.  On  l'cii  a  lir<'',  j)uiii'  le  jetcT,  (încon» 
coiivcrl  de  s(Hi  linceul,  dan^  l'ai'cm;  des  tactions,  pour 
en  elïiayer  c()niin(Mrnn  lanloine  les  esprits  vulgaires, 
lleureusoment  des  mains  pieuses  sont  venues  l'arracher 
à  ces  prol'analions.  Foscolo  a  lrouv('en  Italie  de  savants 
conlradiclenis  (I);  et  l'oracle  de  la  criti(pie  allemande, 
A.  VV.  Sclile^cl,  en  réprouvant  les  paradoxes  de  M.  Hos- 
selti,  a  el'facé  pour  toujours  la  llétrissure  de  déloyauté 
qu'ils  imprimaient  au  Iront  de  trois  grands  hommes  (2). 

2.  MainlenanI,  si  l'on  nous  permet  de  venir,  après 
lanl  de  graves  autorités,  dé'j)oser  notre  snlï'rage,  nous 
ne  ferons  que  reproduire  sommairement  les  textes  cjui 
nous  semblent  décisifs;  nous  laisserons  la  parole  à  l'ac- 
cusé lui-même,  nous  fiant  à  lui  pour  son  apologie. 

Et  d'abord  nous  l'avons  entendu  se  séparer  hautement 
du  naturalisme  moderne,  quand  il  proclamait  la  révéla- 
tion comme  le  suprême  critérium  de  la  vérité  logique  et 
de  la  loi  morale  ;  lorsque  à  son  gré  la  plus  noble  fonc- 
tion de  la  philosophie  est  de  conduire,  par  les  mer- 
veilles qu'elle  explique,  aux  miracles  inexplicables  sur 
lesquels  s'appuie  la  foi;  lorsque  enfin  il  rend  gloire  à 

(1)  Ail'  edizione  padovana  del  Convito  di  Daiito,  prefazione  degli  edi- 
tori  niilanesi.  Voyez  aussi  Ccs;ire  Balbo,  Vila  di  Dante.  Fab.  Zinelli,  /;?- 
torno  allô  spirito  religioso  di  Dante. 

(2)  Lettre  de  M.  A.  W.  Schlegel  sur  l'ouvrage  de  M.  RosseUi,  Revue 
des  Deux^  Mondes,  15  août  185G.  Le<  interprétations  de  M.  Hossetli  ont 
été  savamment  réfutées  par  le  V.  Pianciani,  dans  les  Annali  délie  scienxe 
religiose. 
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cette  foi  venue  d'en  haut,  par  laquelle  seule  on  mérite 
de  philosopher  éternellement  au  sein  de  la  céleste 
Athènes,  où  les  sages  de  toutes  les  écoles  s'accordent 
dans  la  contemplation  de  l'intelligence  infinie  (1).  — 
l^lus  sévère  encore  pour  l'hérésie  et  le  schisme,  il  \ouv 
apprête  les  plus  alTreux  supplices  de  son  Enfer.  Les 
sympathies  politiques,  les  vertus  guerrières  et  civiles, 
ne  peuvent  le  fléchir;  il  enferme  en  des  sépulcres  hrû- 
lants  Frédéric  11  et  le  cardinal  Ubaldini,  idoles  du 
parti  impérial  ;  Farinata  et  Cavalcante,  deux  des  plus 
glorieux  citoyens  de  Florence  :  il  fait  plus,  et,  comme 
pour  réfuter  d'avance  les  calomniateurs  de  sa  mé- 
moire, il  prophétise  la  fin  malheureuse  et  prononce 
l'éternelle  damnation  du  moine  Dolcino,  le  principal 
chef  de  ces  Fratricelles,  dont  on  a  voulu  lui  faire  par- 
tager les  erreurs.  Au  lieu  de  ce  moine  obscur,  si  le 
poète,  vraiment  doué  de  cette  seconde  vue  qu'il  feint 
quelquefois,  eût  aperçu  dans  l'avenir  le  professeur  de 
Wittemberg  jetant  au  bûcher  la  bulle  de  sa  condamna- 
tion, certes  il  lui  aurait  marqué  sa  place  entre  les  se- 
meurs de  schisme  et  de  scandale,  et  nous  lirions  avec 
un  frémissement  d'horreur  admiratrice  l'épisode  de 
Luther  auprès  de  celui  d'Ugolin  (2). 

Si  ces  indications  générales  ne  suffisent  pas,  et  qu'il 
soit  besoin  d'une  profession  de  foi  expresse  sur  chacun 
des  points  contestés,  cette  exigence  sera  satisfaite.  Pierre 
de  Brùys,  Valdo,  Dolcino,  et  les  autres  novateurs  de  la 

{!)  Convilo,  m,  7,  11;  iv,  15.  De  Mo7uir'Jiiâ,  m. 
(2)  Inferno,  i\  et  wviu,  passim. 


-  0  1\KTIK  III.  —  r.llAPITIlE  V. 

iiM'tiir  ('iKHiiic,  :i\.iiriil  ;ill:i(|iii'  l.'i  liir*i'arclii(M'Ccl('siasli- 
i\\\i\  l:i  Ini me  (les  s,;i(  iriiH'iiK,  les  lioiuiriirs  rnidiis  à  l:i 
n(»r\,  l.i  juiric  |m»iii-  Irs  inorls  (I).  h;uil<'  rfii(J  Ijoiii- 
iiijil;*'  ;'i  I  1'';^ lise,  <''j)(his<"  <•!  sccr/'laire  de  .h'fsus-dlirisl, 
iii(';i|),il>l('  (le  inons(Mi';<;  et  ir(*rreiir  (2).  11  mel  la  trarli- 
lloii  ;'i  ('((h'  (l(î  IKcrihiiT'  sainte,  et  leur  partage  ('';;ale- 
iiieiil  Tempii'e  des  consciences  (."î;;  il  rcrDririaîl  la  jmis- 
sancc  des  clefs,  la  valeur  de  rexeominiiniealion  et  celle 
des  vœux  (4).  (l'est  avec  une  sorle  de  |n('»dileclion  (jiTil 
ilécrit  réconomie  de  la  pénitence:  il  ne  doute  ni  de  la 
légilimilé  des  indid^cnces,  ni  du  in<Mile  des  œuvres 
satislacloiies  (5).  Lui-même  a  juslilii"  le  culte  des  inia- 
^M's;  il  ne  se  lasse  point  de  recommander  aux  sufCra^'Cs 
des  .vivants  les  âmes  sou  flra  nies;  sa  conliance  en  lin- 
tercession  des  saints  redouble  en  s' adressant  à  la  Vierge 
Marie  (6).  Enfin,  les  ordres  religieux  et  rinslitulion 
même  du  saint-office  trouvent  grâce  à  ses  yeux,  et 
saint  Dominique  est  célébré,  dans  ses  chants,  «comme 
<(  l'amant  jaloux  de  la  foi  chrétienne,  plein  de  douceur 
c<  pour  ses  disciples,  redoutable  à  ses  ennemis  (7).  » 
En  se  plaçant  ainsi  sous  le  patronage  du  saint  docteur 

(1)  Voyez  l'ierre  le  Vénérable,  contia  petrobusios.  —  Bossuet,  Hisl. 
des  variatio7is,  liv.  XI. —  Uaynaldus,  continuateur  de  Baronius,  Annales 
eccles.,  1100-1200,  Heinerii,  Conlra  valdenscs  laereticos,  liber  in  Bi- 
bliolheca  Pal  non  )n(Liitna.  Miiratori,  AnUiiuilates,  dissert.  40,  de 
tixremhus. 

(2^  Convito,  II,  i,  C. 

(5)  Farad iso,  v,  25.  » 

(4)  Purgatorio,  i\,  20;  m,  40;  v,  \\). 

(5)  Pargalorio,  ix,  p;issini;  ii,  25.—  Paradiso,  \\\,  23;  xwiii,  37. 
(6j  Paradiso,  iv,  1-4.  —  Purgatorio,  passim.  —  Paradho,  xxxiii,  I. 
(7)  Paradiso,  xi  et  xji,  passim. 
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<|iii  le  premier,  avec  le  nom  deMaîlre  du  sacre  palais, 
l'ut  chargé  du  ministère  de  la  censure,  le  poëte  de- 
vait-il s'attendre  (|ue  nous,  postérité  tardive  et  peu 
théologienne,  nous  viendrions  discuter  un  jour  l'exac- 
titude et  la  sincérité  de  ses  croyances? 

Mais  enfin  un  reproche  suhsiste  contre  lui  :  c'est  l'o- 
piniàtreté  avec  laquelle  il  poursuit  de  ses  invectives  la 
cour  romaine  et  les  souverains  pontifes,  versant  l'injure 
à  pleines  mains  sur  la  tète  de  ceux  dont  il  devrait  hai- 
ser  les  pieds.  —  On  peut  répondre  d'abord  en  distin- 
guant le  souverain  pontificat,  indéfectible  et  divin, 
d'avec  la  personne  sacrée,  mais  mortelle  et  fragile,  qui 
en  est  revêtue.  Jamais  les  catholiijues  ne  furent  tenus 
de  croire  à  l'impeccabilité  de  leurs  pasteurs.  Les  défen- 
seurs les  plus  ardents  des  droits  du  sacerdoce,  saint 
Bernard  par  exemple,  et  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
ne  dissimulaient  pas  les  vices  qui  le  déshonoraient 
quelquefois.  L'Kglise,  couverte  d'une  inviolabilité  plus 
sérieuse  que  celle  dont  on  environne  les  rois,  ne  sau- 
rait être  solidaire  des  iniquités  de  ses  ministres.  Sans 
doute  il  est  plus  pieux  de  détourner  nos  regards,  et, 
comme  les  fils  du  patriarche,  de  jeter  le  manteau  sur 
les  turpitudes  de  ceux  qui,  dans  la  foi,  sont  nos  pères. 
Mais,  si  Dante  l'oublia  ;  si,  dans  les  jours  mauvais  qu'il 
passa  loin  de  sa  patrie,  il  accusa  les  chefs  du  parti  qui 
lui  en  fermait  les  portes;  si,  dans  l'entraînement  d'une 
indignation  qu'il  croyait  vertueuse,  il  répéta  souvent 
les  calomnies  de  la  renommée;  s'il  apprécia  mal  la 
piété  de  saint  Célestin,  le  zèle  impétueux  de  Boni- 
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\'M'V  \lll,  l:i  s(  Hiicc  (le  .Iciiii  WII,  cf  fui  inij)l'll(l(*lU;4' 
cl  coirir,    (T  lui    cilTiircI    Liiih*,   v\    linii  j);i^  ln'Tésie.  YA 

«l'ii  il  leurs  il  Liiil  jjiiidoiincr  l»f','nic(Hij»  .ni  ^'énift,  parce 
(|iril  a,  ('<nimi(î  lontcs  les  ^raïKJciirs  il'ici-has,  des  Icn- 
lalions  plus  lorlcs  el  des  p('rils  plus  noinhreux.  — 
iNV'anmoins  il  iniporli^  d'oli^civcr  (jiio  I)anto,  conlorn- 
porain  de  (piatoizc  jjajx'S,  (311  a  loué  (\v\\\,  passé  sous 
sil(;nce  S(;pl  ;  el  (pic  dans  les  (-inci  aulies  il  a  prétendu 
hlàmer  les  iinporfections  de  rininrianité  :  il  n'a  jamais 
cessé  de  vénérer  la  sainteté  du  ministère(lj.  S'il  veut 
immoler  Boniface  Vlll  à  ses  poétirpjes  vengeances,  il 
commence  par  le  dépouiller  du  caractère  auguste  qu'il 
craint  de  ])roraner;  et,  avec  une  téméiité  «pji  n'est  pas 
dc'pourvue  d'un  reste  de  respect,  il  décare  de  son  chef 
la  vacance  du  saint-siége(2).  Puis  tout  à  coup,  lorsque 
ce  même  pape  lui  paraît  entouré  de  la  seconde  majesté 
du  malheur,  ca})lit'au  milieu  des  émissaires  de  Phi- 
lippe le  Bel,  il  ne  voit  plus  en  lui  que  le  vicaire  et  l'i- 
mage du  Christ  une  seconde  fois  crucifié  (5).  Toujours 
il  s'incline  devant  la  papauté  comme  devant  une  ma- 
gistrature sainte,  un  pouvoir  que  Pierre  a  reçu  du  ciel 
et  transmis  à  ses  successeurs;  il  en  fait  Tohjet  primor- 
dial des  desseins  providentiels,  le  secret  des  grandes 
destinées  de  Piome,  le  lien  de  l'antiquité  et  des  temps 
nouveau  (4).  11  insiste  sur  la  nécessité  de  la  monarchie 

(1)  Adrien  V  en  inirgatoire  :  Jean  XXI  en  paradis.  Vnv.z  pour  les  au- 
tres :  Inferno,  xix,  54.  Purgatorio,  xix,  iô. 

(2)  Purgatorio,  xxxm,  12. 
(5)  Piirgaiorio,  \\,  29. 

(4)  Paradiso,  xxx,  48;  xxiv,  12.  Inferno,  11,  8. 
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religieuse,  qu'il  oppose  à  la  monarchie  temporelle  ;  et, 
bien  qu'il  réclame  rindépendance  réciproque  du  sacer- 
doce etde  l'Empire,  il  veut  que,  dans  l'ordre  spirituel, 
riiéritier  des  Césars  professe  pour  les  successeurs  des 
apôtres  une  déférence  lilialc  (1).  Si  ce  langage  est  celui 
qui  flatte  nos  frères  de  la  réforme,  et  les  décide  à 
compter  le  poëte  comme  un  des  leurs,  qu'ils  parlent  de 
même,  et  à  ce  mot  de  ralliement  le  Midi  et  le  Nord 
s'inclineront  l'un  vers  l'autre;  les  docteurs  de  Londres 
et  de  Berlin  se  rencontreront  aux  portes  de  Rome;  le 
Vatican  élargira  ses  portiques  pour  recevoir  les  géné- 
rations réconciliées  ;  et,  dans  la  joie  d'une  alliance 
universelle,  se  réalisera  la  prophétie  écrite  sur  l'obélis- 
que de  Saint-Pierre  :  Chhistus  viiscit,  Ciiristus  régnât, 

CinUSTUS  IMI»ERAT. 

3.  Notre  tache  est  accomplie.  L'orthodoxie  de  Dante, 
complètement  établie  par  les  preuves  qui  viennent  d'ê- 
tre rassemblées,  nous  semble  résulter  plus  évidemment 
encore  du  travail  tout  entier  que  nous  achevons.  C'est 
la  vérité  dominante,  où  viennent  aboutir  toutes  nos 
inductions  et  nos  recherches.  En  étudiant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  le  poëte  fut  placé,  nous  l'avons 
vu  naître  pour  ainsi  dire  sur  la  dernière  limite  des 
temps  héroïques  du  moyen  âge,  lorsque  la  philosophie 
catholique  était  parvenue  à  son  apogée,  et  dans  une 

{V)  De  Monarchiâ,  ni.  —  Le  livre  de  Monarchiâ  fut  mis  à  l'index, 
comme  favorisant  les  prétentions  excessives  du  pouvoir  temporel.  iMais 
jamais  cette  condamnation  ne  fut  étendue  a  la  Divine  Comédie.  Un  grand 
pape  tenait  pour  esprit  grossier  quiconque  n'aduiiiait  pas  les  beautés  de 
ce  poème.  Voyez  Tanecdote  rapportée  par  Arrivabene,  Amori  di  Dante. 
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(•oiiIk't  où  rllr  i(''|i;iiiil:iil  s«'s  plus  purs  rasofis.  Au  iiii- 
iirii  (le  CCS  siiliiliiiics  iiilliiciiccs.  ri  ;'i  iravpi's  Ics  vicis- 
siIikIcs  (riiric  \ic  j)l(iiic  d  inloihiiics,  (réiiioliofis  iiio- 
i;ilcs,  d^'liidcs  |Mnlon(lcs,  iloiil  le  concours  avait  du 
jmissiiiiiiiiciil  (l('Vcl()(>|)(M-  Cl!  lui  le  sciilimcnt  religieux, 
iKHis  r;iv()ii^  vu  cuuccvoir  uFic(cuvfc  in.iL'^njfiipu*,  don! 
le  phiii,  euij)iiiiil(''  ;ni\  li;iltilii(les  de  la  poésie  légen- 
daiic,  dcvail  ciiihiasser  toulenseiuhhî  les  plus  sublimes 
liiyslères  de  la  foi  et  les  plus  belles  conceptions  de  la 
science.  Une  scrupuleuse  analyse  nous  a  fait  connaîlrc 
(  cl  ensend)le  de  doctrines  qui,  sous  les  trois  catégories 
du  mal,  du  bien  en  lutte  avec  le  mal,  (\\i  bien  enfin, 
comprend  riiomme  individuel,  la  société,  la  vie  (iiture, 
le  monde  extérieur,  les  esprits  séparés.  Dieu  niénu^Si 
pai*  de  nondjieux  i'ap[)orts  il  se  ratlaclie  aux  systèmes 
de  rOi'ienl,  à  l'idéalisme  el  au  sensualisme  grecs,  à 
l'empirisme  et  au  rationalisme  des  d(;rniers  temps,  il 
appartient  surtout  aux  deux  grandes  écoles  mystique 
et  dogmati(|ue  du  treizième  siècle,  dont  il  accepte  avec 
docilité  non-seulement  les  dogmes  essentiels,  mais 
encore  les  idées  accessoires,  et  souvent  même  les  ex- 
pressions favorites.  On  a  dit  qu'Homère  était  le  théo- 
logien de  l'antiquité  païenne,  et  l'on  a  représenté 
Dante  à  son  tour  comme  l'Homère  des  temps  chrétiens. 
Cette  comparaison,  (|ui  honore  son  génie,  fait  tort  ii 
sa  religion.  L'aveugle  de  Smyrne  fut  justement  accusé 
d'avoir  fait  descendre  les  dieux  trop  près  de  l'homme; 
et  nul  au  contraire  mieux  que  le  Florentin  ne  sut  re- 
lever l'homme  et  le  laire  monter  vers  la  Divinité. 
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C'est  par  là,  c'est  par  la  pureté,  par  le  caractère  im- 
matériel de  son  syniholisme,  comme  par  la  largeur 
infinie  de  sa  conception,  qu'il  a  laissé  l)ien  loin  au-des- 
sous de  lui  les  poètes  anciens  et  récents,  et  particuliè- 
rement Milton  et  Klopstock  (1).  Si  donc  on  veut  établir 
une  de  ces  comparaisons,  (pii  fixent  dans  la  mémoire 
deux  noms  associés  pour  se  rap])eler  et  se  définir 
l'un  l'autre,  on  peut  dire,  et  ce  sera  le  résumé  de  ce 
travail,  que  la  Divine  Comédie  est  la  Somme  littéraire 
et  philosophique  du  moyen  âge  ;  et  Dante,  le  saint  Tho- 
mas de  la  poésie  (2). 

(i)  Voyez  par  exemple,  la  porte  de  l'Enfer  chez  Dante  et  chez  Miltoii. 
Le  chantre  du  Paradis  perdu  s'épuise  en  images  gigantesques.  11  foniie 
ses  portes  de  neuf  couches  de  métal  et  de  di.imant;  il  y  met  une  palissade 
de  feu  ;  il  y  fait  asseoir  ces  deux  monstrueuses  figures,  la  Mort  et  le  Péché, 
et  il  ne  réussit  qu'à  étonner  ses  lecteurs. 

Hell  bounds  high  reaching  lo  the  horrid  roof, 

And  llnice  llircc  l'old  llie  gales;  Ihrcc  folds  were  brass, 

Tlirec  iron,  llirec  of  adamantine  rock 

IiTipenclrable,  inipal'd  wilb  circling  firc, 

Yct  iniconsum'd.  Ocfore  Ibc  gales  Ibcrc  sat 

On  eilher  siiic  a  roiniidal)lc  sliape,  etc. 

Dante,  au  contraire,  ne  décrit  rien.  11  n'a  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu;  il  hii 
suffit  d'une  inscription  de  neuf  vers,  et  il  nous  laisse  consternés, 

(2)  Le  journal  universel  de  Uall  [Allgemeine  Litteratîir-Zciiiuicj),  où 
l'on  a  traité  le  livre  et  fauteur  avec  une  attention  et  une  l)on!é  bien  fl  il- 
teuses,  attaque  cependant  ce  chapitre  de  l'orthodoxie  de  Dante.  Le  critique 
se  plaint  qu'on  n'ait  en  aucun  égard  aux  traces  d'hétérodoxie  qui  se  trou- 
vent dans  le  poème.  Je  regrette  qu'il  ne  les  ait  point  fait  comiaitre,  tt 
qu'il  n'ait  pas  présenté  de  nouvelles  objections,  que  j'aurais  soigneusement 
discutées.  Jusque-là  je  me  couvre  par  deux  grandes  autorités  :  j';.i  pour 
moi  la  critique  catholique,  (jiii  n'a  jamais  trouvé  d'hérésie  dans  la  Divi)ic 
Comédie,  et  «pii  l'a  réimprimée,  commentée,  louée,  portée  aux  nues,  h 
Rome  même,  avec  toutes  les  approbations  recpiises,  sans  crainie  des  ri- 
gueurs de  l'index.  Je  m'appuie  aussi  sui-  la  critique  protestante  moderne, 
dont  l'organe  le  plus  com|)étent,  M.  W.  Schlegel,  blâme  si  vivement  le 
paradoxe  de  Uossetti  et  de  Foscolo.  ^ 
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Ainsi  lions  li'oiivons-iioiis  r.iMM'iK's  ;'i  iKilrc^  point  de 
(Irpiii'l,  ii  (u^tic.  rrcs(|nc  ;i(linii-;ilil('  dn  Valic.'in  on  Danti! 
ost  conloiidn  jcniiii   1rs  dijclciirs,   it  <'/»s  lioinmagcs  so- 
lennels (il   populaires  (juc  l'Ilalic  lui  a  (h'cerriés  ;  nons 
savons  mainlrnanl  la  raison  de  sa  ^doirc;.  C'est  fpi<*  la 
eonscienee  cpi  il  avait  de  x's  jm  (nliuieuses  faenltc'?»  iw  lui 
avait  |)as  l'ait  onidier  la  l'alalitii  eommnnede  la  natnn;, 
condaiHiK'e  jnsiprà  la  lin  à  souffrir  el  à  ignorer,  par 
consécjuent  à  croire  et  à  servir.  Si  <'lev(''  rpiil  fnt  an- 
dessus  des  antres,    il   ne  pensait  pas  (jue  la  dislance 
<jui  les  sépare  (lu  ciel  lût  diminuée   poni-  lui;  il  leur 
portait  trop  de  lespect  et  d'amour  pour  clierclieià  leur 
imposer  la  tyrannie  de  ses  opinions  personnelles,  [lonr 
vouloir  se  détacher  d'eux  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
leurs  croyances:  il  demeura  dans  la  communion  des 
idées  éternelles,  où  se  trouvent   la  vie  et  le  salut  du 
genre  humain  ;  il  lit  (|ue  les  plus  humbles  de  ses  con- 
temporains et  les  plus  éloignés  de  leurs  descendants 
pussent  l'appeler  leur  frère  et  jouir  de  ses  triomphes. 
—  Cinq  cent  vingt-trois  ans  ont  passé  depuis  que  le 
vieil  Alighieri  s'est  endormi  à  Ravenne  sous  le  marbre 
sépulcral.  Depuis  lors  se  sont  succédé  vingt  généra- 
tions c<  d'hommes  parlants,  »  selon  l'énergique  expres- 
sion des  Grecs;  et  les  paroles  qui  sont  tombées  de  leurs 
bouches,  plus  encore  que  la  poussière  de  leurs  pas,  ont 
renouvelé  la  face  de  l'univers.  Le  saint-empire  romain 
n'est  plus.  Les  querelles  qui  agitaient  les  républiques 
italiennes  se  sont  éteintes  avec  les  républiques  elles- 
mêmes.  Le  palais  des  Prii^urs  de  Florence  est  désert; 
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et,  sur  l'autre  rive  de  l'Arno,  une  dynastie  étrangère, 
naturalisée  par  ses  bienfaits,    porte   paisiblement  le 
sceptre  grand-ducal  de  la  Toscane.  On  ne  connaît  plus 
le  lieu  où  reposent  les  cendres  de  Béatrix;  et  le  nom 
même  de  sa  famille  serait  perdu,  s'il  ne  se  trouvait  in- 
scrit parmi  les  fondateurs  d'un  hôpital   obscur.  Les 
chaires  où  dissertaient  les  maîtres  de  la   scolastique 
sont  restées  muettes.  Les  navigateurs  ont  exploré  ces 
mers  lointaines,  autrefois  fermées  par  une  crainte  su- 
perstitieuse; et,  au  lieu  de  la  montagne  du  Purgatoire 
et  de  ses  immortels  habitants,  ils  y  ont  vu  des  rivages 
et  des  peuples  semblables  aux  nôtres.   Le  télescope   a 
plongé  dans  les  cieux,  et  ces  neuf  sphères  qu'on  sup- 
posait se  mouvoir  harmonieusement  autour  de  nous  se 
sont  enfuies  dans  le  vide.  Ainsi  se  sont  évanouis  tous 
les  genres  d'intérêt  politique,  élégiaque,  scientifique, 
dont  le  poëme  de  Dante  était  redevable  aux  choses  pas- 
sagères d'ici-bas;  il  n'aurait  plus  que  le  mérite  d'un 
document  historique,  difficile  à  juger,  s'il  n'emprun- 
tait ailleurs  un  attrait  universel.  Ces  mystères  de  la 
mort,  qui  préoccupaient  les  hommes  d'autrefois,  n'ont 
pas  cessé  de  solliciter  nos  méditations,  et  nulle  autre 
lumière  que  celle  du  catholicisme  n'est  venue  les  éclai- 
rer. Comme  il  guidait  les  imaginations  ardentes  de  nos 
pères,   il  conduit  encore  nos  intelligences  adultes  et 
raisonneuses  ;  il  domine  tous  les  développements  des 
facultés  humaines,  immuable  au  milieu  des  ruines  de 
la  vieille  science  et  des  constructions  de  la   science 
nouvelle  :  il  n'a  pas  à  craindre  les  Chiistoplie  Colomb 
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cl  les  (;njM'iiii(  (le  l'avriiir;  cu',  de  iimiim*  (jik;  f;es  deiU 
^r;iii(ls  hommes,  rri  (lr(*()iivi;iiil  l;i  joiiiic  v»M'il;il»Ic  cl 
les  l'cInInMis  (lu  ;^IoIm',  oui  lixi',  nue  lois  poui'  loiilo, 
les  u])iin(»iis  iiK cihiiiics  sur  ces  deux  jxunts  principaux 
du  sysicme  du  monde,  cl  n'oiil  hiissé  aux  astroïKimes 
et  aux  navi^aUnirs  riilnis  (jiic  des  d(''couvcrtes  rie  détail, 
ainsi  le  ealliolieisnu;,  vi\  l'aisanl  connaître  l'homme  cl 
ses  relalions  avec  Dicn,  a  i('V(''h''  j)oui- lonjoni's  le  sys- 
tème (lu  monde  moial  :  il  m;  laisser  plus  à  découviir 
une  nouvelle  (erre  el  de  nouveaux  cieux,  mais  seulo- 
menl  des  vérités  isolées,  des  lois  suhalternes  :  tiop  peu 
pour  satisfaire  l'orgueil,  assez  pour  occuper  jusqu'à  la 
fin  des  temps  l'assiduité  lahorieuse  de  l'esprit  humain. 


OUATRIKME   PARTIE 

HFC.UKRCllES  ET  DOCUMENTS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  DANTE 
ET  DE  LA  PHILOSOPHIE  CONTEMPORAINE. 


I.  VIE  POLITIQUE  DE  DANTE 


EXPLICATIONS  SUR  LA   VIE  POLITIQUE  DE  DAKTE. —   S  IL   FUT  GUELFE  OU  GIBELIN. 


On  a  vu  le  poëte  (lorentin  mêlé  aux  discordes  civiles 
de  sa  patrie;  on  comprend  que  les  historiens  aient  dû 
être  tentés  de  le  rallier  à  l'une  des  deux  factions  qui  se 
partagèrent  Tltalie  au  moyen  âge  :  l'opinion  générale 
l'a  rangé  parmi  les  Gibelins  (1).  Cependant,  comme  il 
semblait  appartenir  aux  Guelfes  par  sa  famille  et  par 
ses  premiers  engagements,  plusieurs  critiques  ont  dis- 
tingué dans  sa  vie  politique  deux  périodes,  vouées  à  la 
défense  des  deux  causes  contraires,  et  séparées  entre 
elles  par  le  jour  fatal  de  son  exil  ('2).  Sans  méconnaître 

(1)  F.  Schlegd  i Histoire  delà  liltératnre,  t.  Il)  roproclieà  Dante  «  la 
dure  empreinte  de  lesiirit  gibelin  qui  se  trouve  dans  tout  son  poëme.  » 

(2)  Voyez  si)écialement  le  savant  opuscule  du  comte  Troja  :  Del  Veltro 
nllegorico  di  Dante. 


r.'iiihnil»'  (Ir  l.i  <iili(|ii('  t'I  (|r  r()|Miii()ii,  nous  m*  jioii- 
v(nis  nous  «'iii|K'(liri' (Ir  concevoir  cl  (Tcxprirncr  (iiicl- 
(jiH's  (loulcs  :  nons  ci;ii«^niuns  (|nc  |,i  «jncsiion  n'ait  lUc 
conijM'oniis(;  j):ir  rinccriiindc  «les  leinn^soLi  rll(î  est  ren- 
lemn'e;  cl  nons  niions  (îxarniner  «l'ahord  (jnelles  si^ni- 
licalions  «lilTcMonles  prircnl  snccossivcnienl  ces  noms 
rivaux  de  (Inelfes  el  de  (lihelins,  ensuite  à  (|ne|  lilie 
Manie  aurai!  ni«'rit('  rnii  on  l'anli'e. 


1 


J .  Le  nom  des  Guelfes  vient  de  hien  liani  ;  on  le  voil 
commencer  aux  grandes  invasions  barbares.  Parmi  les 
compagnons  d'Allila,  les  historiens  connaissent  un  chef 
germain  appelé  Eticlio,  auquel  ils  donnent  deux  fils; 
Odoacre  est  l'aîné,  Welf  le  second.  On  voit  les  descen- 
dants de  Welf  s'établir  au  comté  d'Altdorf  en  Souabe  (1), 
dans  les  duchés  d'Alsace  et  de  Zœhringen,  dans  le  mar- 
(juisat  de  Toscane.  AdelbertP',  marquis  deToscane  (850), 
fut  le  chef  d'une  branche  qui,  dotée  plus  tard  du  mar- 
quisat d'Esté,  devint  assez  puissante  pour  donner 
en  1071  des  ducs  à  la  Bavière.  Vers  la  même  épo- 
que (1080),  le  duché  de  Souabe  était  conféré  aux  com- 
tes de  Hohenstaufen,  originaires  du  château  de  Wei- 
bling,  au  pays  de  Wurtemberg.  L'avènement  de  Conrad 
de  Souabe  à  l'empire  et  la  rébellion  de  Henri  le  Su- 
perbe (1158)  commencèrent  entre  les  deux  familles 
une  sanglante  querelle,  qui,  suspendue  quelque  temps, 

'1)  Moiiuiirv?  sur  roriginc  (.le  la  maison  Brunswick. 
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se  renouvela  plus  terrible  sous  Frédéric  Barberousse  et 
Henri  le  Lion  (1180),  et  finit  par  diviser  l'Allemagne 
entre  Pbilippe  et  Otlion  IV,  compétiteurs  à  la  couronne 
impériale.  Welf  et  Weibling  furent  les  cris  de  guerre 
auxquels  se  réunirent  les  armées  des  deux  maisons  en- 
nemies :  on  dit  qu'ils  furent  entendus  pou  r  la  première 
fois  à  la  bataille  de  Winsberg  (1140);  bientôt  ils  se 
répétèrent  des  bords  de  la  Baltique  aux  rives  du  Da- 
nube; mais,  arrêtés  par  les  Alpes,  ils  n'agitaient  pas 
encore  la  Péninsule  italienne. 

2.  Depuis  longtemps  cette  contrée  servait  d'arène  à 
des  luttes  plus  solennelles,  celles  du  sacerdoce  et  de 
l'empire.  —  La  papauté,  pour  exercer  plus  sûrement 
son  action  sanctifiante  et  civilisatrice  sur  le  monde 
chrétien,  où  s'agitaient  tant  d'instincts  barbares,  avait 
besoin  d'occuper  un  point  central  indépendant  :  de  là, 
pour  elle  la  nécessité  d'un  domaine  temporel.  Les  ti- 
tres juridiques  ne  lui  manquaient  pas  non  plus.  Depuis 
le  temps  où  le  peuple  de  Bome  s'était  placé  sous  le 
patronage  de  Grégoire  II,  la  donation  de  l'exarchat  et 
de  la  Pentapole  (75]),  l'hommage  de  Robert  Guiscard 
pour  le  duché  de  Fouille  (1059),  le  legs  de  la  comtesse 
Mathilde  (1102),  avaient  affermi  la  puissance  apostoli- 
que. Elle  avait  aussi  pour  elle  les  vertus  héroïques  de 
plusieurs  pontifes,  la  sagesse  et  la  douceur  des  lois  ec- 
clésiastiques, l'inclination  naturelle  des  consciences  à 
recevoir  dans  l'ordre  civil  une  autorité  déjà  reconnue 
en  matière  religieuse.  Elle  avait  enfin  tout  ce  qui  peut 
créer  le  droit  là  même  où  il  ne  serait  pas  encore  :  le 


-i2  l'M.III    IV. 

i(vs|)((  I,    r.iiriniir,    r;i(lmiiali/)ii   drs   jiciijjIcs.  —  h'iiii 
;iiili(i  col('%   les  ('m|)(;i'eiii's  <''l;iiciit   salurs  rois  des  lio- 
niMiiis;  ils  ((ri^riaiciil  l(;  (lia(l('*iiir  de  Ici"  (l(s  l^onihaids, 
ils  avaient  sans  opposition  dishilMn*  drs  (iefs  en  Italie, 
et  les  décrets  d(î  la  dièh'  de  lionca^lia  (lIoH)  leur  at- 
liihnaieiil  la  pléniliHic  des  di-oils  ^''^^'lliens.   Ils  allé- 
guaient aussi    l'acle    pn-lendu    [)ai'    Icfjind    Ollion     le 
Grand  iU()3)  aurait  obtenu  pour  lui  et  ses  successeurs 
le  priviléfre  d'intervenir  dans  l'élection  des  papes.  Ils 
ne  dédaignaient  pas  non  plus  l'appui  des  traditions  et 
('es  doctrines.  Taudis  (ju'ils  se  montraient  comme  les 
gardiens  et  les  chefs  de  la   f't'odalité,  ils  se  donnaient 
aussi  pour  les  continuateurs  du  vieil  eni})ire  romain, 
dont  ils  invoqivuent  les  lois,  remises  en  honneur  par 
les  jurisconsultes  de  Bologne.  Le  César  germanique, 
héritier  de  Charlemagne  et  successeur  d'Auguste  (scm/y^T 
Arigiisliis)^  se  prétendait,  à  ce  titre,  le  seul  maître  de  la 
terre  (1).  —  La  question  des  investitures  mit  aux  prises 
ces  deux  pouvoirs  souverains  de  la  chrétienté,  en  la 
personne  de  Henri  IV  et  de  Grégoire  VII.  Le  pontife, 
attaqué  par  les  armes,  trouva  un  auxiliaire  inattendu. 
Ce  fut  Welf  r,   duc  de  Bavière  (1077).  Welf  II  épousa 
la  comtesse  Mathilde,  bienfaitrice  de  l'Eglise.  Quand 
Frédéric  Barberousse,   franchissant  les  Alpes  pour  la 

{!)  Nous  avons  un  monument  curieux  des  prétentions  de  la  nionartliie 
impériale,  dans  la  constitution  de  Henri  VII,  insérée  au  Corpus  juris 
civilis,  et  dont  voici  le  début  :  «  Ad  reprimendum  multonim  facinora  qui 
«  ruptis  totius  fidelitalis  habenis,  adversus  Romanum  Imperium,  in  cujiis 
«  tranquillitate  totius  orbis  regularitas  requiescit,  hostili  animo  arniati, 
«  conantnr  nedum  huniana,  verum  etinm  divina  prsecepta,  quibus  jubetiir 

«  qUOd  OMNIS  ANIMA  RoMANORUM  PRI^CIPI   SIT  SLBJECTA,    dcU^oliri,    »    etC. 
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Iroisiènie  fois,  menaçait  d'écraser  d'un  seul  coup 
Alexandre  m  et  la  ligne  lombarde  formée  sous  ses  aus- 
pices, la  défection  d'Henri  le  Lion  à  la  bataille  de  Li- 
gnano  (1176)  les  sauva  d'une  perle  assurée.  Le  lîls  de 
ce  prince,  Othon  IV,  fut  soutenu  dans  ses  prétentions 
au  trône  par  la  reconnaissance  d'Innocent  III.  En  même 
lemps  les  marquis  d'Esté  ne  cessèrent  de  rendre  par 
leur  lidélité  le  vieux  nom  de  Welf  respectable  et  clier 
au  j)arti  papal.  D'autre  part,  jamais  la  domination  im- 
périale ne  sembla  plus  assurée  en  Italie  que  sous  le  rè- 
gne des  Holienstaufen,  surtout  lorsque  le  mariage  de 
Henri  IV  avec  Constance  (1190)  eut  fait  entrer  dans 
leur  maison  la  couronne  de  Sicile.  Les  devises  des 
Weiblingen  rallièrent  alors  les  ennemis  du  saint-siége. 
Ainsi  se  popularisèrent,  modifiées  par  une  traduction 
conforme  aux  habitudes  de  la  langue  italienne,  les  dé- 
nominations de  Guelfes  et  de  Gibelins.  Appropriées 
désormais  aux  défenseurs  du  sacerdoce  et  de  l'Empire, 
elles  gardèrent  cette  signification  nouvelle  jusqu'à  l'épo- 
que où  Frédéric  II,  dans  l'orgueil  de  ses  victoires,  fut 
atteint  des  foudres  du  concile  de  Lyon  (1245).  Le  tyran, 
vaincu  à  son  tour,  poursuivi  par  une  fatalité  venge- 
resse, alla  mourir  étouffé  sous  des  coussins  par  la  main 
d'un  de  ses  bâtards  (1250).  Le  triomphe  du  sacerdoce 
interrompit  la  lutte  pour  de  longues  années. 

3.  Mais  on  a  déjà  vu  la  monarchie  du  saint-empire 
représentée  comme  le  couronnement  nécessaire  du  sys- 
tème féodal  dont  les  larges  bases  couvraient  la  moitié 
de  l'Europe.  Or  la  féodalité,  fondée  au  delà  des  Alpes 


r.Ti  l'M'.iii.  i\ 

|»;ii  \i'^  Lnml>;ir<l'>,  <|m  «livisrrrnl   Inirs  |)(»ss4'Ssions  cii 
Irnilr-six  (IiicIm's,  lorlili«r  y.w  les  (  (iruu^ssions  (Je  licfs, 
(Iniii  Ic^  riiijM'i CUIS  Ile  liin'ni  poiiil  ;iv;in*s,  s('  porjx'tiia 
|);ir   hi   <-()nstiliili()ii   dt    ConiMt!    le  Siilicpio,  (|iii  ('l:il>lit 
|)()iir  hmjours  riHMM'ilili'  des  iMMK'licrs  militaires,  (ic- 
pciid.nil  ers  iiislilulious,  vciincs  des  peuples  du   Ndid, 
ne  jKMivaieiil  renc(mlr(;r  jiariiii  les  Italiens  un  di-voue- 
nienl  sans  réserve.  Us  conservaient  h;  souvenir  et  les 
restes  de  l'organisation  inunieijjale,  introduite  au  temps 
des  Honiains  dans  toutes  Kîs  cités  de  la  l*éninsule. 
l'exemple  des  villes  maritimes,  de  bonne  heure  alTran- 
chies,  celles  de  la  Lond)ai'die,  de  la  iiomagne  et  (]*'  la 
Toscane  réclamèrent  des  libertés,  (juc  le  piinee  leur 
vendit  à  prix  d'or.  Elles  trouvèrent  une  protection  plu^ 
désintéressée  auprès  du  souverain  pontife  :  elles  se  con- 
fédérèrent  en  ligues  puissantes  dont  le  saint-siége  était 
le  centre,  et  qui  abritèrent  plus  d'une  fois  le  territoire 
national  contre  les  invasions  des  Allemands.  La  paix  de 
Constance  (1J85),  résultat  de  leurs  courageux  efforts, 
leur  assura  le  droit  de  se  clore,  de  lever  des  deniers,  de 
nommer  des  magistrats,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
et  les  éleva  au  rang  de  puissances  indépendantes. — Dès 
lors  la  noblesse  se  trouvait  engagée  au  service  de  la 
monarchie,  elle  combattit  sous  la  bannière  gibeline  ; 
les  intérêts  populaires  militaient  en  faveur  de  la  papauté, 
ils  contribuèrent  aux  succès  des  Guelfes.  Puis,  quand  le 
débat  des  deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  fut  fini, 
l'aristocratie  et  la  démocratie  demeurèrent  armées,  et 
désireuses  de  se  mesurer  seule  à  seule  :  elles  durent 
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garder  leurs  drapeaux  et  leur  mol  d'oidre.  Le  paru 
guelfe  devint  celui  des  franchises  communales  ;  h  parli 
gibelin,  celui  des  privilèges  féodaux  (1).  Ces  nouvelles 
discordes  remplirent  la  seconde  moitié  du  treizième  siè- 
cle, et  se  prolongèrent  bien  avant  dans  le  quatorzième. 
La  démocratie  conserva  d'abord  ses  conquêtes  :  elle  de- 
vait bientôt  les  compromettre  par  ses  excès.  Les  nol)les 
furent  frappés  d'incapacité  politique  dans  les  villes  de 
Bologne,  de  Brescia,  de  Padoue,  de  Florence  (1285- 
1295).  Bannis  de  la  place  publique,  ils  s'enfermèrent 
dans  la  solitude  menaçante  de  leurs  palais  ;  ils  y  jurè- 
rent la  perte  de  cette  liberté  jalouse  qui  n'était  pas  pour 
eux.  A  la  faveur  des  dissensions  intestines  suscitées  par 
leurs  soins,  il  leur  fut  aisé  de  ressaisir  le  pouvoir;  et, 
dès  l'année  1500,  les  républiques  commencèrent  à  voir 
s'élever  dans  leurs  murs  des  seigneuries  héréditaires. 
Mais  les  seigneurs,  dont  la  plupart  s'étaient  d'abord 
introduits  sous  le  titre  de  podestats,  de  gonfaloniers, 
de  capitaines  du  peuple,  retinrent  quelque  chose  de 
ces  magistratures  municipales  empruntées  pour  voiler 
leur  ambition  despotique.  Au-dessous  d'eux,  ils  main- 


(1)  On  peut  voir,  dans  l'admirable  discours  du  pape  Grégoire  X  aux 
Florentins,  quelle  était  déjà  (1273)  la  confusion  des  partis  et  Tincertitude 
du  sens  qui  s'attachait  à  leurs  noms  :  «  Gibellinus  est;  at  Christianus,  at 
«  civis,  at  proximus.  Ergo  hœc  tôt  et  tam  valida  conjunctionis  nomina 
«  Gibellino  succnmbent?. ..  et  id  unum  atqueinane  noinen  {qiiod  quid  si- 
«  gnificet  nemo  intelligit)  plus  valebit  ad  odium  quam  ista  onmia  tam 
«  Clara  et  tam  solida  expressa  ad  charitatem?...  Sed  quoniam  hœc  vcstra 
«  partium  studia  pro  Romanis  pontificibus  contra  eorurn  inimicos  su^ce- 
«  pisse  asseveratis;  ego  Romanus  Pontifex  hos  vestros  cives,  etsi  hactenus 
«  offcnderint,  redcuntes  tamcn  ad  gremimn  recepi,  ac,  remissis  injuriis, 
«  pro  filiis  habco.  » 


-U\  l'M'.lll    IV, 

(iiiiTiil  rr^iJilil»',  (|iii  ronsole  les  juMipIrs  ilr  la  s«Mvi- 
IikIc.  \ii-(I('ssiis  «Triix,  iK  iir  i rroimaissaii'iil  aiiciiih' 
.iiihnih'  soiiviM'îiiiic.  Il  ne  rrsiail  plus  rien  dr  rel  ordiT 
liirrnr('lii(|n(',  (|iii  (oiistitiiail  à  lui  seul  toifU*  la  l'iMMla- 
lil('  :  r;iiis|()c,i'arK;  n'avail  pu  ii'^^iicr  «pTà  la  cornlilion 
de  transiter  (Taix»!*!,  (;ii  inndiliant  ses  lois. 

I.  .Iiis(|ii'à  j)r(''S('iit  nous  avons  suivi  dans  la  niritvî 
les  pi'inciju's  auloiii'(l('S(|n('lss('  <^ioiij>ai('ntles  passions, 
ennemies.  Il  est  l'acile  de;  prcssenlir  (jue  les  passions, 
après  s'être  aguerries  à  la  suite  des  principes,  dur«'nt 
en  venir  aux  mains  pour  leur  propre  compte.  Au-dr-s- 
sous  des  intérêts  généraux  de  Taristricratic;  et  dr  la  d«''- 
mocratie,  s'agitaient  les  intérêts  pailiculiers  (]ui  divi- 
saient entre  elles  les  cités,  les  bourgades  et  les  familles. 
C'étaient  Venise  contre  Gènes,  Florence  contre  IMse, 
Pistoja  contre  Arezzo  :  c'étaient,  îi  Vérone,  les  Mon- 
tecclii  et  les  Capelletti;  les  Gieremiei  et  les  Lamberla/zi, 
à  Bologne;  les  Torriani  et  les  Visconti,  à  Milan;  à 
Rome,  les  Orsini  et  les  Colonna  ;  c'étaient  les  guerres 
privées,  c'est-à-dire  le  brigandage,  l'armement  de  tous 
contre  tous,  le  retour  au  chaos  social.  —  En  cet  état  de 
choses,  l'intervention  des  étrangers  ne  pouvait  être  un 
mal  plus  grave  :  elle  pouvait  même  sembler  un  bien- 
fait. Or  trois  grandes  nations  étaient  alors  à  portée 
d'intervenir  dans  les  affaires  de  Tltalie.  Les  Allemands 
joignaient  à  la  faveur  du  voisinage  l'habitude  d'être 
reçus  en  maîtres  avec  leurs  empereurs.  Les  Français 
n'étaient  point  éloignés;  ils  avaient  pour  eux  la  popu- 
larité de  leur  langue  et  de  leur  caractère,  et  la  mémoire 
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encore  récente  de  saint  Louis.  Enfin,  les  Aragonais, 
dont  le  domaine  s'étendait  des  portes  de  Valence  jus- 
qu'à celles  de  Marseille,  devaient  convoiter  l'empire  de 
la  Méditerranée,  et  par  conséquent  des  rivages  qui  en 
forment  le  bassin.  L'usurpation  du  royaume  de  Sicile 
parManfred,  fils  naturel  de  Frédéric  lï,  mille  pape  Ur- 
bain IV  en  demeure  d'exercer  son  droit  de  suzeraineté 
sur  cette  couronne  :  il  y  appela  Charles  d'Anjou.  Capi- 
taine de  l'Eglise  romaine,  vainqueur  deManfred  et  de 
Conradin,  les  derniers  des  Weihlingen,  le  prince  ange- 
vin semblait  continuer  l'œuvre  des  anciens  Guelfes.  Ce 
nom  s'étendit  aux  amis  de  la  France,  et  leur  resta 
même  après  le  sacrilège  attentat  d'Agnani.  Mais  Conra- 
din trouva  un  héritier  dans  Pierre  d'Aragon,  qui  vint 
fonder  de  l'autre  côté  du  phare  une  dynastie  espagnole 
(1282).  Trente  années  après,  Henri  Vil  de  Luxembourg 
ramena  en  Lombardie  et  en  Toscane  les  aigles  germa- 
niques (loM).  Tous  ceux  qui  s'attachèrent  à  leur  for- 
tune, tous  ceux  que  rassembla  la  haine  des  Français,  se 
reconnurent  au  nom  de  Gibelins  :  ils  le  conservèrent, 
alors  même  que  leurs  rangs  se  furent  grossis  de  la  foule 
des  opprimés  qui  maudissaient  la  tyrannie  des  sei- 
gneurs et  rêvaient  le  retour  des  institutions  républi- 
caines. 

Ainsi,  dans  le  cours  d'un  siècle,  ces  deux  mots  ma- 
giques. Guelfes  et  Gibelins,  passèrent  par  quatre  si- 
gnifications successives.  L'Italie  les  emprunta  aux  que- 
relles domestiques  de  l'Allemagne.  Ils  s'attachèrent 
alors  aux  défenseurs  du  sacerdoce  et  de  l'Empire,  se 
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I <''<liiis|iciil  ciisiiitr  •{  Mil  rôle  |tlii^  liiiiiililc  (i.'ii)s  la  liilte 
<l('sc(MiimiiiH's  cMiihc  II'  sv*>lrm<*  IV'odal,  (;t  descend irciit 
niliii  jiisijir;*!  (l(''si<^MH;r  les  iiii|»i*iid<*ii  Is  ;illi<''s  de  l;i  do- 
niiii.'ilioii  ('li.iii^^èi'e.  Mîilliciirr'iiM'rnenl  j)oiir  la  I*éniii- 
siilc,  ('('Ile  (Icniiric  .iccrplion  lui  l:i  |)liis  diirahle. — liini 
lie  leiid  mieux  hîs  idées  de  dc'sordre  el  de  Icrreui"  alla- 
clH'es  à  ces  d<'ii\  noms,  que  les  fables  par  lesquelles  les 
llaliensene\|di(jnèrenl  l'oi-ij^nne.  G'élaientdeux  démons 
a(|()r(''s  dans  deux  temples,  sur  deux  montagnes  de  Sicile, 
eldonl  les  adoralejii's  s'étaient  déclaré  une  guerre  im- 
placable. C'étaient  deux  femmes  qu'on  avait  vues  com- 
battre dans  les  nuages  le  jour  de  la  naissance  de  Man- 
fred.  C'étaient  enfin,  selon  une  opinion  populaire  à 
Florence,  les  noms  de  deux  cbiens  qui  se  battaient  ^m 
la  j)lace,  et  pour  lescjuels  deux  bandes  d'enfants  avaient 
pris  fait  et  cause  ;  après  les  enfants  leurs  ftimilles,  puis 
toute  la  cité,  et  à  sa  suite  l'Italie  et  le  monde (1). 


II 


Et  maintenant,  si  nous  voulons  déterminer  la  place 
de  Dante  au  milieu  des  tumultes  politiques  dont  nous 

(1)  Giacobo  Malvagio,  Saba  Malaspina,  Villani.  Dans  cet  exposé  sonimaire 
(le  rhistoire  d'Italie  au  treizième  siècle,  nous  avons  pris  p<»ur  guides  Dante 
lui-mènie,  V^illani,  Guido  Conipagni,  Machiavel,  Sismonde  Sismondi,  et 
Raynaldus,  continuatur  de  Baronius.  On  peut  voir,  pour  de  plus  complets 
développomonts,  un  article  inséré  au  numéro  d'octobre  1858  de  V Univer- 
sité catholique.  La  querelle  du  sacerdoce  et  de  rem()ire  a  été  l'objet  d'un 
examen  spécial  dans  un  petit  ouvrage  qu'on  me  pardonnera  de  citer,  mal- 
gré ce  qu'il  a  d'incomplet  dans  le  fond  et  dans  la  forme  :  Deux  Chanceiien 
d" Angleterre  (Paiis,  Tebécourt,  1856);  deuxième  partie,  S.  Thomas  de 
Cantorbéry). 


YIK  POMTIOri:  DE  DANTE.  :,i{) 

vouons  crébaiicher  rimage,  il  nous  suiïira  d  interroger 
lapidement  ses  actes  et  ses  écrits. 

J .  F^e  futur  exilé  de  Florence  «  dormait  encore,  pe- 
tit agneau,  dans  le  bercail  de  la  patrie;  »  il  louchait  à 
peine  à  sa  quatrième  année,  quand  s'éteignit  avec  Con- 
radin  la  famille  impériale  dos  Ilohonstaufon  (12G8).  La 
vieille  rivalité  de  ces  princes  et  des  ducs  de  Bavière 
n'était  donc  désormais  qu'un  souvenir  historique.  Les 
d«'bats  séculaires  do  la  monarchie  et  do  la  papauté,  déjà 
vidés  sur  les  champs  de  bataille,  ne  s'agitaient  plus 
(juo  dans  les  chaires  descanonistes  et  des  jurisconsultes. 
Au  contraire,  les  doux  principes  municipal  et  féodal, 
maîtres  du  terrain,  ralliaient  les  Guelfes  et  les  Gil)olins 
de  la  Toscane.  D'abord  témoin  de  ces  collisions,  le  jeune 
Alighieri  y  dut  prendre  part  :  il  servit  la  cause  popu- 
laire. Ce  fut  pour  elle  qu'il  porta  les  armes  à  Campal- 
dino  ;  ce  fut  pour  elle  qu'il  exerça  les  fonctions  d'am- 
bassadeur au  dehors,  pendant  que  Giano  délia  BoUa 
prétendait  l'affermir  par  ses  réformes  au  dedans.  Mais 
les  rigueurs  de  cet  inflexible  tribun  froissèrent  les  fa- 
milles nobles,  jusque-là  demeurées  fidèles  au  drapeau 
guelfe,  associées  aux  intérêts  communs  de  la  cité.  Une 
réaction  se  fit  en  leur  faveur,  et  Giano  délia  Bella  fut 
banni  (1294).  Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Pistoja,  engagés  dans  les  discordes  intérieures  d'une 
maison  puissante  de  leur  ville,  s'étaient  divisés  à  leur 
tour  sous  les  noms  de  Noirs  et  de  Blancs.  Les  chefs  des 
doux  factions,  mandés  à  Florence,  y  portèrent  ce  qui 
manquait  encore,  de  nouvelles  dénominations  pour  les 


l;irli((iis  iininrllcs.  |,cs  j»|(''|)«'iriis  iidojjlrrnil  l:i  coulnii 
hl.iiirlic  ;  l:i  iioirr  lui  celle  des  |i;i(|-ieieiis.  L;i  iiKMii.'ition 
(lu  cjirdiuiil  (rAr(|ii;i  Sjniil.i,  ji'';».'»!  de  Hoiiifîirc  Vllj. 
('eliouji  dev;i!il  ropiiiifili'el»''  des  st'dilieiix.  Kniin,  le  saii;^ 
;iv;iil  ('(»ul('',  husfjue  l);iule  lui  noninn''  l'un  (ies  six 
pricMirs  ;Mi\(juei.s  élail  remis  puur  d«Mix  mois  lef^onver- 
nc^mciil  sujHvme  (l 'i  juin  lôilOj.  I\'n' ses  cons(;ils,  les 
j)iin(i|)au\  d'entre  les  Hhincs  et  les  Noirs  furent  rel»*- 
gués  aux  f'ronlières  du  pays.  I.cs  premiers ohlini-enl  un 
proiu])!  rappel;  les  seconds,  moins  heureux,  dépnlèreni 
à  lioine  un  des  leurs  afin  de  réclamer  justice.  iJanle  fui 
cliarj'i'ï  de  comballi'e  auprès  du  saint-siége  ces  danj.'e- 
reuses  menées.  Mais  di'jà  lioniface  Mil  avait  invilé* 
Charles  de  Valois,  frèie  de  lMiilip|)e  le  |]el,  à  reeoncjn»'- 
l'ir  la  Sicile,  envahie  par  les  Aia'ionais  ;  il  le  chargeai! 
en  même  temps  de  réiahlir  le  calme  en  Italie  sur  son 
j)assagc,  et  lui  décernait  le  douhle  titre  de  capitaine  de 
TKglise  et  de  pacificateur.  Le  4  novembre  i  50 1 ,  Charles 
de  Valois  fit  son  entrée  solennelle  à  Florence;  mais, 
infidèle  à  sa  glorieuse  mission,  il  laissa  rentrer  avec  lui 
les  Noirs,  et  par  conséquent  la  vengeance  et  le  désordre. 
Les  Blancs  furent  exilés  au  nombre  de  six  cents  ;  et 
deux  sentences,  successivement  rendues  par  un  juge 
prévaricateur,  condamnèrent  Dante  par  contumace  à 
une  amende  de  cinq  mille  livres,  au  bannissement,  à 
la  peine  du  feu  ("27  janvier  et  10  mars  1 502)  (1  ). —  Dès 

(!)  La  seconde  seitence  doxil  l'ronor.côe  contre  Diinte,  longtemps  iné- 
dite, a  été  pnliliée  pa.-  Timboscl.i  itonie  V  .  Il  nous  seniljle  convenable  de 
In  reiirodnire,  comme  nn  singulier  moiiunient  de  barbarie  |  olitique  et 
littéraire  :  «  .Nos  Gante  de  (Jabriellilius  'eKuaubi^  Ptitestas  civitatis  Fio- 
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lors  un  changeniont  remarquable  s'accomplit  de  part 
et  d'autre.  Les  vainqueurs,  champions  de  la  noblesse  et 
déserteurs  de  Fancien  parti  guelle,  en  gardèrent  pour- 
tant le  titre,  qu'ils  justifièrent  par  leui'  alliance  avec 
les  princes  français.  Ils  briguèrent  en  effet  raniitié  de 
Robert  deNaples,  reçurent  de  lui,  a  plusieurs  reprises, 
des  secours  d'hommes  et  d'argent  (1508-1511),  soUici- 

ivntie,  infra  scripliim  condeinnationis  summam  d;imus  ac  proferimus  in 
liunc  nioduin. —  U.  Aiidieaiii  de  Glierardinis,  D.  Lnpuni  Sallarelli  Jiidi- 
cein,  D.  Palnieriiiin  de  Altovilis,  D.  Donatiim  Alberliini  de  scxtu  Porta} 
Doinus,  Lapiiin  Domiiiici  de  sextu  Ultrarui,  I^apiim  Blonduin  de  sextu  8ancti 
Pelri  Majoris;  Giierardiniini  Deodati  popidi  Saiicli  i\l;irtini  Episcopi,  Cur- 
siim  Domini  Albrrti  Ri^tori,  Junctuin  de  Biffolis,  Lippuni  Becclii,  Dantem 
Alligiierii,  Oi'landucciuin  Orlandi,  Ser  Simoncm  Guidalotti  de  sextu 
ritrarni,  Ser  Glmcchiurn  Medicuin  de  sextu  Portœ  Doinus,  Cuidomen  Bru- 
nuin  de  Falconerii,  de  sextu  Sancti  Pétri.  —  Contra  quos  jirocessimus  et 
per  inquisitionem  ex  nostro  officio  et  curie  nostre  factuni  super  et  ex  eo 
quod  ad  aures  nostras  et  ipsius  curie  nostre  pervenit,  fiiuia  publica  précé- 
dente, quod  cum  ipsi  vel  eoruni  quilibet  nomine  et  occasione  Baiacteriarum, 
iniquarum  extorsioninn  et  illicitoruni  lucroruni  fueriut  condeninati,  quod 
in  ipsis  condeninationibus  docetur  apertius,  condeninationcs  easdern  i[isi 
vel  eorum  aliquis  termino  assignato  non  solverint.  Qui  omnes  et  singuli 
per  nunlium  lommunis  Flonntie  citati  et  reqiii>iti  fuerunt  légitime,  ut 
f  erto  termine  jam  elapso,  niandatis  nostris  parituri  venire  deberent  et  se  a 
premissa  inquisitione  protinus  excusarent.  Qui  non  veniontes  pcr  claruni 
clarissiini  publicuui  bapnitorem  posuisse  in  bapnum  coniniunis  Florent ie 
su])scripserunt  [sic),  in  quod  incnrrentes  eosdem  absentia  contumacia  inno- 
davit;  ut  hiccoinnia  nostre  curie  latins  acta  tenent.  Ipsos  et  ipsorum  quen:- 
libel  idco  babitos  ex  ipsorum  contumacia  jiro  confessis,  secunduni  juia 
slatutoruni  et  ordinamentorum  communis  et  populi  civitatis  Florentie,  et 
ex  vigore  nostri  arbitrii,  et  omni  modo  et  jure  quibus  niclius  possuniu», 
ut  si  quis  ])rcedictorunj  ullo  tenijiore  in  fortiam  dicti  communis  j:ervenerit, 
talis  perveniens  igné  comburatur  sic  quod  moriatur,  in  bis  scriptis  sentcn- 
tialiter  condt-mnamus.  —  Lata,  pronuntiala  et  promulgala  luit  diita  cou  • 
demnationissumma  per  dictum  Cantem  potestatem  |>rediitum  pro  tiibunali 
sedeniem  in  consilio  generaii  civitatis  l^lorentie,  et  lecta  per  me  Bonorum 
notarium  supra  dictuui,  sub  anno  Domini  Mcr.cii,  Iiidictione  \v,  temporo 
Domini  Bonilacii  !'ap;e  Vill,  die  x  mensis  i\lartii,  jiresentibus  tcstibus  Ser 
Masio  de  Eugid)io,  Ser  Bernardo  de  Camerino,  INotariis  dicii  don  iui  po- 
testatis,  et  pluribus  aliis  in  codem  consilio  exislentibus. 


'Vi  l' Mi  III.  I\ 

Iririil  s.i  jM('sriH('  (|;iiis  Iriirrjl)-  (  I  ."»(  I  i  - 1  ."»  1  ()y  ^  rllilli- 
i<'iil  |»;ir  lui  (liVrifUT  |»oiif  ciinj  ■,\\\<  Ic^  lioniMMirs  de  la 
s(M<^iH'mi<;  (ITiJ.'îj.  De  IrmcùlV',  les  vaincus,  uhrissanl 
à  riii('vil:il)I(' sympathie  (|iM  ivsuiU;(l'iiii  malli(;ijr  corn- 
iiiiiii,  s'iiiiirciil  avec  les  vaincus  crune  autre  é|»0(jnc,  «•( 
se  conlondirent  dans  les  ran;:s  du  parli  ^^ihelin,  nù, 
parmi  les  souvenirs  de  rKmj)ii('  cl  les  rc^'rels  de  la 
fcodalitc,  dominait  par-dessus  hml  la  liai  ne  de  la 
France.  Dante  suivit  d'abord  ses  compa;^'nons  d'exil  ;  il 
prit  part  à  leur  infructueuse  tentative;  (lo04)  pour  se 
l'aire  rouvrir  à  main  armée  les  portes  de  la  patrie.  Puis, 
lali^^uié  de  leurs  vues  étroites  et  de  leurs  desseins  mal 
conduits,  il  rentra  dans  Tiiiaclion,  d'ru'j  il  ne  sortit  fpi'à 
Tavénement  de  l'empereur  Henri  VII  (17)10],  pour 
('crire  en  favourde  ce  piince  un  manifeste  éloquent,  et 
pour  appeler  contre  Florence  ses  armes  victorieuses.. 
Lettre  à  jamais  déplorable,  et  qui  laisserait  dans  la  vie 
du  poëte  une  tache  ineffacée,  si  elle  n'était  couverte  en 
quelque  sorte  par  l'épître  patriotique  qu'il  adressa  peu 
de  temps  après  aux  cardinaux,  afin  de  les  engager  au 
choix  d'un  pape  italien  (1514).  Durant  cette  période, 
il  avait  hanté  les  manoirs  des  plus  nobles  défenseurs  de 
la  cause  gibeline  •  il  était  devenu  l'ami  de  Uguccione 
délia  Faggiuola,  de  Malaspina  de  Lunigiane,  de  Can 
Grande  délia  Scala.  Mais  les  fières  habitudes  de  ces 
puissantes  maisons  lui  rendirent  quelquefois  pénible 
l'hospitalité  qu'il  en  reçut.  Il  la  trouva  plus  douce  au- 
près de  deux  illustres  Guelfes,  Pagano  délia  Torre,  pa- 
triarche d'Aquilée,  et  Guido  Novello,  seigneur  de  lia- 
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venne,  entre. les  bras  duquel  il  (levai l  mourir.  Les 
affections  de  ses  dernières  années  venaient  se  renouer 
sans  effort  aux  premiers  aUacliements  de  sa  jeu- 
nesse (1). 

"2,  Ces  fails  achèveronl  de  s'expli(|uer,  si  on  les  r'ap- 

(I  )  Plusieurs  historiens  ont  fiiit  retomber  sur  le  sainl-siége  la  responsa- 
bilité des  nialbeurs  qui  désolèrent  Florence  durant  la  déplorable  période 
dont  nous  achevons  le  récit.  Cependant,   si  la  politique  des  papes  se  doit 
juger  par  leurs  actes,  on  ne  peut  douter  de  leurs  intentions  conciliatrices; 
il  suflit  de  parcourir  la  chronique  de  V^illuni,  qui   n'est  contredite  à  cet 
égaid  par  aucun  auteur  contemporain.  —  1275.  Le  pape  Grégoire  X  passe 
à  Florence,  se  rendant  au  deuxième  concile  de  Lyon;  il  sollicite  des  Guelfes 
une  amnistie  générale  en  faveur  de  Gibelins,  et,  sur  leur  refus,  il  met  la 
ville  on  interdit.  —   1275.  Nouvelles  tentatives  du  même  pontife  pour  le 
rétablissement  de  la  paix.  —  4  277.  Nicolas  III  envoie  le  cardinal  Latini  en 
Toscane,  atin  de  reprendre  les  négociations  interrompues  :  réconciliation 
générale,  admission  des  Gibelins  aux  fonctions  publiques.  —  1500,   Pre- 
mière légation  du  cardinal  d'Acqua-Sparta,  chargé  par  Boniface  VIII  de 
prévenir  les  collisions  des  noirs  et  des  blancs.  —  '1501 .  Le  même  (  ardinal, 
pour  la  seconde  fois  légat  de  Boniface  VllI,  reparaît  à  Florence  pour  ar- 
rêter les  désordres  qui  avaient  accompagné  l'entrée  de  Charles  de  Valois. 
—  1504.  Benoît  XI  donne  au  cardin;il  de  Prato  le  soin  de  lamener  dans 
leur  partie  les  blancs  exilés  ;  le  cardinal  ne  peut  vaincre   Topiniâtreté  de 
la  faction   victorieuse,   et  prononce  contre  elle  Texcommunication.  — 
1307.  Nouvdle  et  toujours  inutile  médiation  du  cardinal  Napoléon  Orsini, 
légat  du  pape  Clément  V,   etc.,  etc.  —  Voilà  les  dernières  lignes  de  la 
lettre  pontificale  qui  conférait  au  cardinal  d'Acqua-Sparta  sa  seconde  mis- 
sion :  «  Ut  h.TC  salnhrius  et  efficacius  imnieantur  cum  quiète  et  pace,  (.e 
de  cujus  legalitate,  bonitate,  circumspectione,  et  experientia  matura  con- 
lidhnus,  ad  partes  easdem  providimus  destinare,  in  eadem  provincia  nostra 
tibi  auctoritate  concessa;  per  cujus  diclus  comnies  (Valesensis)  favorem  pro- 
tectus,  directus  consilio,  et  maturilate  adjutus,  commissum  sibi  odicium 
juxta  divinadivinum  beneplacitum  etnostrum,  cum  moderatione  ac  men- 
sura  tranquillius  et  utilius  possit  debit;e  executioni  mandare.   Quociroîj 
fraternitatem  tuam  rogamus,  monemus  et  hortamur  attente,  per  aposto- 
lica  tibi  prœcepta  mandantes  qua tenus  celeriter  te  accingens.  et  at  partes 

illas  personahler  festinns  accédas et  t:im  tu  quam  ipse  vestra  stiidia, 

convertatis  ad  seminandiim  semen  charitatis  et  pacis,  ni  sedatis  guer- 
rarum  et  dissensionum  turbinibus,  qui  nimis  invaluerunt  ibidem,  provincia 
ipsa,  tôt  impulsibus  a^italu, "quasi  post  noctis  tenebras.  (Ijridnm  diei  lu- 
men aspiciat...  )> 
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jh(kIm'  (les  (loclriiics  <l(inl  ils  son!  rcxpivssioii.  Kl  (l'ji- 
honl  DjuiIc  ne  s'associii  j.imîiis  à  (•<•  ciillr  ('iMlioNsiMsU» 
4|iir  rcihhiiciil  :i  l;i  in:iisoii  dr  llolicnsl.'iiifrii  sps  anciens 
|»;ulis;uis.  Il  lli'liil  <lii  iMnn  iik'i  ih'  (riirM'(''li(|ue  rciiijM*- 
rciir  ri'(''(l(''iif  Jl,  i'I  le  von;»  ;iii\  j)(»iiH*s  rlrrnollcs,  avec 
SOS  plus  raïuciix  C()inj)li((;s,  le  curdiii;!!  Oclavirn,  Picnc 
<l('s  \  i'riios,  Kccoliiio  (Je  Koiriaiio. — Sans  doiilr,  il  se 
conslilna  Tapcdoi^islc  du  saint-cnijiiir  ;  il  s'en  lil  ;*i  la 
fois  riiistoricn,  le  jurisconsulte,  le  ihéolo^ien  même. 
Mars  sa  doctrine  n'est  point  celle  des  j)nl)licislcs  servi- 
les  ;  la  monarchie  telle  qu'il  l'entend  n'est  pas  le  des- 
potisme d'un  clicf  militaire,  représentant  suprême  fin 
système  i'éoilal,  réunissant  daiis  son  domaine  l<'>  con- 
trées autrefois  concjuises  par  le  glaive  germanique  ; 
c'est  une  souveraineté  paisible,  civilisatrice,  univer- 
selle :  instituée  dans  l'intérêt  de  tous,  elle  conserve  la 
liberté  de  chacun,  elle  redresse  les  iné^^^alités  qui  Im- 
draient  à  détruire  le  niveau  général  ;  enlin,  elle  ne  pré- 
ten^l  aucun  droit  sur  le  for  intérieur  des  consciences, 
ni  sur  la  constitution  intérieure  de  l'Eglise.  L'Eglise, 
au  contraire,  est  reconnue  comme  une  puissance  dis- 
tincte, divine  en  son  origine,  inviolable  en  son  action  ; 
le  sacerdoce  et  l'empire,  indépendants  l'un  de  l'autre 
dans  leurs  attril)utions  respectives,  se  subordonnent 
l'un  à  l'autre  dans  leurs  rapports  :  le  pontife  est  le 
vassal  temporel  de  César,  mais  l'empereur  est  l'ouaille 
spirituelle  de  saint  Pierre.  Ainsi,  dans  ce  différend  cé- 
lèbre qui  depuis  près  de  trois  cents  ans  partageait  les 
docteurs   et  les  hommes  d'État,  le  poëte  philosophe 
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tentait  le  rôle  difficile  de  conciliateur  (I).  — D'un  au- 
tre côté,  il  attaquait  avec  une  Ibugueitse  logique  les 
privilèges  de  la  féodalité,  l'hérédité  des  fonctions  el 
celle  môme  des  biens.  Tandis  qu'il  se  plaisait  à  morti- 
fier l'orgueil  des  seigneuries  naissantes,  il  ne  pouvait 
contenir  Tépanchement  de  son  filial  amour  pour  la  cité 
libre  qui  l'avait  proscrit.  Maisc'était  la  vieille  Florence, 
avec  la  gravité  de  son  gouvernement,  la  sévère  inno- 
cence de  ses  mœurs,  la  vie  heureuse  et  reposée  de  son 
peuple;  c'était  là  cette  patrie  idéale  dont  il  conservait 
dans  son  cœur  la  chère  image  au  milieu  des  plus  déso- 
lantes réalités.  Il  faisait  peu  d'estime  des  hommes  nou- 
veaux et  des  nouvelles  institutions  :  la  corraptiondu 
vieiïx  sang  florentin  par  les  étrangers,  l'irruption  des 
parvenus  dans  les  magistratures,  Finstabilité  des  lois, 
l'empressement  de  la  foule  à  s'immiscer  dans  la  gestion 
des  affaires  publiques,  toutes  ces  conditions  insépara- 
bles de  la  démocratie  devenaient  pour  lui  un  sujet  de 
plaintes  sans  relâche  et  de  sarcasmes  sans  pitié,  issu 
lui-même  d'une  famille  noble,  il  gardait  au  fond  de 
l'âme  une  humeur  patricienne,  dont  l'expression  fré- 
quente dans  son  poëme  contraste  singulièrement  avec 
les  doctrines  démocratiques  de  ses  écrits  en  prose  (2). 

(1)  Nous  savons  qu'il  échoua  dans  cet  honorable  dessein.  Le  traité  de 
Monarchiâ  dut  être  frappé  des  censures  ecclésiastiques.  En  effet,  un  sys- 
tème qui  établissait  la  suzeraineté  absolue  du  prince  dans  Tordre  temporel, 
qui  l'affranchissait  de  tout  contrôle  et  ne  le  faisait  relever  d'aucun  tribunal 
ici-bas,  qui  refusait  au  pontife  la  faculté  de  délier  les  sujets  du  serinent  de 
lidélilé,  n\''tail-il  pas  dangereux  pour  les  peuples,  en  des  temps  encore  si 
voisins  de  Frédéric  II  et  de  Philippe  le  Bel  ? 

(2)  Cf.  page  350  ci-dessus,  et  tout  le  livre  IV  du  Convito,  avec  les  pas- 
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—  l'jiliii,  s  il  ^r  moiiliii  r«'iin('iiii  «les  1*  l'îiiirai»^,  ceint 
|):iriiii  iiiolir(jiii  Ir  jii^lilir  ri  iKHi^  lidiinrc.  Il  nvail  iiicr- 
\cillriisriii(;iil  siiisi  ce  li;nl  (I i^l I iicl 1 1  <lr  iioliT  caractère 
ii;ili(Mi;il,  ccl  cIToil  <^('ii«'rrii\  (|iii  dans  tous  les  temps 
porla  liicii  loin  an  (J(;liors  nos  armes  et  nos  idées,  et 
(jiii  lonjonrs  ni(Mia(;a  rindi'pcndance  politique  et  morale 
de  nos  voisins.  Il  voyait,  dan^  h;  conrs  dn  treizième 
siècle,  les  ciiuj  conronnes  de  Jérusalem  et  de  Conslan- 
linople,  d'An<^l(Uerre,  de  Sicile  et  de  Navarre,  placées 
avec  des  f'oitunes  diverses  sur  la  tète  de  nos  guerriers 
et  de  nos  princes  (1).  Il  s'elTiaya  de  tant  de  gloire,  et 
signala  à  la  défiance  de  ses  contemporains  cette  lige 
royale  de  (la|)étiens  «  cpii  olistruail  l'univers  (2).  »  Son 
jaloux  patriotisme  s'irritait  surtout  des  entreprises  (j ni 
compromettaient  la  lil)erlé  italienne,  comme  la  con- 
quête de  Naples,  l'enlèvement  de  Bonil'ace  VIII,  la  trans- 
lation du  saint-siége  au  delà  des  Alpes.  Kn  présence  de 
ces  tentatives  répétées,  s'il  invoqua  la  puissance  im- 
périale, s'il  salua  de  ses  louanges  l'apparition  de 
Henri  VII,  il  ne  démentit  point  en  ceci  son  hoireur 

sages  suivants  :  hiferno,  xv,  21;  Purgatorio,  vi,  44;  Paradiso,  xvi,  i, 
17.  Une  faut  pas  ici  dire  avec Foscolo  (la  Comedia  di  Dante  illustrata) 
que  le  Convito,  écrit  dans  la  tristesse  de  l'exil,  peut  renfernitr  quelques 
pages  destinées  à  flatter  le  parti  guelfe  pour  se  faire  rouvrir  les  portes  de  la 
patrie.  La  canzone  expliquée  au  livre  IV  du  Convito  est  une  œuvre  de  la 
jeunesse  du  poëte  :  le  commentaire  fut  composé  entre  le^  ;iunée«  1502  et 
1508.  Il  y  a  donc  là  une  conviction  sérieuse,  deux  fois  manifestée  sous 
des  formes  diverses. 

(1)  Baudouin,  comte  de  Flandre,  empereur  de  ConsUmlinople  (1204); 
Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  (1209);  Louis  VllI,  appelé  au  trône 
d'Angleterre  par  les  barons  révoltés  (1215);  Charles  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile (1265);  Philippe  le  Bel,  héritier  de  la  iN'avarre  (1284). 

(2)  Purgatorio,  xx,  15. 
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[)oiir  la  domination  étrangèic,  il  ne  pensa  pas  reconnaî- 
tre aux  Allemands  le  droit  qu'il  refusait  à  leurs  rivaux 
d'outrelUiin.  11  professait  même  peu  de  respect  pour 
celte  grave  nation,  et  haïssait  la  <>loutonnerie  tudesque 
aussi  volontiers  que  la  vanité  gauloise  (1).  Mais,  fidèle 
à  ses  principes,    il  considérait  dans   la  personne  de 
l'empereur  le  chef  de  la  famille  humaine,  non  d'un 
peuple  isolé  ;  le  roi  des  Jiomains,  rois  eux-mêmes  du 
monde;  par  conséquent  le  protecteur  naturel  de  l'Ita- 
lie. Voilà  pourquoi  il  le  conviait  à  a  visiter  ce  jardin 
de  l'Kmpire  désolé  par  la  guerre,  à  finir  le  veuvage  de 
cette  nohle  épouse  qui  nuit  et  jour  pleurait  son  aban- 
don (2).  » 

Ainsi,  par  son  respect  pour  l'Eglise,  par  ses  attaques 
philosophiques  contre  la  féodalité,  Dante  inclinait  au 
parti  guelfe;  les  dogmes  monarchiques  dont  il  faisait 
profession,  les  inimitiés  qu'il  nourrissait  contre  la 
France,  le  rapprochaient  des  Gibelins.  Mais  l'effet  de 
ces  deux  impulsions  diverses  ne  fut  pas  de  l'entraîner 
tour  à  tour  dans  les  deux  sens  contraires  :  il  suivit,  non 
sans  hésitations,  mais  sans  pusillanimité,  la  ligne 
moyenne  qui  en  résulta.  Il  n'erra  point,  transfuge  ir- 
résolu, entre  les  deux  camps  rivaux;  il  planta  sa  tente 
sur  un  terrain  indépendant,  non  pour  se  renfermer 
dans  une  indifférente  neutralité,  mais  pour  combattre 
seul  avec  la  puissance  de  son  génie.  Et,  lorsque  les 


(Il  ïnferno,  xvii,  7;  xxix,  41. 

('2)  Purgatorio,  vi,  33,  38.  H  semble  vouloir  flétrir  Alliert  d'Aulriche 
d'une  épithèle  injurieuse  :  «  Alberto  Tedesco.  » 
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raclions  minhhiH'iil  rcrjv('l<>|i|i<M  «l;iiis  hrurs  iiiouvc- 
iijciiK  liiiiiiilturux  ri  \v  i-(;ii(lr<'  soli(hiir(;  de  leurs  cri- 
mes, il  |»r4>l('sl;iil  li;<iileiin'iil  contie  ell(»s  ;  s<»s  |Kin)l<?s 
sévères  (hscriHliiieiil  rommc  les  eonjis  alternalils  d'iine 
massue  infati;^aljle  Mjr  la  lète  d^'h  iiiiUîurs  et  des  com- 
jia^iKnis  4le  son  exil,  sur  les  Noirs  el  les  Blancs,  sur  les 
(iiheliiis  et  les  Guelfes  (1).  il  ne  crai*(nit  pas  de  mul-^ 
li|)lier  parmi  ses  contemporains  le  nombre  de  ses  enne- 
mis, afin  de  garder  son  nom  pur  de  toute  alliance  hu- 
miliante aux  yeux  de  la  postérité.  — La  postéiili'  long- 
temps a  I rompe  ce  légitime  espoir.  Mais  le  progrès 
actuel  des  études  hist<!)iiques  laisserait  sans  excuse  Je 
préjugé  vulgaire.  L'heure  est  venue  de  rendre  au  vieil 
Alighieri  ce  lémoignag*;  amhitionné  qu'il  se  fit  discer- 
ner d'avance  par  sou  aïeul  Cacciaguida  dans  la  mer- 
veilleuse entrevue  décrite  au  Paradis  :  qu'il  ne  confon- 
dit point  sa  cause  avec  celle  d'une  race  impie,  et  qu'il 
eut  la  gioire  d'-ètre  à  lui  seul  tout  son  parti. 

A  te  fia  btllo 

Averti  falta  parte  per  te  stesso  ('2). 


(1)  Paradiso^  vi,  54;  xvii,  51. 

(2)  Paradiso,  xvii,  55. 
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II.  BÉATRIX 


DE    L  INFLUKNCE  DES  FEMMES  DANS  LA  SOCIETE    CIH-ETIENISE,  ET    DU    SYMBOLISME 
CATHOLIQUE    DA^S    LES   ARTS.    —    SAINTE    LUCIE,    LA    SAINTE    VIEIIGE. 


Le  personnage  de  Béalrix  a  souvent  exercé  la  péné- 
tration des  biographes  et  des  commentateurs.  Pour  quel- 
ques-uns, c'est  une  simple  jeune  fille  aimée  d'un  amour 
humain,  et  facile  à  confondre  parmi  la  foule  de  ces  gra- 
cieuses personnes  que  nous  voyons  célébrées  dans  les 
chants  élegiaques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Pour  d'autres,  c'est  une  création  allégorique,  re'produi- 
sant  sous  des  traits  sensibles  une  idée  abstraite  qui 
pourrait  être,  suivant  lés  interprétations  diverses,  la 
Théologie,  la  Grâce  ou  la  Liberté.  Plusieurs  enfin  at- 
tribuent à  la  belle  Florentine  un  double  rôle,  réel  dans 
la  vie  du  poëte,  figuratif  dans  la  fable  du  poëme.  En 
nous  rangeant  à  ce  dernier  avis,  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  incomplètement  nos  preuves  :  il  convient 
maintenant  de  les  développer  avec  plus  d'étendue,  et 
de  les  ramener  à  quelques  considérations  générales 
qui  nous  prêteront  peut-être  des  lumières  nouvelles. 
Ainsi  une  sommaire  appréciation'de  l'influence  obtenue 
par  les  femmes  dans  la  société  chrétienne  nous  per- 
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iiicllr.i  lit-  (•f»mj)r(»n(li*c  ce  (jiir  l!t';il!i\  «lui  rir'c  pom* 
[),iiil(';  ri,  «rilii  ;iiili('  (•<">!(•,  rc\.iiiicii  r;ij»i«lc  «h*s  n*s- 
s<>nrc('s,(jin'  Irniivririil  li-s  ;irls  «l.ni^  l:i  lliiMilogic  r;itlir>- 
li(jiin  nous  lnissrra  |)n'ss(;iilir  .lisrino.nt  a»  f|ii»*  Danir 
pnl  r;i!!'('  |KHir  l»(';ilri\. 


i 


I .  \a\  coiidilion  des  femmes  diiranl  raiiti(jiiilé  srm- 
hlail  se  raltaclier  à  une  tradition  primitive, 'recueillir 
dans  les  livres  de  la  (^liine  et  de  la  Grèce,  comme  dans 
ceux  «le  la  ,Iu(l('e  :  f<  Que  la  coiujiaj^rnc  de  riiomme  ('Mail 
devenue  sa  Icnlaliice,  (.'l  «pic  par  ellr  le  mal  «'tait  enlr»' 
dans  le  monde.  »  Il  failul  «pic  raiiatlième  relombàl 
plus  lourd  sur  la  tèle  de  cellr  (jui  l'avait  attiré.  Elle 
fut  donc  exclue  de  la  société  civile,  dont  les  lois  la  frap- 
paient d'incapacité  perpétuelle;  reléguée  aux  derniers 
ran<^s  de  la  famille,^  flétrie  en  sa  personne  par  la  capti- 
vité, la  polygamie  et  le  divorcé,  réduite  à  n'être  jdus 
que  l'esclave  et  la  chose  de  l'homme.  Puis,  lorsqu'elle 
cherchait  à  s'affranchir  de  cette  rigoureuse  destinée, 
qu'elle  forçait  les  portes  de  la  prison  domestique,  et 
que  par  la  publicité  de  ses  charmes  elle  croyait  subju- 
guer à  son  tour  les  guerriers,  les  philosophes  et  les  ar- 
tistes, elle  ne  réussissait  qu'à  les  dégrader  avec  elle  ; 
devenue  maîtresse,  elle  ne  trouvait  dans  ce  nom  même 
qju'un  autre  genre  de  honte  :  elle  s'appelait  alors 
Hélène,  Aspasie  ou  Phryné.  Entre  la  servitude  et  ce 
coupable  empire,  il  n'y  avait  d'asile  pour  elle  qu'à 
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l'ombre  des  leiiiples  et  sous  le  voile  de  la  virginité, 
parmi  les  prêtresses  et  les  vestales  :  et  qui  pourrait  dire 
si  là  aussi  ne  se  trahissait  pas  quelque  souvenir  tradi- 
tionnel de  Toracle  qui  faisait  intervenir  une  vierge  à  la 
rédemption  future  de  l'univers? 

En  effet,  tandis  que  le  christianisme  réhabilitait  le 
genre  humain  toutentier  par  le  dogme  de  l'incarnation^ 
par  celui  de  la  maternité  divine,  il  releva  lesfemmesde 
leur  opprobre  particulier.  Et,  bien  qu'il  n'anéantît  pas, 
pour  elles  non  plus  quepour  nous,  les  suites  matérielles 
de  la  déchéance,  il  en  répara  les  désastres  moraux.  Dans 
la  religion,  il  était  impossible  de  méconnaître  en  fait 
l'inégalité  des  sexes  ;  mais  l'égalité  des  âmes  fui  pro- 
fessée en  droit.  La  fragilité  des  filles  d'Eve  aurait  plié 
sous  le  fardeau  sacerdotal  ;  mais  elles  partagèrent  la 
puissance  de  la  prière  et  les  honneurs  de  la  vertu.  Les 
saintes  furent  portées  sur  les  autels,  et  devant  leurs 
images  les  pontifes,  entourés  de  toutes  les  pompes  li- 
turgiques, s'agenouillèrent.  Dans  la  cité,  elles  restaient 
étrangères  aux  sollicitudes  et  aux  périls  du  pouvoir, 
mais  elles  jouirent  de  toutes  les  libertés  civiles.  Elles 
firent  les  mœurs,  qui  sont  plus  que  les  lois.  Elles  eu- 
rent l'initiative  de  l'éducation,  de  laquelle  dépend 
l'avenir  des  peuples;  on  leur  déféra  la  sainte  magistra- 
ture de  l'aumône  :  leur  domaine  embrassa  l'enfance,  la 
douleur,  la  pauvreté,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
des  choses  humaines.  Les  mêmes  changements  s'accom- 
plirent dans  la  famille.  La  mère  s'assit  en  reine  au  foyer 
de  ses  enfants  :  l'épouse  fut  chargée  d'un  pieux  apos- 
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lolal  aiijHrs  «Ir  ^oii  i'imhix  :  les  scfiirs  (Irviiirciil  h's  aii- 
^•es  ;;ai'(li<'iis  de  Iniis  I'ivits.  .Iiisijiraii  IVmd  Hc  l'isoU»- 
ini-iil  .iiKjiirl  le  in.illiriir  nii  i.i  jM-iiiUMirr  pouvait  1rs 
<ni:(laiiiii('r,  rcs  (Vrlcs  ci»  ahirrs  ((Hi^rivrriMil  nori-scii- 
Iciiinil  leur  (li;4iiil<'  pcisoiiiKîllr,  mais  iMicorc,  pour 
ainsi  «lire,  Iciii  laii;:  social.  Kllcs  purent  <lonn<M'  If 
doux  nom  de  lils  au  nouvoau-m'  (pTelles  avairnl  porti* 
dans  leurs  luas  sur  1rs  lonls  haplisniaux.  Kllfs  fîou- 
vùrcnt  dans  lo  prrtrcî  un  j)ri('qui  essuya  leurs  iaruu's. 
La  loi  les  unissail  j)ar  les  liens  d'une  vériUilile  fraler- 
nih',  |>ar  un  erunmerce  non  inlei  rompu  avec  des  nn'I- 
lions  de  eroyanls\ 

Dès  lors  on  dii*ail  que  rien  de  <,n*and  ne  dût  se  faire 
au  sein  de  TK^lise  sans  qu'une  fennne  y  eût  pari.  l)'a- 
l)ord  beaucoup  d'entre  elles  descendirent  an\  amplii- 
lliéàlres  avec  les  martyrs;  d'autres  disputèrent  aux  ana- 
chorètes la  possession  du  désert.  Bientôt  ConsLintin 
arbora  le  Labaruni  au  Capitole,  et  sainte  Hélène  releva 
la  croix  sur  les  ruines  de  Jérusalem.  Clovis  à  Tcdbiac 
invoqua  le  Dieu  de  Clotilde.  En  même  temps  les  larmes 
de  Monique  rachetaient  les  erreurs  d'Augustin;  Jérôme 
dédiait  h\  Vulgate  à  la  piété  de  deux  dames  romaines, 
Pauleet  Eustochie;  saint  Basile  et  saint  Benoît,  les  pre- 
miers législateurs  de  la  vie  cénobi  tique  en  Orient,  étaient 
secondés  par  le  concours  de  Macrine  et  de  Scolastique, 
leurs  sœurs.  Plus  tard,  la  comtesse  Malhilde  soutient  de 
ses  chastes  mains  le  trône  chancelant  de  Grégoire  VII; 
la  sagesse  de  la  reine  Blanche  domine  le  règne  de  saint 
Louis  ;  Jeanne  d'Arc  sauve  la  France  ;  Isabelle  de  Cas- 
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lille  préside  à  la  découverte  du  nouveau  monde.  Enlin, 
dans  un  âge  plus  proche,  on  voit  sainte  Thérèse  se 
mêler  à  ce  groupe  d'évéques,  de  docteurs,  de  fonda- 
teurs d'ordres,  par  lesquels  s'opéra  la  réforme  intérieure 
de  la  société  catholique  :  saint  François  de  Sales  cultive 
l'ame  de  madame  de  Chantai  comme  une  fleur  choisie; 
et  saint  Vincent  de  Paul  confie  à  Louise  de  Marillac  le 
plus  admirahle  de  ses  desseins,  rétablissement  des 
Filles  de  Charité. 

2.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'influence  des  femmes 
chrétiennes  s'exercer  à  l'abri  de  tout  soupçon,  dans  le 
cercle  inflexible  du  devoir.  Elle  va  maintenant  se  mon- 
trer sous  des  formes  moins  austères,  modifiée  selon  le 
besoin  des  circonstances,  se  prêtant  même  quelquefois 
aux  exigences  des  passions  humaines  pour  en  diriger 
les  périlleux  élans. 

Il  est  facile  de  reconnaître  (juelque  chose  de  sembla- 
ble dans  les  mœurs  chevaleresques  du  moyen  âge,  avant 
(|u 'elles  eussent  dégénéré  en  galanterie  profane.  La  che- 
valerie, à  son  origine,  était  une  institution  sacrée,  un 
ordre  qui  obligeait  sesprofès  à  des  vœux  solennels,  à  de 
nombreuses  observances.  En  retour,  ils  recevaient  la 
mission  des  combats,  ils  devenaient  ici-bas  les  ministres 
du  Dieu  fort:  ils  avaient  à  réaliser  parmi  les  populations 
indomptées  l'idée  éternelle  du  bien.  Tuteurs  de  tous  les 
genres  de  faiblesse,  ils  protégèrent  avec  plus  de  zèle 
celle  qui  se  présentait  sous  des  traits  plus  touchants  : 
la  veuve  dépouillée,  l'épouse  trahie,  l'orpheline  exposée 
aux  violences  d'un  seigneur  déloyal,  l'accusée  dont  fin- 
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iMM-riin*  |-i'rl:iiii.ill  II  II  <-|i;iiii|i|m|i  .  I':ii  ini  ers  |  tel  les  ('lien- 
|(*s,  soiiM-iil  il  s'rii  iioiiN.iii  iiiit  (|iii  li\:ii(  sur  clli*  1rs 
priTiMcnrcs  (lu  <  iH'v.iliri  NI.iis  i;iiilnl  c'rlîiil  une  jn*iii- 
cessc  illn^lrr  vcr^  l;i(|iirllc  il  urùl  ttsr  lever  I(îs  veux, 
l.'uil()l  une  iii(oiiiiii(>  (loni  |;iiii:iis  il  n^ipprit  le  nom  : 
alnis  un  rr^ard,  un  snniirc,  jiayaicul  loui  je  prix  <!«• 
ses  lon^s  s(;rvic('s.  Va  rcjM'inlant  cctli'  i'rN|KM:lnens(;  len- 
(Iresse,  senliinml  si  ({('iical  (jn'on  penserait  le  lléh'ir 
en  rappelaiil  (11111  iiiilic  mol,  agissait puissanmient sur 
le  cœni".  Sans  doute  il  ne  renouvelait  pas  tout  entier  le 
sang  harhari^  (|iii  pouvait  y  cireulei-  encore,  mais  il  *'\\ 
calmait  les  bouillonnements.  L'orgueil  mil i taire  s' hum i- 
liail  ;  le  m(''tier  des  armes  s'enîiohlissait  [lar  un  motif 
désint«''ressé;  les  instincts  sensuels  se  dissipaient  à  la 
voix  de  riionneur,  Thonneur,  juideur  virile  ({ui  inter- 
dissait  aux  preux  tout  acte  capable  de  faire  rougii*  le 
front  de  leur  dame. Ce  n'était  pas  en  vain  qu'ils  la  jho- 
clamaienl  souveraine  de  leurs  pensées  :  présente  à  leur 
souvenir,  souventelleles  faisait  triompherd'eux-mèmes, 
à  plus  forte  raison  de  leurs  ennemis.  Plus  d'une  noble 
châtelaine,  du  fond  de  son  oratoire,  contribua  de  la 
sorte  à  ramener  la  discipline  dans  les  camps,  et  peut- 
être  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille. 

Mais  la  chevalerie  pouvait  aussi  se  considérer  comme 
une  institution  pul)lique  :  elle  formait  le  premierdegré 
de  la  hiérarchie  féodale.  A  ce  titre,  elle  n'obtint  en 
Italie  qu'une  popularité  douteuse.  Lorsque  dans  plu- 
sieurs cités  l'ostracisme  fut  prononcé  contre  les  familles 
nobles,  on  comprit  sous  ce  nom  toutes  celles  qui  comp- 
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talent  un  membre  clievalier.  La  seule  distinction  per- 
sonnelle oii  pût  aspirer  l'ambition  des  citoyens  au  mi- 
lieu de  Tégalité  commune,  la  seule  gloire  nationale 
(jui  dût  rester  propre  à  l'Italie  entre  tous  les  peuples 
de  l'Europe,  c'était  celle  des  arts.  —  L'art  devient 
aussi,  pour  ceux  qui  s'y  vouent  avec  foi,  un  ministère 
auguste  :  leur  mission  est  de  rechercher,  à  travers  le 
chaos  de  la  nature  déchue,  les  restes  dispersés  du  des- 
sein primordial  ;  de  les  reproduire  ensuite  en  de  nou- 
veaux ouvrages  ;  de  saisir  et  d'exprimer  l'idée  divine  du 
Beau.  Or,  entre  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  il  y  en  eut 
une  qui  sembla  couronner  toutes  les  autres,  qui  em- 
bellit la  solitude  de  l'Eden,  et  qui  ravit  le  premier 
père  à  son  premier  réveil.  L'attrait  merveilleux  qu'il 
éprouva  n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  dans  l'âme  de 
ses  fils.  Mais  le  vulgaire  des  hommes  n'apprécie  la 
beauté  que  par  ses  côtés  sensibles,,  et  ne  se  rapproche 
d'elle  que  par  de  passagères  unions,  d'où  sortira  une 
postérité  condamnée  à  mourir.  L'artiste,  au  contraire, 
la  découvre  par  son  côté  intelligible  ;  il  aperçoit  en 
elle  le  reflet  du  rayon  d'en  haut  ;  il  la  poursuit  et  la 
possède  par  la  contemplation  ;  et,  dans  son  extase  fé- 
conde, il  engendre  des  productions  immortelles.  C'est 
là  ce  qu'on  a  nommé  l'amour  platonique  :  Platon  en 
avait  écrit  la  théorie  aux  livres  du  Phèdre  et  du  Ban- 
quet. Mais  la  perversité  du  monde  païen  ne  permit  pas 
l'application  de  ces  doctrines.  — La  société  catholique» 
au  treizième  siècle  présentait  des  conditions  plus  favo- 
rables. Déjà,  des  rives  de  l'Adige  au  phare  de  Messine, 
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un  roiiccil  «le  \ni\  |nM't  iijiirs  s'ricv.'iil .  Ail  inilicil  clftR 
iiKHil.i^in's  «Ir  r()riil)ri(;,  saint  I*  raiirois  li'Assiso  imf»ro- 
visail  <l('s  liyniiics  on  son  anh^nh*  charité  sVpnnrhail 
jnM|U('snr  \os  pins  linnihlrs  <  ivaiures.  I^o  bicnhoun*u\ 
Jacoponc  (Je  Todi  coinpo^ail  dans  sa  prison  des  chants 
r('lij^i(Mix.  Hors  dn  cloîlrc,  iinr  liluTl/*  plns^rando  an- 
torisail  (Inillono  d'Aiczzo  àcrl/dnrr  lonià  lonria  Heine 
des  an«4('s  ol  les  lilles  des  lioninies.  (iuido  Cavalcanti 
coniposail  la  fameuse  ranzotir  qui  délinit  la  nature  de 
l'amour,  el  dont  la  j)ensée  toute  philoso|)lii(|ue  attira 
ratlcntion  des  d(»cteurs.  Les  rimes  de  Dante  da  Majano 
allaient  ca|)liver  le  cœur  de  Nina  la  Sicilienne,  (pi'il  ne 
vit  jamais.  Bientôt  devait  se  lever  l'étoile  de  Pétraitpie. 
—  Telle  fut  l'époque  cù  se  place  le  récit  qu'on  va  lire: 
c'est  le  (lél)nt  de  la  \  ita  Vmoiv/,  première  œuvre  de 
Dante,  et  préface  peut-être  de  la  Divine  Comédie. 

5.  «  Déjà  neuf  fois  depuis  ma  naissance,  le  ciel  de 
la  lumière  avait  accompli  sa  révolution  sur  lui-même, 
lorsque  apparut  à  mes  yeux  la  glorieuse  dame  de  mes 
pensées,  que  le  commun  des  hommes  appelait  Béaliix, 
ne  sachant  quel  nom  lui  donner  digne  d'elle.  Depuis 
qu'elle  était  en  cette  vie,  le  ciel  étoile  avait  parcouru 
de  l'occident  à  l'orient  la  douzième  partie  d'un  degré, 
en  sorte  que  je  la  vis  au  commencement  de  sa  neu- 
vième année  et  vers  la  fin  de  la  mienne.  —  Elle  m'ap- 
parut,  vêtue  d'nne  l^elle  couleur  rouge  qui  rehaussait 
encore  la  pudeur  et  la  modestie  empreinte  sur  son 
front  :  elle  était  parée  comme  il  convenait  à  son  jeune 
âge.  —  Dans  ce  moment,  l'Esprit  Vital,  qui  réside  au 
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plus  profond  du  cœui',  se  mit  à  Irombler  on  moi  avec 
tant  de  force,  que  des  pulsations  violentes  se  faisaient 
sentir  an\  moindres  veines;  et  il  semblait  qu'il  se  dît  : 
((  Voici  qu'un  Dieu  plus  fort  que  moi  vient  me  sonmet- 
«  tre  à  sa  puissance.  »  En  même  temps  l'Esprit  Animal, 
qui  habite  au  lieu  où  les  Esprits  des  Sens  rapportent 
toutes  leurs  perceptions,  s'émut  de  surprise,  et,  s'adres- 
sant  aux  Esprits  de  la  Vue  :  «  Enfin,  leur  disait-il,  nous 
«  avons  trouvé  notre  félicité.  »  Cependant  l'Esprit  Na- 
turel, qui  préside  aux  fonctions  nutritives,  commençait 
à  se  lamenter  en  s'écriant  :  «  Malheur  à  moi,  car  je 
«  serai  souvent  troublé  désormais!  »  Dès  lors  l'Amour 
fut  le  maître  de  mon  âme;  l'image  chérie  ne  me  quitta 
plus;  et  sa  présence  fut  si  bienfaisante,  qu'elle  ne  per- 
mit jamais  à  mes  désirs  de  me  soustraire  aux  conseils 
de  la  Raison  (Ij.  » 

(1)  l.t'S  expressions  scieiililiqnes  protliguées  dans  cotte  première  page 
(le  la  Vita  ^'HOva  ne  doivent  point  être  absolument  considérées  comme 
létalage  d'un  savoir  inutile.  Au  contraire,  il  \  faut  cmmaître  le  sens  jnys- 
lérieiix  que  le  poëte  attachait  aux  émotions  de  son  enHuice,  son  empres- 
sement à  repousser  les  apparences  d'uni'  passion  vulgaire,  enfin  son  désir 
de  rendre  jdus  solennelle  Tentrée  en  scène  de  Béatrix.  —  D'un  a:itre  coté, 
il  devient  impossible  de  réduire  celle  qui  porte  ce  nom  au  rôle  exclusif 
dune  idée  abstraite,  en  présence  de  tant  d'indications  ])récises.  Une  idée 
abstraite  ài^ée  de  neuf  ans  !   La  théologie  sortant  à  peine  des  lani:jes  au 
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treizième  siècle  de  Tère  clirétieniie!  Boccacc  [Vila  di  Dante)  a  raconté 
l'entrevue  des  deux  enfants,  et  Benvenuto  d'Imola  en  a  rappelé  les  ])rin- 
cipaux  traits  :  «  Quum  quidam  Fulcus  Porlinarius,  honorabilis  civis  Flo- 
renliœ,  de  more  faceret  celebrari  convivium  Calendis  nîaji,  convocatis 
viiiinscum  dominabus  corum,  Dantes,  tune  puerulus ix  annorum,  sequutiis 
p:itrem  suum  Aldigberium.  qui  erat  unus  e  numéro  coiivivarum,  vidit  a 
casu  inler  alias  puellas  puellulam  filiam  pnefati  Fuici,  œtatis  vin  annc- 
rum,  mira;  pulcbritudinis,  scd  majori-^  honestatis.  Quœ  subito  inlravitcor 
(jus,  it:i  (pioil  poslea  nunquam  rcc.ssit  ab  eo  donec  illa  vixit,  sive  ex  cori- 
1'  rmilale  cnmplexionis  et  morum,   sive  ex  singulari  influentia  cœli.  Ft 
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\    (liilcl     lie    te   jnlll,    1       lil.il    1*J74,    l).illlr    (kmiimiiI 

J'Iiisidiir  (Ir  s;)  vif  iiih'Ticiirr,  ri  nous  fujl  assistitr  au 
4l(''M'ln|)|H'iii4'iil  .siiimllanr  dit  sa  uniscHnica  et  de  son 
i^t'iiir.  —  n(''alii\  <*lail  [)niir  lui  un  i)\tv  ii(î  perfection, 
une  cliosc  (m'I('sI(^  ;*i  I.Kjiiclic  il  liillait  alleindre  en  se 
(l(''«^a;^(Ninl  ilu  Miimmi  (I(*s  atïi'ctinns  vicieuses,  en  s'éle- 
vant  par  l'elTuFt  souUMni  (rnnc  iriCali^'ahlc  volont/*.  Kn- 
eure  (Milanl,  un(^  voix  secrète  le  convia  maintes  luis  à 
visiter  la  maison  voisine  où  «^ranilissait  la  jeunt*  lillc  : 
toujours  il  en  revint  meilleur.  Plus  laid,  à  l'âge  des 
passions,  au  milieu  des  violences  d'un  temjuMamenl 
fougueux,  au  milieu  des  (exemples  d'uin?  jeunesse  noni- 
Incuse,  indiscipliiu''e,  et  qui  ne  s'arrêtait  pas  devant 
Teffusion  du  sang,  c'était  assez  |>our  lui,  pour  le  ré- 
iluircî  à  l'impuissance  du  mal,  pour  lui  rendre  l'énergir 
du  hieu,  celait  assez  d'avoir  aperçu  de  loin  la  pieuse 
figure  de  sa  bien-aimée.  Entourée  de  ses  compa^^nes, 
elle  se  montrait  à  lui  comme  une  immortelle  descendue 
parmi  les  femmes  d'ici-bas  pour  honorer  leur  faiblesse 
et  protéger  leur  vertu.  Agenouillée  au  pied  des  autels, 
il  la  voyait,  ceinte  de  l'auréole,  associée  au  pouvoir  des 
bienheureux,  médiatrice  pour  les  pécheurs;  et  il  sen- 
tait la  prière,  plus  confiante  et  plus  facile,  couler  de 
ses  lèvres.  Mais,  lorsque  au  retour  il  l'attendait  sur  son 
chemin,  et  qu'il  recevait  d'elle  le  bienveillant  salut  dr 

aetale  coiilimiu  niultiplit  atae  sunt  aniorosa:  llamnia";  ex  quo  Daiites,  tolu> 
deditus  illi,  qiiociimque  iret  pergebat,  credens  in  oculis  ejiis  videre  siiin- 
Jiiain  beatitudinein.  »  —  Folco  Portiiiari  e^t  inscrit  parmi  les  bienfaiteuif- 
de  Thôpital  de  Santa  Maria  Xovella,  sur  une  table  de  pierre  conservée 
encore  aujourd'hui  à  Tin'érieur  de  ce  bel  édifice. 
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la  fraternilé  chrélienne,  lui  seul  peut  exprimer  ce  qu'il 
éprouvait  alors.   «  Aussitôt  qu'elle  se  montrait,   une 
flamme  soudaine  de  charité  s'allumait  en  moi,  ijui  me 
faisait  pardonnera  tous  et  n'avoir  plus  d'ennemis.  Et, 
quand  elle  était  près  de  me  saluer,  un  Esprit  d'amour 
anéantissait  pour  un  moment  les  autres  Esprits  sensi- 
lifs;  et,  ne  laissant  de  force  qu'à  ceux  de  la  vue  :  a  Al- 
c<  lez,  leur  disait-il,  honorez  votre  souveraine.  »  Et  (jui 
eût  voulu  savoir  quelle  chose  c'est  qu'aimer  l'aurait 
appris  en  voyant  tremhler  tous  mes  membres.  Puis,  au 
moment  où  cette  noble  dame  inclinait  vers  moi  sa  tête, 
rien  ne  pouvait  voiler  l'éblouissante  clarté  qui  m'inon- 
dait les  yeux;  je  demeurais  terrassé  d'une  intolérable 
béatitude...  En  sorte  qu'en  cela  seul  se  trouvait  la  tin 
dernière  de  tous  mes  vœux;  en  cela  seul  résidait  mon 
bonheur,  un  bonheur  qui  débordait  de  beaucoup  la  ca- 
pacité de  mon  ame.  »  Au  reste,  cette  impression  était 
si  vive  et  si  désintéressée,  que  Dante  pensait  la  voir 
partagée  par  un  grand  nombre,  et  se  réjouissait  qu'il 
en  fût  ainsi.  «  Quand  la  noble  dame  traversait  les  rues 
de  la  cité,  on  accourait  sur  son  passage  pour  la  voir, 
ce  dont  je  ressentais  une  merveilleuse  joie;  et  ceux  dont 
elle  approchait  étaient  saisis  d'un  sentiment  si  honnête, 
qu'ils  n'osaient  lever  les  yeux.  Elle,  s'enveloppant  de 
son  humilité  comme  d'un  voile,  s'en  allait  sans  paraître 
touchée  de  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  dans  la  foule. 
Et,  quand  elle  avait  passé,  plusieurs  s'écriaient  en  se 
retirant  :  «  Celle-ci  n'est  point  une  femme,  c'est  un  des 
c(  plus  beaux  anges  du  ciel!  — C'est  une  merveille, 
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<i  i'('|Miii(l:iii'iil   l(^  iiiihrs;   Ix'iii  xiil  Ihni,  (jiii  s:iit  l'alir 
M   (le  s|  ;i(liiiii;il»|('s  (nivragi's!  » 

Miiis  1,1  voliMiit'  iM'  pciit  jircinln'  l'essor  sans  ravir 
r<'iil('iHl('iii('iil  ;i\t'r  elle  :  les  ;iHr(ii<)iis  PC  saur.'ii<'nl 
s'cimoldir  siiiis  (ju(3  1rs  idcîes  s'eiiricliisseiit,  et  I  ivresse* 
(le  r<Mil('nclenieiit,  la  jiliiiiilude  des  idées,  se  manifesleiil 
|»ar  la  frcoiidllr  dr  la  pai'ole.  Aussi  le  charme  |)iiissant 
(jiii  dominait  Tespiil  de  Dante  ne  le  retint  point  dans 
une  aven<^le  captivitt'.  Le  souvenir  d(;  l^'atrix  éclairail 
ses  veilles,  encourageait  ses  travaux,  et  ne  bannissait 
|)as  de  sa  mémoire  les  doctes  leçons  de  Hrunetto  Lad  ni. 
Il  Uiiail  de  celui-ci  les  élémenls  des  sciences  et  des 
arts;  il  recevait  de  celle-là  Tinspiralion  (jui  les  ra[»pro- 
clie  et  les  anime.  Kntre  le  «^n-ave  secrétaire  de  la  répu- 
bli(|U('  cl  la  douce  fille  de  INjrlinari,  le  prédestiné  jeune 
homme  prenait  sans  peine  le  chemin  de  la  gloire. — A 
<lix-huit  ans,  le  besoin  de  communiquer  à  un  petit  nom- 
bre d'amis  ses  secrètes  émotions  lui  dicta  ses  premiers 
vers,  qui  furent  bientôt  suivis  d'une  longue  série  de 
sonnets,  de  canzoni,  de  sirventes  et  de  ballades;  effu- 
sion toujours  plus  vive  de  son  chaste  amour,  révélation 
toujours  plus  éclatante  de  son  avenir  poétique.  C'était 
d'abord  des  énigmes  et  des  jeux  de  mots,  des  songes 
bizarres  dont  il  fallait  deviner  le  sens;  soixante  noms 
réunis  en  une  seule  pièce,  afin  d'y  placer  sans  le  trahir 
le  nom  préféré;  des  espérances  sans  but  et  des  alarmes 
sans  motifs.  C'était  l'enfantine  gaucherie  d'une  passion 
naissante  et  d'un  novice  écrivain.  Bientôt  la  crainte  des 
interprétations  profanes  se  joint  à  l'impatience  d'être 
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compris  :  alors  viennent  des  allusions  voilées,  mais  non 
couvertes;  des  circonstances  adroitement  saisies;  des 
accents  joyeux,  d'harmonieux  soupirs,  pour  toutes  les 
joies,  pour  toutes  les  douleurs  de  la  personne  aimée; 
des  confidences  préparées  de  loin,  à  demi  contenues.  La 
pensée  et  l'expression  s'épurent;  elles  ont  accpiis  une 
grâce,  une  délicatesse  virginales.  Enfin  ce  sentiment, 
naguère  si  timide,  éprouvé  maintenant  par  l'expérience 
et  par  la  réflexion,  sûr  de  sa  légitimité,  va  braver  le 
g'rand  jour.  A  celle  qu'il  honora  si  longtemps  d'un 
culte  secret,  Dante  veut  préparer  un  triomphe  public, 
et  dès  ce  moment  rien  ne  lui  coûte,  ni  la  hardiesse  des 
plans,  ni  le  luxe  des  figures,  ni  le  contraste  des  cou- 
leurs, ni  la  sévérité  du  rhythme.  On  reconnaît  le  génie 
viril  à  qui  la  capricieuse  langue  d'Italie  doit  obéir,  à 
<|ui  «  la  terre  et  le  ciel  prêteront  la  main.  »  Le  frag- 
ment qui  suit  marque,  pour  ainsi  dire,  la  transition  de 
la  seconde  à  la  troisième  manière,  le  moment  peut- 
être  le  plus  digne  d'intérêt  dans  l'histoire  du  poëte. — 
a  Femmes  qui  avez  l'intelligence  de  l'amour,  je  veux 
avec  vous  discourir  de  ma  noble  dame,  non  pour  épui- 
ser ses  louanges  inépuisables,  mais  pour  soulager  un 
peu  mon  cœur.  Car,  en  songeant  à  ses  vertus,  je  me 
sens  si  doucement  touché,  que,  si  le  courage  ne  venait 
à  me  faillir,  je  ferais  s'éprendre  d'amour  mes  auditeurs 
ravis. — Un  ange  s'est  adressé  à  la  Sagesse  divine: 
c<  Seigneur,  a  t-il  dit,  on  voit  au  monde  une  vivante 
(c  merveille,  une  âme  dont  l'éclat  resplendit  jusqu'à 
K  nous;  c'est  la  seule  beauté  qui  manque  au  ciel.  11 
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«  vous  |;i  (|«iii;iii(lr,  Siml' IH'H  I",  <'l  l*»n^  1rs  sMiiils  l.'i  n'*- 
«  cl.iiiM'iil  ;i  ^lamls  cris.  »  l.i  MisiTiroido  r4'|wrHl;iiil 
|»;iilc  (Ml  m;«  r;iv('iii",  cl  Ihcii.  (|iii  ^;ii(  liicn  (jiii'llc*  ;iinf 
on  lin  (IciuîumIc,  ii''|>()ml  m  «es  mois  :  «  SonlTrcz,  rnes 
«  liicii-.iiini's ,  (jiio  volrfî  sd'iir  reste  encore  selon  l.i 
a  incsiirf;  de  iikmi  vouloir  sur  l;i  lorre,  on  elle  console 
c(  un  hbiiniM'  (|iii  s'attend  :i  l.i  |)(M'(lr(>,  et  (jiii.  un  jour, 
((  ira  (lii'c  an\  damnés  de  IKnler  :  .1  ai  vu  l'espoir  des 
«  hienlicureux.  »  —  Ainsi  la  noi)le  dame  ("ail  l'envie 
des  cieux.  .le  dirai  mainlenaiil  la  |)uissance  (jn'elle 
exerce  j)armi  les  inoilds.  (Jiiand  «die  passe  par  les 
chemins,  ramoiii'  (jiii  ht  jirécède  glace  les  cœurs  vul- 
gaires et  d(''liuil  les  pensées  perverses;  r(  (jni(on(|ue 
s'arrêterait  pour  la  voir  deviendrait  une  noble  créa- 
ture ou  mourrait  à  ses  pieds.  Et,  si  elle  rencontre  un 
homme  digne  de  la  contempler,  elle  lui  fait  éprouvei* 
son  pouvoir;  car  son  regard  donne  la  paix,  humilie 
l'orgueil,  fail  oublier  les  offenses.  Enfin  Dieu,  pour 
comble  de  grâces,  lui  a  départi  un  dernier  privib'ge  : 
celui  qui  s'entretint  une  fois  avec  elle,  celui-là  ne  sau- 
rait faire  une  mauvaise  fin.  » 

Or  les  tristes  pressentiments  qui  se  mêlaient  à  ces 
transports  devaient  bientôt  se  justifier.  «  Le  Seigneur 
appela  à  lui  cette  jeune  sainte;  il  voulut  la  faire  briller 
dans  la  gloire,  sous  les  enseignes  de  l'auguste  reine 
Marie,  dont  elle  avait  toujours  vénéré  le  nom.  »  Béatrix 
mourut  le  neuvième  jour  de  juin,  l'an  du  Christ  \^9"2. 
Comment  dire  alors  quelle  fut  la  douleur  du  poète  lors- 
que, dans  l'égarement  de  ses  pensées,  il  écrivait  à  tous 
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les  princes  de  runivers  pour  leur  nolilier  celte  perle 
comme  un  présage  qui  menaçait  l'avenir  du  monde, 
lorsque  ses  yeux  intarissables  paraissaient  n'être  plus 
que  «deux  désirs  de  pleurer?»  — Toutefois,  après 
que  le  temps  eut  dissipé  les  sombres  souvenirs  du  li^ 
de  mort  et  du  sépulcre,  et  que  les  appareils  de  deuil  se 
fnrent  évanouis,,  celle  (jue  Danle  avait  aimée  revint 
dans  sa  mémoire,  radieuse,  immortelle,  plus  belle  que 
jamais,  plus  que  jamais  puissante  ;  elle  vécut  pour  lui 
d'une  seconde  vie,  elle  lui  ramena  la  lumière  et  l'inspi- 
ration (4).  Dès  ce  moment  recommencèrent  les  chants 
interrompus  :  tantôt  elle  y  fut  célébrée  abandonnant 
sans  regret  l'exil  d'ici-bas,  pour  aller  au  séjour  de  la 
paix  éternelle;  tantôt  c'était  l'anniversaire  du  jour  où 
elle  fut  placée  aux  côtés  de  la  Vierge  dans  la  région 
des  cieux  habitée  par  les  humbles  ;  d'autres  fois  elle 
s'était  laissé  voir  aux  dernières  hauteurs  de  l'Empyrée, 
recevant  des  honneurs  sans  exemple  (2).  Mais  ces  pré- 
ludes fugitifs  annonçaient  une  œuvre  plus  grande  : 
une  apparition  merveilleuse  en  suggéra  le  dessein  ; 
c'est  par  là  que  Unit  la  \  ita  iSuova,  a  Après  avoir  écrit 
les  vers  qui  viennent  d'être  cités,  je  fus  visité  d'une 
admirable  vision,  en  laquelle  je  contemplai  de  telles 
choses,  que  je  formai  le  propos  de  ne  plus  parler  de 
cette  femme  bénie,  jusqu'à  l'heure  où  je  pourrais  parler 
dignement;  maintenant  je  fais  les  efforts  qui  sont  en 

(1)  Convito,  II,  2  :  Quella  Béatrice  béate  che  vive  in  cielo  con  gli  an- 
gioli,  e  in  terra  colla  mia  anima. 

(2)  Voyez  la  canzone  :   u  Gli  occlii  dolenli,  »  et  les  sonnets  ;  «  Era 
venuta.  »  —  a  Oltrc  la  Spera.  » 
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mol  noiii  ;i(-(-i)iii|i|  1 1  mon  son  :  rllr  le  siiil.  Si  ilonc  il 
iilail  i\  r.rliii  pour  (|iii  <•(  jmi  ipii  \iNriil  toutes  les  créa - 
liircs  <i('  iir;i((oi(l«'i  «jndijucs  années  eiia)re,  j'espère 
(lire  (Telle  (-e  <|ui  m>  fui  jamais  dit  (rauciine  autre;  et, 
(jnaml  ma  tâche  s<  ra  lempllr,  plaise  ati  Scifjneiir  (le 
laire  <|iie  mon  àmo  puisse  allci  )(»iiir  de  la  gloii-e  de  ma 
iHen-ainu'e,  de  la  bienlieureuse  H^'atrix,  (pii  vrjil  la 
face  de  Dicui,  béni  dans  tous  les  siècles  {\}l  » 

Oe  cette  simple  e\j)Osition  résultent  sans  doute  l'exis- 
tenee  liistoricpie  de  IValrix  et  la  ])urelé  de  l'amour 
(ju'elle  ins[)ira  ;  mais  on  y  voit  aussi  commencer  pou i" 
elle  une  nouvelle  et  toute  poétique  destinée,  on  aper- 
çoit les  premières  lueurs  de  son  apothéose.  La  vision 
va  s'exj)li(|uer,  et  Ton  verra  ce  (jue  pouvait  l'art  aidé  du 
(Ihrislianisme  [)our  glorilier  la  nature  humaine. 


II 


i  .  C'est  ici  le  lieu  de  remonter  à  l'origine  du  symbo- 
lisme chrétien,  dont  nous  avons  déjà  signalé  |)lusieurs 
fois  les  traces  C^].  —  La  pliiloso|)hie  ancienne  avait 
touché,  sans  le  résoudre,  un  diflicilc  problème  :  c'était 
de  concilier  et  de  réunir  les  deux  principes  de  la  con- 
naissance et  de  l'existence;  l'idéal  et  le  réel.  Les  plato- 
niciens reconnaissaient  les  idées,  mais  ils  se  perdaient 
en  inutiles  efforts  pour  leur  donner  une  vie  indépen- 
dante :  ils  furent  conduits  à  diviniser  les  abstractions 

(1)  Vita  Ntiova.  Les  pages  qui  précèdent  n'en  sont  qu'une  courte  mais 
fidèle  analyse. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  première  partie,  chap.  iv. 
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(ju'ils  avaient  rêvées  :  de  là  le  paganisme  de  Plotin  et 
de  Proclus.  Les  péripaléticiens  s'arrêtaient  à  l'étude 
des  réalités;  mais  ils  s'épuisaient  en  vains  labeurs  poui 
les  ramener  à  des  catégories  qui  n'avaient  qu'une  va- 
leur logique  et  souvent  arbitraire  :  ils  laissaient  la 
science  ouverte  au  matérialisme.  La  théologie  des  Pères 
décida  la  question  à  la  lumière  de  la  foi,  en  laissant 
subsister  quelques  difficultés  philosopbi(|ucs,  dont  plus 
tard  les  écoles  devaient  s'emparer.  Elle  montra  le  réel 
et  lidéal  confondus  d'abord  dans  l'Unité  première,  et 
se  retrouvant  ensuite  unis  à  tous  les  degrés  de  la  créa- 
tion, à  toutes  les  phases  de  l'histoire.  — En  effet,  le 
Verbe  éternel  est  la  parole  que  Dieu  se  parle  à  lui-môme, 
l'image  qu'il  engendre,  l'idée  infinie  qu'il  conçoit;  il 
est  en  même  temps  une  réalité  distincte,  une  personne 
divine.  Ce  que  le  Verbe  est  en  soi,  il  le  réfléchit  dans 
ses  ouvres.  Ainsi  tous  les  êtres  créés  ont  une  sub- 
stance qui  leur  est  propre,  une  essence  incommunica- 
ble; on  ne  saurait  les  réduire,  comme  fait  le  panthéisme 
oriental,  à  n'être  que  des  fantômes  et  des  ombres  :  et 
cependant  on  lit  dans  leurs  formes  visibles  les  pensées 
invisibles  de  leur  auteur;  la  nature  est  un  langage  vi- 
vant. De  même  les  Écritures  inspirées  contiennent  des 
enseignements  figurés  par  des  actes,  des  vérités  per- 
sonnifiées sous  des  noms  d'hommes;  la  révélation  tout 
entière  se  développe  dans  une  série  d'événements  qui 
sont  des  signes.  De  là  ce  système  d'interprétation  qui 
de  la  Synagogue  descendit  dans  l'Eglise,  de  saint  Paul 
à  saint  Augustin,  et  de  saint  Augustin  à  saint  Thomas, 
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cl  i|iii  l(»ii|(Mir^  ircoiiiiiil    .iiix    liMTs  siiiiils  «li'iix  sons, 
riiii  liih'iiil,  <-l  r:iiilic  iii\siii|iir    I).  Le  srils  inysti(|ii(^ 
siî   .siiIkIÏn  is.'iil     niccMT    <iii\;ifil    .|U  il     se    rapportciit   à 
ravi'iiriiiciil  (lu  l.lui-l.  :i  l:i  \ir  liiliin!,  aux  divers  étals 
«le  r;mi('  (l;iiis  sa  ((Hnlilinii  iin'-^nilr.  \rs  pliilosoplics  du 
iiioycM   à<^(^   i'(>ii(-(Mili':ii('iil    (Inné    à    ('lia(|M(*    p;ii/r   de    l;i 
\Vi\)\v  des  types  pour  lixn-,  pdiii-  juiiidir,  pom*  aiiiiiirr 
leurs  conceptions  les  j)lus  abstiailes;  on  en  trouve  un 
renianjualde  e\ein|)le  dans  le  traité  de  jiieliard  de  Sainl- 
\ ict(M',  )l('  l'r:ri}(initi(nu'  (nl  (•()nl(>iiifl(ih(nienij  où  la  fa- 
mille de  .lacol)  sert  d'enddènie  à  la  l'aniille  des  facultés 
humaines.  Hacliel  et  Lia  y  joneni    l«'  rôle  de  l'iFitelli- 
<5^ence  et  delà  volonté;  les  deux  (ils  de  Itacliel,  Joseph 
et  lîenjamin,  sont  pris  à  leni*  toni"  pour  les  t\ou\  f>pé- 
ralions  j)rinci|>ales  de  rinlelliiicnce,  savoir,  la  science 
et  la  contemplation;  et  Ton  ne  saurait  croire  avec  quelle 
subtilité  et  avec  quel  charme  le  ia[qjrochement  sp  pour- 
suit juscju'à  ses  derniers  ternies  ("2). 

Cette  double  fonction  historiqueet  allégoii(jue,  (ju'on 
attribuait  aux  personnages  de  l'Ancien  Testament,  con- 
venait mieux  encore  aux  saints  de  la  loi  nouvelle.  In 
saint,  aux  yeux  de  la  foi,  est  un  grand  homme,  c'est- 
à-dire  qu'il  reproduit  éminemment  dans  sa  personne 

(1)  S.  Paul.  I  Coiiutli.,  x;  Gal;il.,  iv  ;  Ilebr.,  x.  —  S.  Pierre,  I,  3. - 
Origèno,  de  P)'i)iripii$,  4. —  S.  Jéiômo.  in  Osearn,  2. —  C;issien,  Collai., 
H,  4.  —  S.  Augustin,  de  Itilitale  ctedcndi,  ô. —  S.  Euclier,  Liber, 
formularum.  —  S.  Thomas,  Siunma,  pars  q.  !,  art.  10;  Qitodlibeta, 
7,  art.  16. 

(2)  Ainsi,  dans  Textase  contemplative,  Tintelligence  humaine  s'évanouit  : 
c'est  Racliel  qui  meurt  en  donnant  le  jour  à  Benjamin,  De  Prœparatione 
animx  ad  contemulalionen} ,  cap.  liv. 
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quol(|u'im  (les  attribuls  les  plus  excellents  de  riiuma. 
nité  :  il  a  banni  de  lui-même  les  affections,  les  passions 
égoïstes,  pour  y  laisser  place  h  ces  choses  qui  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  la  justice,  la  cha- 
rité, la  sagesse.  En  lui,   le  //.o/  s'efface  devant  l'idée 
morale,  au  culte  de  laquelle  il  s'est  voué;  il  en  devient 
l'exemple,  et  par  conséquent  le  type.  — Mais  les  justes 
du  ciel  ne  sont  pas  seulement  des  types  immobiles  li- 
vrés à  l'admiration  de  la  terre,  ils  interviennent  dans 
ses  destinées  au  moyen  d'une  puissance  mystérieuse 
(]ui  se  nomme  le  Patronage.  Le  patronage  ne  se  borne 
point  à  une  simple  relation  individuelle  déterminée 
par  un  nom  de  baptême,  capricieusement  choisi  ;   il 
s'exerce  sur  des  proportions  plus  vastes,  selon  des  lois 
plus  certaines.  Les  familles,  les  cités,  les  royaumes,  ont 
de  glorieux  médiateurs  qui  leur  appartinrent  par  le  sang 
ou  qu'adopta  la  reconnaissance;   longtemps  les  ordres 
de   LEtat,   les  compagnies  savantes,   les  corporations 
d'artisans,  célébrèrent  avec  amour  ceux  qui  avaient 
sanctifié  leurs  travaux.  Toutes  les  conditions  et  tous  les 
âges  conservent  encore  leurs  intercesseurs  privilégiés. 
11  y  a  des  lieux  qu'une  mémoire  vénérée  protège  :  tous 
les  jours  de  l'année  sont  placés  sous  une  invocation  qui 
les  consacre.  Les  Saints  se  partagent  aussi  l'empire  de 
la  conscience  ;  les  uns  s'intéressent  aux  vertus  qu'ils 
chérirent  davantage,  les  autres  compatissent  aux  fai- 
blesses dont  ils  ne  furent  pas  toujours  exempts;  il  y  a 
des  consolateurs  pour  toutes  les  afflictions,  des  gardiens 
pour  tous  les  périls;  il   y   a  de  pieux  auspices  pour 
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clicUjiM*  ^Tiirc  (r«'fii(l('s,  |M>iii-  cliiiiiic  rii(irj)ris<*  <iu  m'^- 
iiir  (I).  Kii  sdihî  <|iir  CCS  «'lus  (le  Ihcii  ro(»n''s(Mil«»nl 
l()Ult\s  1(3S  coiiditiniis  lie  |:i  imiiirc  liiirn.iirMt;  ils  les  iv- 
jursenlciil,  non  plus  à  l.i  f.ivciir  (riinc  simple  associii- 
tioii  d'idées,  mais  en  vcrhi  d'un  pcuivoir  spécial  (jui 
lail  |>arlie  de  leui*  ^^loire  el  de  leiii  linnlicur.  Il  serai» 
lon<{  d(;  faiie  eonnaiire  les  belles  harmonies  (pii  sug- 
gérèrent le  choix  des  saints  patrons  les  plus  clicrs  à  la 
piét('  catholi(|ue.  Il  sullil  de  citer  saint  Louis  devenu 
rima<^(' (h^  la  loyauté  chiétienne  ;  saint  Joseph,  h(»n«»- 
rant  la  j)auvreté  laborieuse  ;  Jean-Haptiste,  exprimant 
l'innocence,  el  Madeleine  le  repentir;  le  dessin  et  la 
niusi(|ue  gloriliés  sous  le  nom  de  saint  Luc  et  de  sainte 
Cécile;  sainte  Catlieiine  enlin,  appelée  à  personnifier 
la  philosophie.  C'était  sans  doute  une  gracieuse  pensée 
(|ui  avait  l'ait  préférer  pour  ce  ministère,  entre  tant 
d'illustres  docteurs,  la  vierge  martyre.  On  avait  cru 
adoucir  la  rudesse  des  scolastiques,  dompter  leur  or- 
gueil, affermir  leur  foi,  en  leur  donnant  pour  patronne 
une. jeune  fille;  une  jeune  fille  d'Alexandrie,  qui  avait 
confondu  la  science  des  sophistes  païens,  et  cpii,  après 
avoir  défendu  l'Evangile  dans  le  Musée,  l'avait  confessé 
sur  le  bûcher  du  supplice. 

Ainsi,  dans  la  théologie  chaque  chose  a  sa  valeur  ol>- 
jective  el  sa  valeur  représentative;  tout  est  positif  et  tout 
est  figuratif;  les  réalités  et  les  idées  se  rencontrent  sur 
tous  les  points,  et  ce  rapprochement  constitue  le  symbo- 

(I)  Voyez  le  dernier  chapitre  de  V Histoire  de  sainte  Elisabeth,  par 
M.  le  comte  de  Mont;deml>e't. 
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lisnio  (1). —  Or  il  est  aisé  de  pressentir  quels  secours  y 
trouveront  les  arts.  Lin  effet,  le  sort  des  arts  dépend  tout 
entier  du  problème  indiqué  ci-dessus.  S'ils  s'abandon- 
nent à  la  poursuite  d'un  modèle  idéal  sans  existence 
ici-bas,  ils  dégénéreront  en  procédés  mathématiques, 
en  règles  superstitieuses,  dont  l'application  ne  produira 
que  des  beautés  mensongères.  S'ils  se  livrent  à  l'imita- 
tion complète  des  objets  réels,  ils  s'égareront  dans  le 
désordre  de  la  nature,  ils  en  justifieront  les  difformités 
par  de  capricieuses  théories,  dont  le  résultat  sera  la 
réhabililatjon  de  la  laideur.  11  faut  qu'ils  sachent  recon- 
naître les  types  éternels  du  beau  parmi  la  multitude 
vivante  des  créatures,  et  recomposer  d'après  ses  em- 
preintes imparfaites  les  caractères  du  sceau  divin  :  il 
faut  qu'ils  fassent  luire  l'esprit  sous  les  voiles  de  la 
matière,  et  la  pensée  descendre  rayonnante  au  milieu 

(1)  De  là  résulte,  selon  nous,  rillégitimitc  de  deux  méthodes  historiques 
opposées,  et  qui  réunissent  de  nombreux  partisans.  L'une,  s'attaehant  au 
sens  littéral  des  livres,  au  caractère  commémoratif  des  monuments,  refuse 
d'y  reconnaître  une  signilicalion  ultérieure:  ses  adhérents  argumentent  de 
la  réalité  contre  le  symbole  :  les  Évhéméristes  de  tous  les  temps  raison- 
nèrent ainsi.  L'autre  saisit  le  côté  poétique  des  traditions,  la  portée  morale 
des  œuvres  d'art;  elle  interprète  les  mjlhos  astronomiques  et  les  dogmes 
religieux  enveloppés  dans  les  récits  du  monde  ancien;  mais  elle  leur  con- 
teste en  letour  leur  valeur  positive  :  ceux  qui  l'adoptent  argumentent  du 
symbole  contre  la  réalité;  et  telle  est  par  exemple  toute  la  polémique  de 
Strauss  contre  le  christianisme.  -  -  Or  l'une  et  l'autre  de  ces  méthodes 
commencent  par  un  cercle  vicieux,  puisque  ces  deux  éléments  dont  elles 
supposent  l'incompatibilité,  savoir  l'idéal  et  le  réel,  forment  au  contraire, 
par  leur  réunion,  Tessence  même  du  symbolisme  véritable.  L'intelligence 
robuste  des  hommes  d'autrefois  comportait  sans  difficulté  la  présence  de 
deux  conceptions  sous  un  même  signe.  IVos  habitudes  analyti<pies  nous 
permettent  à  peine  de  saisir  l'une  ou  l'autre  :  pareils  à  ces  héros  dégénérés 
de  l'Iliade,  qui  déjii  ne  soulevaient  plus  qu'avec  effort  la  moitié  des  lourds 
rochers  dont  se  jouaient  leurs  pères. 
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(lu    l.tliliMil     ir   sMiiliolisiiir   clii/'licii   leur  ni  IM'vèlf  ll^ 
srci'cl  ;  il  \,\i\  plus,  il   Irm    rmuiiil  un    .iiiininililc  «^iijf*t 
(I Cxcrcice.  —  Dès  \vs  jimnicrs  sircthîs,    lit    jN'inliin', 
cniivicT   li    coiisulrr  l.i    Inslessc;  (1rs   Ciitacoriilx's,    rm- 
|u  unie  ;i  ri',('i'i(iii('  s.'iinlc,  jxiui  les  r<'|)r(Mliiirp  h\ov,  imh* 
|M(*UM'  j)r()(li<^;ilih'',  des  ima^'esdcî  n'si^Mintion  et  (I'i-sik*- 
ranc.r.N(K''  dans  J'arclH^  sur  les  eaux  di'cJiaînros,  sij/nilift 
ia  loi  SUIT  (le.  sou  iivciiir  ;iu  iiiilini  du  d«'hij'e  saiit:Iaril 
dos  |)ors('rulioiis  ;   .loi),    sur  le  liiniiri-,  pivclie   la   pa- 
ticnco;  Daniel,  painii  les  lions,  osl  riioninio  do  désirs 
donij)l;i!il  |);i!'  la   priôi'o  los  j)uissancos  du  nnal  ;    filio, 
onlov(''  sur  le  cli.ii-  de  Iru,   annonce  le   Iriomplir  des 
martyis,  La  inniliplicalion  dos  pains,  la  Saniaritaino  au 
puits,  la   •^uôrisoii   dos   paralvlicpios  et  dos  avcMi^les, 
propholisent  la  proj)a<iation  do  la  parole  sainte,  la  gué- 
rison  des  Gentils,  la  renaissance  intellectuelle  et  morale 
de  rnnivers(i).  Onze  cents  ans  après,  quand  rKjrliso 
célèbre  sa  victoire  aux  lieux  où  jadis  elle  pleura  vsa  cap- 
livilé,  los  arts  rassembles  dans  Uome  y  exécutent  ces 
décorations  monumentales  (jui  y  font  comme  une  fote 
sans  fin.  Alors,  dans  le  palais  des  successeurs  de  saint 
Pierre,  Raphaël  trace  une  suite  d'admirables  peintures 
qui  résument  en  quelques  pages  la  grande  thèse  de  la 
papauté,  cette  thèse  si  longtemps  débattue,  maintenant 
triomphante,  bientôt  livrée  par  Luther  à  de  nouvelles 
disputes.  La  Délivrance  du  prince  des  apôtres,  le  Châ- 
timent d'Héliodore,  Léon  le  Grand  arrêtant  les  armes 

(1)  Voyez  Bosio,  d'Agincoiirt,  et  Cours  d'hiéroglyphijue  chrétienne,  par 
M.  Cyprien  Robert,  dans  Vi'niversilé  catholique,  tom.  VII,  page  198. 
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des  Huns,  le  Miracle  de  Bolsena,  sonl  aiilanl  de  cha- 
pitres magnifiques  où  l'on  établit  la  mission  divine  du 
souverain  pontificat,  lasaintetéde  son  caractère,  la  force 
invincible  de  son  action,  l'infaillibité  de  ses  plus  mys- 
térieux enseignements.  On  voit  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  misa  son  service  dans  radniiral)le  contraste 
d(^  FEcole  d'Athènes  et  de  la  Dispute  du  Saint-Sacre- 
ment, de  Juslinien  et  de  Grégoire  IX.  Toutes  lies  no- 
tions abstraites  se  réalisent  :  la  philosophie  est  figurée 
par  ses  plus  nobles  disciples,  la  jurisprudence  par  ses 
h'gislateurs,  la  théologie  par  ses  confesseurs  et  ses  Pères; 
—  je  me  trompe,  la  théologie  s'y  voit  peinte  aussi  sous 
les  traitsd'une  femme.  Mais  cette  femme,  qu'on  peut  ai- 
sément reconnaître  au  costume  dont  elle  est  revêtue^ 
c'est  celle  même  que  nous  allons  retrouver  dans  la  vi- 
sion de  Dante  ;  c'est  Béatrix(l). 

2.  La  vision  de  Dante,  soit  qu'elle  ait  vraiment  rempli 
quelqu'une  de  ses  douloureuses  nuits,  soit  qu'elle  fût 
l'ouvrage  de  son  caprice  poétique,  lui  avait  sans  doute 
dévoilé  d'étranges  merveilles,  puisqu'il  prenait  en  pitié 
ses  premiers  chants,  et  qu'il  annonçait  pour  l'avenir  des 
fictions  sans  exemple  jusqu'alors.  Cependant,  plus  d'une 
fois  il  avait  représenté  Béatrix  au  milieu  des  splendeurs 
du  paradis  :  c'est  d'ailleurs  une  illusion  facile  et  douce 
de  faire  un  triomphe  dans  le  ciel  à  ceux  dont  nous  por- 
tons le  deuil  ici-bas.  Les  poètes  surtout  ne  furent  ja- 

(I)  On  peut  découvrir  aussi  dans  les  Chiimbrcs  do  R;iphaël  de  fréquentes 
allusions  aux  événomenls  contemporains;  mais  elles  ne  sont  p.is  incompa- 
tibles avec  les  intentions  plus  graves  que  nous  avons  indiquées. 
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mais  avar<»s  (rii(nmi»ijis  iliviiis:  ils  rofisacnîriMil  j.nlis  la 
<  lit'vcliiir  (le  rH'K'iMcf;,  ils  (Mil  «Irpiiis  raiioiiisé  hioii  ilcs 
nn'iintirrs  Mispcrirs.  Il  l'allail  «Ioim;  (jih*  dans  œlUî  (l<»r- 
iiirrc  a|>|»arili«Hi    la   vi<i;.'('   llfu-fînlinc   sr  fût  iiioiiln*c 
av(;c  (les  alliilmls  rioiivraii\  <{iii  l.i  (listiii«fuasscnl  de  la 
ïi)\\\v  (les  saillies  :  cT'Iail  Iroj)  prii  jiouf  (»11(»  de  la  paliiic 
r(  de   la  (Mniroiiiic  accoiiliiinécs  ;  rllc  devait  avoir  un 
ran^  élev(''  d.uis  la  liic'rareliie  des  «dii>,  une  large  part  h 
cet  empire;  cpii  leur  est  don  m';  sur  toutes  les  choses  ter- 
restres. —  Or  on  a  vu  fjiie  la  piété  du  moyen  Age  se 
plaisait  à  choisir  les  plus  gracieuses  figures  pour  ]r< 
rôles  les  plus  austères,  on  a  vu  ce  ([u'elle  avait  fait  de 
rienjamin    el   do  sainte   Catherine.   Dante  n'était  pas 
étranger  à  cette  tendance  des  esprits  de  son  temps,  si 
du  moins  il  est  permis  iVcn  juger  par  (jutdques  passa- 
ges du  Convito  (II,  2,  15),  où  ri  commente  la  canzone  : 
ï  0/  cil'  inlendendn  il  trrzo  cielmorelc.  Au  sens  littcMal, 
il   confesse  naïvement  qu'après  la  mort  de  sa  hien-ai- 
mée  la  vue  journalière  de  ses  larmes  parut  toucher 
une  jeune  voisine,  dont  la  compassion  ne  fut  pas  sans 
charme  pour  lui,  ni  peut-être  sans  péril.  Au  sens  allé- 
gorique, ce  fut  la  philosophie  qui  seule  consola  le  veu- 
vage de  sa  jeunesse.  Et  il  imaginait,  dit-il,  la  philoso- 
phie faite  comme  une  nohle  dame  au  miséricordieux 
TÎsage  ;  les  démonstrations  dont  elle  s'illumine  étaient 
des  regards,  et  la  persuasion  qu'elle  porte  en  ses  dis- 
cours, un  sourire  enchanteur  (III,   15).  Si  donc  son 
imagination,  assurément  complaisante,  en  était  venue 
à  confondre  la  première  des  sciences  humaines  avec  la 
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belle  inconnue  qui  avait  pris  une  place  subalterne  et 
passagère  dans  ses  pensées,  que  restait-il  pour  celle 
(|ui  occupa  toujours  «  la  citadelle  de  son  àme?  »  que 
restait-il  en  poursuivant  jusqu'au  bout,  sinon  de  l'assi- 
miler à  la  science  divine?  —  Plusieurs  circonstances 
réunies  donnaient  quelque  presti<^e  à  ce  rapproche- 
ment. Avec  un  peu  de  superstition  (et  quoi  de  plus  su- 
perstitieux que  l'amour),  il  était  facile  de  trouver  dans 
le  personnage  de  Béatrix  bien  des  mystères.  Il  y  avait 
d'abord  le  mystère  des  nombres.  Dante  l'avait  connue 
à  neuf  ans,  chantée  à  dix-huit,  perdue  à  vingt-sept; 
ot  comme  quelques  mois  seulement  séparaient  leurs 
deux  âges,  le  fait  avait  une  double  valeur.  Partout  se 
rencontrait  le  nombre  neuf:  au  besoin,  un  peu  de  col- 
lusion aidait  à  la  coïncidence  (i).  Mais  neuf  est  le  carré 
de  trois  ;  trois  est  le  nombre  des  personnes  divines.  La 
destinée  à  laquelle  ce  nombre  présida  semblait  donc  une 
manifestation  singulière  de  l'auguste  Trinité.  11  y  avait 
euTsuite  le  mystère  du  nom,  considération  importante  à 
cette  époque,  et  que  les  hagiographes  négligent  rare- 
ment. Béatrix  «  signifie  celle  qui  donne  le  bonheur.  )> 
Or  le  bonheur  souverain,  vainement  cherché  par 
toutes  les  écoles  de  la  sagesse  antique,  ne  se  découvre 
qu'à  la  lumière  de  la  doctrine  sainte,  descendue  après 
quatre  mille  ans  pour  régénérer  la  terre.  11  y  avait  en- 
lin  le  mystère  de  cet  ascendant  obtenu  sans  effort  sur 

1 1  )  Ainsi  dans  le  Sirvcnto  aux  soixante  noms  pro|ires,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  celui  de  Béatrix  avait  dû  se  placer  le  neuvième.  Ainsi  le 
mois  de  juin,  qui  fut  Ir  mois  de  sa  mort,  était  le  neuvième  de  Tannée  ju- 
i1aï([ui'.  Voyoz  la  Vita  Nuova,  passim. 
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lluiMii's.  (iV'tail    |Miiir  lui    (oiiiinr  iiiir  iiii;i;;iMl(!  |;i  reli- 
gion, (|iii  r^\  :'i  l;i  luis  at'ilciir  et   liiiiiicir,  (|iii  tout  cii- 
scinltic  l'cliiirc    cl    piiiilic.  \jV  |»niiv()ir  hinifiiis.'inl   tU* 
Héiilrix,  «ioiil   il  ;i\;iil  fiiil  riinirriisc  cxjM'TiciKu*,  ijn'il 
avail  ci'ii   voir  a^ir  sur  Ions  ceux  parmi   l4\s(|ij(;is  elle 
vécul,  eoiisaci'c  iiiitiiilciiaiit  |i:ii  l.i  inorl,  lui  seniliiait  de- 
voii'  s'c^xerccr  dans  nn  «('iclc  |»lijs  vasic,  et  se  changer 
Cil  lin  vérilal)l('  palrona^^c.  Kl  I  nn  ((jncjoit  dès  lors  (jue, 
|)ronant  au  s^rioiix  Icsiinalo^'ics  cjni  viennciil  d'être  in- 
(li(jué(»s,  il  avail  liiil  de  la  niystérieiise  lillo  de  IVirlinari 
la  j)alromie  el  par  consécpnMil  la  figure  de  la  théologie. 
Cesconjeelures  se  vi'rilionl.  et  la  vision  merveilleuse 
semble  sereliouvcr  aux  (  iin]  derniers  chanls  du  I^urga- 
loire.  \À\  se  déroule  une  seèiie  que  nous  avons  décrite, 
et  dont  il  suffit  de  leprendre  les  traits  principaux.  — 
A  la  suite  des  vingt-quatre  vieillards  de  l'Ancien  Testa- 
ment, au  milieu  des  quatre  évangélistes,  représentés  par 
les  quatre  animaux,  un  griffon,  emblème  du  t'dirist, 
traîne  le  char  de  l'Eglise  :  les  autres  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  le  suivent,  les  sept  Vertus  complètent  le 
cortège.  Sur  ce  char,  une  vierge  apparaît;  elle  se  nomme 
elle-même  :  elle  est  bien  Béatrix  ;  elle  est  bien  celle  de 
la  Vita  .\HOvay  dont  elle  rappelle  les  plus  vivants  souve- 
nirs ;  celle  qui  revêtit  jadis  des  membres  si  beaux  pour 
les  changer  bientôt  contre  une  beauté  idéale,  incorrup- 
tible (  1  ).  —  Mais  ne  peut-on  pas  découvrir  en  elle  quel- 

I)  Purgatorio,  \xx,  25.   <«  Ben,  ben  son  Beulrice.  »  —   Ibid.,  51». 
«  (Juesti  fil  tal  nella  sua  vita  nuova.   >>  >'e  {»eut-on  j>;is  soupçonner  ici 
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(jue  chose  (le  plus,  Ioi's(|li'oii  la  voil  ceinte  de  Tolivier 
(le  la  sagesse,  portant  le  voile  blanc  de  la  foi,  le  man- 
teau vert  (le  l'espérance,  la  tunique  ardente  de  la  clia- 
rit('^;  lorsque  dans  ses  yeux  se  réflt'chissent  lour  à  tour 
l(^s  deux  formes  du  griffon;  lorsque  les  Vertus  cardina- 
les lui  sont  données  pour  avant-courrières,  et  que  les 
Vertus  théologales  seules  permettent  de  la  contempler 
en  face;  lorsque  enfin  les  vieillards  inspirés  célèbrent 
ses  louanges,  et  (|ue  Tun  d'eux  la  salue  trois  fois  de  ces 
paroles  :  ]'nti,  spoiisa  de  Libano?  Sans  doule,  il  est  peu 
téméraire  de  reconnaître  à  ces  signes  la  science  (jui  en- 
seigne à  aimer,  à  se  confier,  à  croire;  dont  tous  les 
renseignements  ramènent  à  l'idée  du  Christ,  considéré 
tour  à  tour  dans  chacune  de  ses  deux  natures.  Avant 
qu'elle  vînt  des  cie^x,  les  vertus  humaines  lui  avaient 
préparé  la  voie;  les  vertus  surnaturelles  qu'elle  en  fit 
descendre  l'accompagnent,  et  permettent  de  sonder 
les  profondeurs  de  ses  doctrines.  C'est  elle  (pie  révèlent 
les  écrits  des  prophètes  et  des  apôtres;  c'est  elle,  sui- 
vant l'interprétation  de  Dante,  qui  est  la  mystique 
épouse  de  Salomon  (I).  Puis  le  drame  sacré  continue  : 
le  cortège  se  divise;  la  vierge  demeure  seule  à  la  garde 
.   du  char,  menacé  tour  à  tour  par  l'aigle,  le  renard  et 

l'inlention  tle  rattacher  la  Divine  Comédie  à  cet  opuscule  où  le  geriiie  en 
ut  déposé? 

(I)  Convilo,  II,  15.  Di  costei  (la  divina  scienza)  dice  Salomone  :  «  Ses- 
santa  sono  le  regine,  e  ottanta  ramicho  concubine,  e  délie  ancelle  adoles- 
cent! non  è  numéro  :  una  è  la  colornba  mia,  et  la  perfelta  niia.  »  Tutte 
scicnze  chiama  regine  e  drudee  ancelle;  e  questa  cliiama  colornba,  perché 
è  sanza  macoladi  lite  ;  e  questa  chiama  pcrfetta,  [lerchc  perfetlaniente 
ne  fa  il  vero  vedere,  nel  quale  si  cheta  r:inima  nostra. 

DANTE.  25 
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.ill«'';'(irn|in'^.  I  llr  rsl  (IrM'iiiH'  .iclricr  diiiis  riiisloin*  ilr 
ri'!îilisc,  iiiirdiniiic  de  |;i  II  ii<|ili(tii,  Mrloririivi*  «Ir  l'ci- 
rriil.    La    |riiiir     lilh'    ilr    i*  Iniriin'   (ll^|Kirail    ail     lllillcli 

(11111  nilc  (|iii  lie  |)('iil  |iliis  rtrr  (|iK>  (u'iiii  dr  la  iIk'm»- 
lo«ii('.  La  iV'alih'  sr  liaiislinnrc  daii^  le  syinlNtlt*  (|). 

Or  voilà  sans  (((iilicdil  ce  (juc  nul  porte  |)liis  anriin 
n'avail  irv»'*,  cr  (|ii('  hatilr  liii-nirmr  n'avait  [lis  riicorr 
cnluvii  dans  s(;s  |)icinièri'î>  extases;  voilà  |)rohahle- 
nienl  l'apiuirilion  doni  il  se  réservait  le  seerel  (|ii(d(|iics 
années  encore,  pcuir  la  livrer  un  joui',  enihellic  i\r  lon^ 
les  cliannes  de  la  poésie,  à  rt'toniieini'nt  (Je  la  j»ostt'*- 
rité. — D'un  antre  coté,  si  Inii  considère  i  espace  rpir 
n'tle  élrani^e  scène  lient  dans  le  poënie,  on  reniai^poi  a 
qu'elle  en  occu[k»  à  peu  près  le  centre,  et  y  remplit  une 
élenduc  (jue  les  plus  intéressants  épisodes,  ceux  d<* 
Francesca,  d'Ugolin,  ceux  de  saint  l)oniini(pie,  de  saini 
François,  de  Cacciaguida,  sont  loin  d'égaler  ;  obsena- 
(ion  minutieuse,  mais  non  sans  valeur  (juand  il  s'a<iit 
d'un  ouvraue  d'aussi  savante  structure,  d'aussi  ri<'ou- 
renses  proportions.  Là  est  aussi  l'apogée,  pour  ainsi 
dire,  du  rôle  principal.  La  triomphatrice  du  Purgatoire, 
pressentie  de  loin  au  milieu  des  horreurs  de  l'Enfer, 
s'efface  un  peu  dans  les  clartés  du  Paradis;  Virgile  la 
supplée  au  commencement  du  voyage,  à  la  fin,  saint 
Bernard  la  remplace.  C'est  dans  cette  lialte  intérim''- 

I)  Vovez  ti-tlessii5,  piige  4i.  Cetlc  ii7ter|)rét-itioFi  est  aussi  elle  de 
M.  Villoinaiii,  Cours  de  littérature,  tableau  de  la  iittéralure  au  moyen 
Miic,.  pages  578,  58'2. 
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diaire  qu'elle  brille  d'un  éclat  sans  ombre  et  sans  em- 
prunt, qu'elle-même  se  pose  en  reine,  que  pour  elle 
seule  se  réunissent  tous  les  liommages,  que  les  plus 
imposantes  images  du  Christianisme  sont  rassemblées  à 
ses  pieds.  L'Apothéose  de  Béatrix  semble  donc  le  thème 
primitif  de  la  Divine  Comédie  (1).  —  Ainsi  cette  œuvre 
magnifique  aurait  subi  la  loi  qui  pèse  sur  toutes  les 
œuvres  humaines;  elle  aurait  été  enfantée  dans  la  dou- 
leur, pour  croître  ensuite  sous  la  sueur  du  front.  La 
première  inspiration  serait  venue  de  l'amour.  Mais 
comme,  sous  les  traits  qui  lui  étaient  chers,  le  poëte 
chrétien  savait  reconnaître  le  reflet  de  la  pensée  créa- 
trice ;  comme  pour  lui,  plus  encore  que  pour  Platon,  le 
beau  était  la  splendeur  du  vrai,  il  confondit  dans  un 
même  culte,  il  devait  confondre  dans  une  même  glori- 
fication l'amour  et  la  science.  Plus  tard,  quand,  préci- 
pité dans  les  luttes  civiles,  il  se  fut  mis  au  service  de 
l'idée  du  bien;  quand- il  eut  vu  cette  notion  sainte  ou- 
tragée, dénaturée  par  la  perversité  des  factions,  il  en- 
treprit de  la  venger  par  la  parole,  et,  dans  l'épopée  de 
l'amour  et  de  la  science,  il  fit  une  place  à  la  justice.  Ces 
trois  grandes  lumières  du  monde  moral,  la  justice,  la 
science  et  l'amour,  illuminent  les  trois  parties  du 
poëme;  elles  forment  comme  la  triple  auréole  que  Dante 

(!)  On  croit  avoir  assez  prouvé  précédemment  que,  dans  le  cours  du 
poëme,  Béatrix  continue  de  soutenir  son  caractère  symbolique  :  elle  va 
dogmatisant,  à  travers  tous  les  cieux  du  Paradis;  dès  les  premiers  cliants 
de  l'Enfer,  Virgile  l'interpelle  en  ces  termes  expressifs  :  «  Vous  par  qui 
ïespèce  humaine  pénètre  au  delà  des  choses  subiunaires.  »  Elle  est  aussi 
«  la  louange  de  Dieu,  la  lumière  qui  s'interpose  entre  rintelligence  et  la 
vérité.  »  —  Sont-ce  là  les  attributs  d'une  jeune  femme  de  vingt-six  ans*^ 
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t'iiliiiil  <lrs  |)(ir<U  ilr  I  \i  IKJ,  à  |ir*iiM'  coiimir  de  .srs  ciin- 
nlnyiis,  sitùi  iMihlii'c  ihins  sa  IninlM*  |)i'<'a>ce,  il  avail 
jnom;^  «le  Li  l.iiir  à  j.tiiiais  crlclMc.  Il  accom[)lit  Min 
V(i3n;  cl,  si  r/'jJilic  (jn'il  (''crivit  pour  «'lie  aux  princes  de 
r«'jMKjiir  ne  |»;ii\iiil  jcis  ;i  ^oii  .iilir^sc,  |;i  hivinc  CotlK*- 
(Jio  (îsl  iillcc  |)lii^  Iniii;  le  nom  (l(î  Bcatrlx  a  juMn-lré  «mi 
tous  ic^  linix  ou  l:i  douce  langue (Tllalie  n'est  pas étran- 
^vA'G,  il  se  r(''j)clcra  dans  Ions  les  lenips  (|ui  n'auroni 
j)as  perdu  riicritaj^^e  de  la  littérature  cln'»''lienne.  —  De- 
vant cette  puissance  miraculeuse  du  génie,  cjui  dt'parl 
0  son  gré  la  vie  cl  l'imniorralité,  on  admire,  et  l'on  se 
demande  :  Ouand  l'art  sait  ainsi  couronner  ses  t'du^, 
(jue  fera  donc  Dieu  pour  ks  siens? 

o.  Il  nous  reste  à  proposer  ijuehjues  expliciitions  sur 
deux  autres  personnages  (jni,  dès  lé  début  de  l'Enler, 
interviennent  dans  l'action  du  poëme,  disparaissent  en- 
suite, et  toujours  semblent  luii"  devant  les  recberches 
des  commentateurs. —  Béatrix  charge  Virgile  de  secou- 
rir Dante  égaré  dans  la  foret.  Voici  comment  eWe  s'ex- 
prime :  c(  11  est  au  ciel  une  noble  dame...  dont  la  com- 
c<  passion  fléchit  la  rigueur  des  jugements  divins;  elle 
(c  s'est  adressée  à  Lucie,  et  lui  a  fait  cette  demande  : 
c(  L'heure  est  arrivée  oij  celui  qui  t'est  fidèle  a  besoin 
c<  de  toi;  je  le  recommande  à  tes  soins.  »  Lucie,  Tenne- 
((  mie  des  cœurs  durs,  s'est  levée;  elle  est  venue.au 
((  lieu  où  j'étais  assise,  auprès  de  l'antique  Rachel  : 
«  Que  tardes-tu,  dit-elle,  de  sauver  celui  qui  t'aima 
ce  tant?...  A  ces  mots,  je  descendis  de  mon  siège  glo- 
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(c  rieiix  pour  solliciler  le  secours  de  ta  parole...  »  Et 
Virgile,  à  son  tour,  encourageant  le  ])oëte  effrayé  h 
franchir  le  seuil  du  monde  invisible  :  a  Po.urquoi  donc, 
«  ajoule-t-il,  manquerais-tu  de  hardiesse  et  de  con- 
((  tiance,  quand  trois  femmes  bénies  s'occupent  de  toi 
«  dans  la  cour  des  cieux?  » 

Tre  lionne  Ix-ncdette 

(Inriin  (li  te  nclla  corlc  dcl  ciclo  (I). 

De  ces  femmes  bénies  la  troisième  seule  nous  est 
connue  :  nous  avons  à  deviner  les  deux  autres. 

Et  d'abord  Lucie  revient  au  Purgatoire  :  elle  prend 
dans  ses  bras  le  poëte  endormi,  et  le  porte  à  l'entrée  de 
la  voie  Douloureuse.  Il  la  rencontre  encore  au  terme 
du  voyage,  au  premier  cercle  du  radieux  amphithéâtre 
de  l'Empyrée,  auprès  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  sainte 
Anne  (2).  En  elle  donc  il  a  voulu  peindre  une  figure  vi- 
vante, une  fille  des  hommes,  pareille  aux  autres  bien- 
heureux dont  il  lui  fait  partager  la  félicité;  une  sainte  à 
laquelle  sa  reconnaissance  rapportait  sans  doute  quel- 
que singulière  faveur.  Or  Giacopo  di  Dante,  autorité 
décisive  en  matière  biographique,  nous  apprend  que 
son  illustre  père  professait  une  dévotion  favorite  pour 
sainte  Lucie,  vierge  martyre  de  Syracuse  (3).  Inscrite 
au  canon  de  la  messe  dans  la  liturgie  romaine,  elle  re- 
cevait depuis  longtemps  en  Italie  des  hommages  solen- 

(1)  Inferno,  ii,  42. 

(2)  Purgatorio,  i\,  \1\  Paradiso,  xxxii,  46. 

(o)  Giacopo  (li  Dante,  Commentaire  manuscrit,  «  Beata  Lucia,  la 
fjn.ile  egli  cbbe  in  somnna  divozione.  » 
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nrls  ;  (1rs  «'•;.'lis('S  h'i''I('Vjiii'IiI  >«his  ^nii  lliN(n:.illoii  il.ins 
huiles  1rs  ;ri;iiHlrs  citrs,  su  frli»  «'Inil  clH^riirr,  l't  S4»n 
iMMii  irsln  |»n|nil;Mi<'  jfisinr.Mi  Iriiips  où  (liî  li0UVc*nii\ 
iHMiis,  (|n  lin  sniivi'iiir  plus  n'TrnI  r(;n<l;iil  plusainirs, 
nhsriircii t'iil   un   peu  les  .iiK.'ii'n!^.  fies  inirarli»s  iniilti- 

\)\\VS  ;illrsl;ii('j||  s;i  |)iiisv;in(«'  :  un  <lr<  plus  (!<^li'l»n»v  s»' 
fil  :\  ViTunc  (il  l.'DS,  <îp<Hpii!  à  hiipicllc  plusieurs  fixent 
<l;ms  (M'Ile  ville  le  s/'jonr  du  juns(  ril  lloieiilin. —  M;iis 
^;i  pi(''l('' ;iv;iil  (ijiulre^  niolils  «hms  les  pieiiM»s  «troyances 
el  jiis([U(»  dans  les  erreurs  de  ses  conleinporains.  On  i  a- 
eonlait  d(î  sainte  Lucie  l'action  liérrmjuc  d'une  autre 
chrc'tienne  «jiii,  jn-essée  pai-  la  luhricité  d'un  ina«,'islral 
romain,  s'arracha  les  y<îux,  et  les  envoya  dans  imecnupc 
<l'or  à  son  persécuteu.- :  on  la  représentait  tenant  en- 
core la  coupe  dépositaire  de  son  sacrifice.  D'un  au  In* 
côté,  une  touchante  hahilude  conduisait  les  hounnes 
d'alors,  pour  chaque  ••enre  de  douleurs,  aux  autels  des 
martyrs  qui  en  avaient  fait  l'épreuve  méritoire.  Sainte 
Lucie  fut  donc  invoquée  par  tous  ceux  qui  avaient  les 
yeux  malades  (1).  Dès  lors,  par  une  transition  facile, 
elle  en  vint  à  être  considérée  comme  la  dispensatrice 
du  jour  spirituel,  qui  dissipe  les  doutes  de  l'entende- 
ment et  les  ténèbres  de  la  conscience.  La  Légende  Do- 
rée, qui  aime  les  étymologies  mystiques,  ne  laisse  pas 
échapper  celle-ci  :  Lucia  a  luce  ;  Lucia  quasi  huis 
cid  ("2),  Dante,  dont  l'intelligence  aspirait  avec  tant 


(1)  Cajetan,  Vitœ  SS.  Siciilornmy  acla  sanctae  Luni»  Suacusanje  mai- 
tyris.  Bailk't,  Vies  des  Saints. 

(2)  Jacob,  de  Voragine,  Legemhi  aurea,  de  vita'sancUe  Lucia?. 


«EATUIX.  on 

<rar(leuraux"clarlés  éternelles  de  la  vérité;  dont  la  vue, 
épuisée  par  la  lecture  et  par  les  larmes  après  la  morl 
de  sa  bien-ainiée,  avait  subi  une  longue  et  dangereuse 
altération  (1),  avait  deux  raisons  de  vouer  sa  confiance 
à  la  vierge  illuminatrice.  Il  s'agenouillait  devant  ses 
images  avec  le  théologien  du  cloître  et  l'aveugle  du 
chemin.  Exaucé,  il  suspendit  son  offrande  votive,  non 
dans  une  chapelle  obscure,  mais  dans  l'édifice  poétitjue 
élevé  par  son  génie. 

Il  reste  à  reconnaîtreCelle  àqui  Lucie  ello-méme  obéit, 
à  qui  seule  appartient  l'iniliative  du  miraculeux  pèle- 
rinage. Nous  ne  saurions  partager  le  sentiment  général 
des  interprètes,  qui  n'apenjoivent  ici  que  la  Clémence 
divine  ou  la  grâce  prévenante  :  une  allégorie  sans  réa- 
lité ne  pourrait  se  lier  dans  une  même  fiction  avec  deux 
ligures  historiques.  Nous  soupçonnons  même  que  l'in- 
connue doit  se  retrouver,  comme  ses  deux  compagnes, 
vers  k  lin  du  Paradis  :  ainsi  l'exige  la  symétrique  or- 
donnance de  la  fable.  Mais  quelle  est  aux  cieux  la  noble 
dame,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  nommer,  dont  l'inter- 
cession fléchit  l'immuable  juge;  dont  les  ordres  font  le- 
ver de  leurs  sièges  Lucie  et  Béatrix?  Qui  sera-ce,  sinon 
celle  qui  s'appela  Notre-Dame  dans  la  vieille  langue  des 
nations  chrétiennes?  C'est  elle,  c'est  la  sainte  Vierge 
que  le  poète  voit  siéger  en  souveraine  à  la  première 
place  de  la  bienheureuse  cour;  il  voit  les  anges  faire 
jdeuvoir  sur  elle  toules  les  allégresses  de  l'éternité; 

(1)  Coniito,  111,  i).  Vitayiiova,  in  fine. 
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(hiiis  V,,,  |;i,  |.  ;Hi^'ii<<lr  il  I  (iiih-iiijilr,  |iliis  ('rlalaiiU*  c|Ui' 
|;iiii;iis,  l;i  H'ssriiil»|;mr('  ilivinr  :  il  lui  jnlirss^;  la  su- 
hlimr  priric  (|iii  comiiM'iicr  ^oii  «Iniiior  rh.int. —  Il  ne 
sr  r.iclic  |>M|iil  (le  s;i  (|('V((liuii  |tniii-  cclh'  i{ii  il  irivo(|lir* 
iiiiiliii  cl  soir 

II   liiiiii)'  (Irl  1)1-1  lior,   rir   il)  Kl  llliil'r   IliXOC'O 

K  iiiiiii"'  <•  srra  (  I  ). 

il  veiil  (jue  celte  ligui'o  ainnV'  se  retn)iive  :'i  IVntri'e  el 
an  {(M'inede  son  [)oëme,  comiiie  on  la  lionvail  au  seuil 
cl  au  snniniel  de  lous  les  (''diliccs  reli^neux  du  moyeu 
A^e. 

Toulei'ois  on  comprend  mieux  le  rôle  poéliijue  i)i'r\t' 
à  la  \  iei<(e  \fai'ie,  lorscuron  la  Irouve  désigniV*  à  j>lu- 
sieurs  reprises  dans  la  \  ila  Muova^  comme  l'ohjel  du 
j)ienx  amour  de  Béalrix,  comme  le  modèle  de  ses  ver- 
lus,  comme  sa  patronne  de  prédilection,  l^our  elle, 
Marie  avait  été  ce  que  Lucie  était  pour  Danle (2).  Lui- 
même  semble  lever  les  derniers  doutes  à  cet  égard  dans 
un  fragment  philosophique  jusqu'ici  peu  remarqut'.  Il 
entreprend  d'e\pli(juer  la  révolu  lion  annuelle  du  soleil, 
et,  alîn  de  donner  à  ses  hypothèses  unelbrme  plus  sai- 
sissable,  il  imagine  aux  pôles  du  globe  terrestre  deux 
villes  dont  les  habitants  deviennent  les  spectateurs  des 


(i)  Paradi^o,  xxiii,  50. 

(2)  Vita  y  nova.  Ainsi  l'une  de>  plus  intéressantes  scènes  racontées  en 
ce  livre  se  passe  dans  une  église  où  Ion  chantait  les  louanges  de  l:i  sainte 
Vierge.  Ainsi  nous  avons*  vu  le  nom  de  Maiie  profondément  \éii('ré  de 
Béatrix.  el  cctle  jeune  sainte  placée  aux  coté>  de  sa  protectrice  «  dans  le 
ciel  de  l'humili'.é.  » 
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pliéiioiiièiies  supposés.  Mais,  au  lieu  d'iiuliquer  ces  deux 
poinls  par  un  signe  algébrique,  à  la  manière  des  as- 
tronomes de  nos  jours,  il  appelle  Marie  la  cité  assise  au 
pôle  nord,  sous  l'étoile  qui  ne  se  couche  pas;  et  Lucie 
la  cité  du  pôle  sud.  Puis,  par  le  jeu  de  la  discussion^ 
Marie  en  trois  pages  revient  neuf  fois  (toujours  le 
nombre  mystérieux),  et  six  fois  seulement  reparaît 
Lucie  (1).  Ces  mots  préférés,  entrelacés  de  la  sorte  dans 
les  nœuds  du  discours,  comme  deux  chiffres  gravés 
ensemble,  trahissent  assez  l'intention  qui  les  dicta. 
C'est  une  de  ces  puérilités  charmantes  que  nous  aimons 
dans  les  grands  hommes;  une  distraction  du  cœur  au 
milieu  des  travaux  dé  la  pensée.  C'est  en  même  temps 
une  pudeur  ingénieuse,  qui,  n'osant  rapprocher  les 
noms  des  deux  protégés,   les  remplace  par  ceux  de 

(I)  Convito,  ni,  5.  «  Immaginaiitio  adunquc,  per  inegiio  verlere,  iit 
questo  uogo  ch'  io  dissi,  sia  un:i  ciUà,  e  abbia  nome  Maria...  iinmagi- 
niamo  un'  altra  ciUà  che  abbia  nome  Lucia,  »  etc.  —  Dante  a  célébré  la 
sainte  Vierge  dans  un  sonnet  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  ici,  comme  Tun  des  plus  beaux  boni  mages  que  la  Mère  de  Dieu  ait 
reçu  des  hommes  : 

0  madrc  di  virtnlc,  Luce  eterna, 

Clic  p;irloristi  quel  fnilto  bcnegno. 

Che  r  aspra  morte  sostenne  sul  leguo 

Per  bCîiinpar  noi  dall'  oscura  cavern;». 
Tu  de)  ciel  donna,  e  del  monde  superna, 

Deh  !  prega  dnnque  il  tuo  figliuol  ben  degno, 

Che  mi  conduca  al  suc  céleste  rcgno, 

Per  quel  valore  che  sempre  ci  goverua 
Tu  siii  ch'  in  te  fu  sempre  la  mia  spemc, 

Tu  sai  ch'  in  te  fu  sempre  '1  mio  diporto  : 

Or  mi  soccorri,  o  inlinito  bene  ! 
Or  mi  soccorri,  ch'  io  son  giunto  al  porto, 

Il  quai  passar  per  forza  mi  conviene; 

lîeh  !  non  m'  abandonar,  sommo  conforlo  ! 
Che  se  mai  feci  al  mondo  alcun  delito, 
L'  aima  ne  piange,  e  'I  cor  ne  vien  coulrilo. 


r.Oi  r\uiiK  IV. 

IriiiK  siiinh^s  |H'ntrrli'i(!4'K.  (iVst  •  iiliri  I(î  sr»iii  nli'^'itMix' 
<l(  nu  llic  SOS  rliaslrs  .'ifliulioiis  d'iri-hns  sdiis  la  saiivc- 
^Nirclo,  sons  |;i  i<»s|KMis;il»ilil«',  pour  ainsi  diic,  «Ifs  iK'iiJk 
vii'r«|cs  (In  ciel.  Il  y  :i  |;i,  ;in  inili<Mi  (1rs  ('piiu^s  (Je  W't' 
iii«lili(»n  scnhislijjnc,  l.i  llrnidr  l.i  pln^  il«'licalf  scilsi- 
l>ilil(''  ipii  s'i'p^iiKinil  an\  imnoiis  de  l;i  foi.  Il  y  :i  tnnh^ 
nnc  irvrlalioii  dn  (•aracl(''n*  dr  Danlr,  rc\plic;itioii  'In 
|KM'S(Minn«^(!  do  !)«';« Iiix,  le  s(3cr<'l  i\u  poëme.  Car  on 
(•(Mnjn'cnd  (h'-sorinais  jxMinjnni,  au  S€!Cond  chant  d«* 
rallier,  s'/'cliani^c  cnlrc  \lari(r  (ti  \a\c\c  c(*  prf^mieron- 
liclioii,  cpii  lail  d(;scernlr('  la  Mcn-aiinëe  au  secours  Au 
poët(^,  ef  dinpicl  drpcnd  racli(jn  Inul  eulièn»,  avec  s<.»s 
l(^('ons  cl  SCS  licauf/'s. 
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«  1 .  Alors  que  fut  perdue  pour  moi  celle  qui  avait  été 
la  première  joie  de  mou  ame,  je  demeurai  pereé  d'une 
si  vive  douleur,  que  nulle  sorte  de  soula«^ement  n'avait 
de  prise  sur  mon  mal.  Toutefois,  après  quelque  temps, 
ma  raison,  qui  cliercliait  à  guérir  la  blessure,  s'avisa, 
puisque  mes  efforts  et  ceux  d'autrui  ne  suffisaient  pas 
à  me  calmer,  de  recourir  aux  moyens  où  d'illustres 
affligés  avaient  su  trouver  leur  consolation.  Et  je  me 
pris  à  lire  ce  livre  de  Boëce,  que  beaucoup  ne  connais- 
sent pas,  et  dans  lequel  il  avait  cliarmé  les  tristesses 
de  sa  disgrâce  et  de  sa  captivité.  Et  puis,  ayant  entendu 

(  l)  Nous  aurions"  voulu  faire  connaître  par  des  extraits  plus  considérables 
ce  beau  livre  du  Conviio,  que  Bouterweck  compare  aux  i)lus  excellents 
traités  philosophiques  de  l'antiquité  {Geschichle  der  schœnen  Wissen- 
chaflen,  t.  I,  p.  61).  Du  moins  ivons-nous  tenté  de  conserver  la  (oiinc 
naïve  et  familière  du  stvle. 


.'WJ  l'A  UT  If    l\ 

(lire  4jii4'  (j(  ('rnii  :i\ail  «mi  il  un  liMc  ilr  IM///////',  où  il 
r;i|»|)oii.'iil  rniiiiiHiit  Ij'liijs  s*4U«iil  cdtisoli'  de  l.i  inoil 
de  Si'ijiinii  s(»n  .uni,  jr  nir  1111^  mconî  à  cx?llr  Icrtuic. 
Kl,  Incn  <|ii  il  nie  fVil  <l  .ilmid  difliciU»  (rtMili'cr  (l.'iri^  la 
|K»nsf'T  t\*'  n's  «'ciivairi^.  liiialrmciil  j  y  jM'inUrai,  -nilaiil 
(|ii«'  I  ai  I  de  ^iiainiiiaii-c  dniil  jV'tais  instf'iiit  ci  un  jxii 
d'inlcllii^riicc  dr  ma  par!  le  jxMMaHMil  jx-inicUic  ;  |a- 
(jindlc  iiil(dli^n'ii(<'  me  faisait  d(>s  lors cnln'voir comnir 
en  solide  i)icn  des  vr'riti's,  ainsi  (pTon  jx'ut  rol»sf»n(»r 
dans  in  \  iht  .Xtiovd.  Or,  rominc  il  ariivp  (pTiin  lioninu» 
cherciic  de  l'ai^^cnt,  ri  (((iilir  sini  allcnir  Irnuvcî  de  ini- 
(|u'nn<'  canse  incoimne  a  mis  sur  son  clieniin,  non 
peulèlre  sans  <ju«d(jne  dessrin  do  la  volonh*  divine; 
ainsi  moi,  (|iii  cliercliais  des  eonsfdalions,  je  trouvai 
non-seulemenl  1:11  iciiièdeà  mes  larmes,  mais  des  noms 
d'auteurs,  des  termes  de  science  et  des  titres  de  livres 
(|ui  me  donnaient  à  penser  cjue  la  pliilosopliie,  souve- 
raine inspiratrice  de  ces  auteurs,  de  ces  sciences  et  de 
ces  livres,  devait  être  une  grande  chose.  Et  je  l'imaju^i- 
nais  faite  comme  une  noljje  dame,  et  je  ne  savais  loi 
supposer  qu'une  ligure  douce  et  miséricordieuse,  de 
façon  que  mes  sens  ravis  pouvaient  à  peine  se  détacher 
de  son  image.  Dès  ce  moment  je  commençai  à  fré- 
quenter les  lieux  où  elle  se  montrait,  c'est-à-dire  les 
écoles  des  religieux  et  les  assemhlées  de  ceux  qui  phi- 
losophent; en  sorte  qu'au  hout  d'un  court  espace  de 
temps,  trente  mois  environ,  je  me  sentis  si  touché  des 
douceurs  de  sa  conversation,  que  déjà  son  amour  ex- 
cluait  toute  autre  pensée. \.  Car  celte  dame  de  mon 
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esprit,  c'était  la  fille  de  Dieu,  la  reine  des  choses,  iio- 
Ide  et  belle  entre  toutes  ;  c'était  la  Philosophie... 

«  2.  L'amour,  selon  l'unanime  sentiment  des  sages 
ijui  en  ont  discouru,  et  selon  les  enseignements  jour- 
naliers de  l'expérience,  a  pour  effet  essentiel  de  rap- 
procher, d'unir  la  personne  qui  aime  et  celle  qui  est 
aimée;  d'où  vient  que  Pythagore  a  dit  cette  parole: 
«Dans  l'amitié  plusieurs  se  font  un.  »  Et,  comme  deux 
choses  unies  ensemble  se  communiquent  naturellement 
leurs  qualités,  au  point  que  l'une  peut  tout  entière 
s'assimiler  à  l'autre;  par  là  même  les  passions  de  la 
personne  aimée  passent  dans  le  cœur  de  là  personne 
aimante...,  en  sorte  que  celle-ci  ne  saurait  s'empêcher 
d'aimer  les  amis,  de  haïr  les  ennemis  de  celle-là.  C'est 
pourquoi  un  proverbe  grec  a  prononcé  «  qu'entre  amis 
c(  toutes  choses  sont  communes.  »  Etant  donc  devenu 
l'ami  de  la  noble  dame  que  j'ai  nommée,  je  commençai 
à  mesurer  mes  aversions  et  mes  affections  sur  sa  haine 
et  son  amour;  et,  comme  elle,  je  dus  aimer  les  disci- 
pies  de  la  vérité,  haïr  les  adeptes  de  l'erreur.  Mais  toule 
chose  est  par  elle-même  digne  d'amour,  et  nulle  ne 
mérite  la  haine,  si  ce  n'est  parce  qu'il  s'y  mêle  quel- 
que mal.  11  est  donc  raisonnable  et  juste  de  haïr,  non 
pas  les  choses,  mais  le  mal  qui  est  en  elles,  et  de  cher- 
cher à  les  en  affranchir  ;  et,  si  quelqu'un  au  monde 
exerce  cet  art  merveilleux  d'affranchir  les  choses  du 
mal  qui  les  rend  haïssables,  c'est  surtout  ma  très-ex- 
cellente dame,  puisque  en  elle  se  trouvent,  comme  en 
leur  source,  toute  raison  et  toute  justice.  Voulant  donc 


:,\tn  PMITII    i\ 

I  imiln  ('Il  s«'s  (iMivn's  aussi  lii<n  «jueii  SKîh  sn'nliiiiiMiLs, 
jr  (liscHMlilai,  j  iiiiatlii'iiiatisai  selon  iiioii  )M)ijv()ir  l(*s 
cnnirs  |)iil>li(|iirs  ;  non  pas  afin  <)e  (Irslionorer  cfMix 
ij'ii  \i'.s  iM'oft'ssaii'nl,  mais  dans  IVsjioir  <l«;  l(»ur  lairc 
«l('«lrslri-,  ri,  j)ar  (•oiisrjjiicnl ,  hannir  <reux-niènieî>»  li* 
(h'r.iiii  i|iii  iik;  les  iriidait  o(li(.'ii\.  Ijili'e  CCS  erreurs, 
j'en  |HnnMiivals  imc  surluul,  daniii^'eusc  el  funesle, 
uon-M'uleiiicnl  pour  s<îs  sectaleurs,  mais  |>our  ses  ad- 
versaires aussi.  C'était  celle  qui  porte  sur  la  nature  de 
la  noblesse.  Elle  s'était  si  forlenienl  propagée  par  l'Iia- 
hilude  et  rirrélloxion,  (jue  ro|)inion  «générale  en  de- 
meurait |)i'es(jue  onlièrement  peneilie  ;  et  de  l'opinion 
perverse  naissaient  les  faux  jugements,  el  des  faux  ju- 
yenu'uls  les  respects  injustes  et  les  injustes  dédain>; 
en  sorte  ([ue  les  bons  étaient  tenus  en  mépris  et  les^ 
mauvais  en  honneur,  d'oii  n'huilait  la  j)ire  conlusion 
du  monde,  comme  on  le  peut  facilement  penser.  Sur 
ces  entrefaites  il  arriva  que  le  doux  visage  de  ma  noble 
dame  devint  un  peu  sombre  pour  moi,  et  ne  me  permit 
pas  de  lire  clairement  dans  ses  yeux  ce  que  je  cherchais 
à  connaître,  savoir  :  si  Dieu  avait  créé,  par  une  volonté 
formelle,  la  première  matière  des  éléments.  En  consé- 
quence de  quoi  je  suspendis  quelque  temps  mes  assi- 
duités auprès  d'elle,  et,  dans  l'absence  de  ses  faveurs 
accoutumées,  j'occupai  mes  loisirs  à  méditer  sur  l'er- 
reur générale  que  je  venais  d'apercevoir...  La  dame 
dont  je  parle  est  encore  la  même  qu'au  précédent  cha- 
pitre, c'est-à-dire  la  Philosophie,  cette  puissante  lumière 
aux  rayons  de  laquelle  se  développe,  tleurit  et  fructifie 
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le  germe  tle  noblesse  déposé  dans  le  cœur  des  hommes. 
«  3.  L'autorité  est  un  caractère  qui  inspire  la  foi  et 
commande  Tobéissance.  Or,  (ju'Aristote  soit  souveraine- 
ment digne  d'obéissance  et  de  foi,  on  peut  le  démontrer 
comme  il  suit.  Les  ouvriers  et  les  artisans  de  profes- 
sions diverses,  qui  concourent  au  but  d'un  art  princi- 
pal, doivent  obéir  et  croire  à  celui  qui  Texerce,  et  qui 
seul  connaît  la  fin  commune  de  leurs  travaux.  Ainsi 
doivent  s'en  rapporter  au  chevalier  tous  ceux  dont  les^ 
métiers  sont  au  service  de  la  chevalerie,  ceux  qui  for- 
gent les  glaives  et  les  boucliers,  les  fabricants  de  selles 
et  de  freins.  Et,  comme  toutes  les  œuvres  de  l'homme 
supposent  une  fin  suprême  à  laquelle  la  nature  humaine 
est  destinée,  le  maître  qui  s'occupa  de  constater  et  d^ 
nous  faire  connaître  cette  fin  peut  à  bon  droit  se  faire 
croire  et  obéir.  Or  ce  maître  est  Aristote...  Et,  pour 
voir  comment  Aristote  a  su  vraiment  conduire  la  raison 
humaine  à  la  découverte  de  la  dernière  fin,  il  ne  faut 
pas  ignorer  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  toutes  les 
recherches  des  sages  furent  tournées  à  ce  but.  Mais, 
parce  que  les  hommes  sont  nombreux,  et  que  les  appé- 
tits, dont  nul  n'est  exempt,  varient  comme  les  indivi- 
dus, il  fut  difficile  de  déterminer  le  point  où  tous  les 
appétits  de  l'humanité  trouveraient  un  contentement 
légitime.  11  y  eut  d'abord  des  philosophes  très-anciens, 
dont  le  premier  fut  Zenon  (1),  qui  virent  et  crurent  que 
la  fin  de  la  vie  humaine  était  la  rigide  honnêteté,  la- 

(h  II  semble  confondre  Zenon  de  CiUiuni  avec  Zenon  d'Elée. 


i'io  l'Mdii  i\ 

«jiM'Ilr  roiisishiit  ;'i  suivie  sliicIciiMMil  ri  sans  r*|/anl  «x- 
frricm  l;«  Nf'iilt*  ri  l;i  juslirc,  à  m*  laisser  ajMTccvoir  au- 
<  iiiK-  (loiilciir,   ;iii(-ijii   jdaisir,   à  S(*   rriidi'e  impassililr. 
Va  iI>  «Iclimiciil    I  lumnrU;,   ainsi   vowni  :  <(  (!e  ijiii,  .iii 
«  iv^^ard  (le  la  laisoii,  est  évidniiiiM'iil  louahlc  par  soi- 
H  mriiic,  sans  cunsidc'ratioii  d'inhièt  ni  de  [»rolil.»CeiJX 
de  celle  éc(de  s'aj»|)(dèrciil  Stoïciens,  et  de  leur  noinlup 
élail  h;  ^loiienx  (lalon,  de  (jiii  J'om*  à  peine  parler.  Il  y 
en   eut  d  anlics   «pii   viiciil    cl  (•iiir(;nl   aulicnienl,   cl 
dont  le  premier  (iil  un  jiliilosoplie  (Ju   nom  d'Kpicurc. 
<le|ui-ci  consi(l('i'a  (juc  cliacjue  animal,  dits  I  instant  «le 
sa  naissance,  lorsipril  est  encore  sous  l'impulsion  im- 
médiate de  la  naluie,  l'nil  la  douleuiet  clierche  le  plai- 
sii'.  Il  en  conclut  que  la  lin   dernière  où  nous  tendons 
est  la  volupté,  c'est-à-iliie  Ir  [daisir  saifs  niélan^'e  d<* 
douleur.  Kt,  iradmeltant  aucun  iutermiMliaire  entre  la 
<louleur  et  le  plaisir,  il  délinissait  la  volupté,  Tabsencr 
de  douleur.  Son  raisonnement  est  rapporté  par  Cicé- 
ron  au  premier  livre  de  Finibns  innioruin.  Et  parmi  les 
<lisciples  d'Epicure,  appelés  à  cause  de  lui  Epicuiiens, 
il  faut  compter  Ton^uatus,  noble  llomain,  issu  du  c«'*- 
lèhreTorquatus,  juge  de  son  propre  llls.  11  \  en  eut  «mi- 
iin  d'autres  qui  eurent  pour  chef  Socrate,  puis  Platon 
son  successeur,  et  qui,  doués  d'un  coup  d'oeil  plus  pé- 
nétrant, découvrirent  qu'en  tous  nos  actes  nous  pou- 
vions pécher,  et  nous  péchions  en  effet,  ou  par  exagé'- 
ration   ou   par  insuflisance.   Et,   par  conséquent,    iK 
décidèrent  que  1  exercice  de  l'activité  humaine,  dans 
un  milieu  librement  choisi  entre  l'excès  et  le  défaut. 
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olait  précisément  la  fin  suprême  dont  il  s'agit;  et  ils 
délinirent  le  souverain  Bien,  «Taclivité  dans  les  linii- 
((  tes  de  la  vertu.  »  Ceiix-là  furent  nommés  Académiciens  : 
Platon  et  Speusippe,  son  neveu,  portèrent  ce  titre,  em- 
prunté du  lieu  où  le  premier  méditait.  Socrale  ne  leur 
laissa  pas  son  nom,  parce  que  sa  philosophie  n'impo- 
sait pas  de  doctrines.  Mais  Aristote  le  Stagirite,  en  qui 
la  nature  avait  mis  un  génie  presque  divin,  et  Xénocrate 
de  Chalcédoine,  qui  partagea  ses  travaux,  ayant  reconnu 
hi  véritahle  lin  de  l'homme  à  peu  près  à  la  manière  de 
Socrate  et  de  l'Académie,  donnèrent  à  la  morale  une 
forme  plus  régulière,  et  la  réduisirent  à  sa  plus  par- 
faite expression  (1)...  Et  parce  qu'Aristote  disputait  en 
se  promenant,  on  appela  ses  compagnons  et  lui  Péripa- 
téticiens,  c'est-à-dire  Promeneurs.  Et,  comme  Aristote 
avait  mis  à  la  morale  la  dernière  main,  le  nom  d'Aca- 
démiciens  s'éteignit^  et  celui  de  Péripatéticiens  di'signa 

[\)  Cette  appréciation  singulière,  qni  représente  Aristote  connue  le 
continuateur  de  Platon,  justifie  les  aperçus  du  chapitre  ii  de  notre  troi- 
sième partie.  Elle  n'est  point  inconciliable  avec  la  lettre  de  Marsilc  Ficin, 
rappelée  à  cette  occasicn,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
quelques  lignes  :  «  Dante  Alighieri,  per  patria  céleste,  per  abitaziono  Fio- 
renlino,  di  stirpe  angelico,  di  professionc  iilosofo  poetico,  benchè  nOn  par- 
lasse in  lingua  con  quel  sacro  padre  de'  Filosofi,  interpret»;  délia  verità, 
Platone,  niante  di  meno  in  spirito  parlé  in  modo  con  lui  ;  che  di  molle 
sentenzie  platoniche  adornô  i  lihri  suoi.  E'  i)er  taie  ornamento  massime, 
illustrô  tanto  la  città  Fiorentina,  che  cosî  bene  Firenze  di  Dante,  clie  Dante 
<li  Firenze  si  potrebbe  dire.  Tre  regni  tro\  iamo  scritti  nel  nostro  rettissimo 
duce,  Platone;  uno  de'  beati,  Taltro  de'  miseri,  l'altro  de'  peregrini.  Beiiti 
chiama  quegli  che  sono  alla  città  di  vita  reslituti;  miseri  quegli  clic  per 
seujpre  ne  sono  privati;  peregrini,  quegli  che  fuoii  di  ddta  <;itlà  sono,  ma 
non  giudicati  in  sempiterno  esilio.  In  questo  terzo  ordine  poiie  lutti  i  vi- 
venti,  e  de'  morti  quella  parte  che  a  temporale  purgazione  è  deputata. 
Questo  ordine  platonico  primo  seguî  Virgilio  :  questo  segui  Dante  di  poi, 
col  vasodi  Virgilio  bevendo  aile  platoniche  fonli. 

Dante.  '2(i 


W-1  l'\hTIK  IV 

Initie  (l'Ilr  t'-rdlr,  (jiii  linil  .iiijouiil  iiiii  dans  M'S  Iliaillv 
le  ^iiii\«  riiriiiiiit  inh'llrclijcl  (lu  iiioiidi;  ;  cil  srii'li'  (i|je 
SCS  o|iiriiiMis  priiNriil  s(>  (lin*  m  <|ii<|i|iir  l'acjoii  <M'illioli- 
<jii(  >-  r.ii  Mil  \'(t\\  |)t-iil  von  «in  \risl()U*  est  aîliii  «jni  a 
(liiii^c  les  rc^.iids  cl  1rs  j),is  (In  «^MMirc  liiiinain  vers  le 
hiil  :iiii|iirl  il  (loil  Iciidrc;  ri  c'est  l:t  |tl'oposili()|)  (iii'nri 
NMiihiil  (h'iiKUiirci'.  >> 


il 


Les  |)assa«^es  (|u'nii  vient  de  liic  l'cl.'iii ciil  jxmr  nnij^ 
les  jneniiers  pas  de  Danic  d.ins  (  j's  c'iudes  pliilosonlii- 
quos  nù  11  devait  pénétrer  si  piolnndé'nienl.  On  \  vijii 
ses  preniieis  maîli'es,  (j'céron  et  Hoëce;  les  «toIcs  des 
religieux,  c'esl-à-dire  des  monastères  de  Saiiite-<Jroix 
et  de  Sainl-Mare,  des  l  lanciscains  et  des  Dominicains, 
dont  les  rivalités  utih'S  ranimaient  renseignement  |*ar 
tonte  la  clinUienté  ;  enfin  les  assemblées  de  ceux  qui 
philosophaient,  où  je  crois  reconnaître  ces  disputes  so- 
lennelles que  le  moyen  âge  aima  jus(|u'à  la  passion.  Je 
les  vois  de  bonne  heure  à  Florence,  lorsqu'en  lUOT»  le 
peuple,  sous  la  conduite  des  moines  de  Valiombrense, 
se  soulève  contre  révèijue  et  les  Nicolailes  (1);  l<n^- 
qu'en  11  15  les  Epicuriens,  au  rapport  de  Villani,  de- 
viennent assez  nombreux  pour  former  une  faction  re- 
doutable. C'étaient  les  controverses  religieuses  qui 
avaient  fait,  si  je  puis  ainsi  parler,  l'éducation  politi- 
quede  ces  villes  italiennes  qui  dictaient  des  conditions 

(1)  Voigt,  Vie  de  Grégoire  Y  II 
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aux  empereurs,  et  dont  les  podestats  mettaient  leur  si- 
gnature plébéienne  au  traité  de  Constance. 

H  semble  que  ces  lumières  suflirenl  à  la  curiosité  de 
Dante,  et  qu'il  ne  (juilta  pas  Florence  pendant  les  trente 
mois  qui  suivirent  la  mort  de  Béatrix,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  de  l'an  1294.  A  partir  de  cette  époque,  nous 
perdons  sa  trace,  qui  ne  reparaît  qu'en  1299,  où,  le 
<S  mai,  on  le  voit  chargé  d'une  négociation  de  la  com- 
mune de  Florence  avec  celle  de  Saint-Geminiano  (1). 
Vers  le  même  temps,  on  trouve  son  nom  inscrit  aux 
registres  du  corps  des  médecins  et  des  apothicaires, 
l'un  des  six  arts  appelés  à  l'élection  des  six  prieurs  de 
la  cité  (2).  On  doit  placer  dans  cet  espace  de  cinq  ans 
son  mariage,  plusieurs  des  ambassades  que  Filelfe  lui 
attribue,  les  études  que  Boccace  et  Benvenuto  d'Imola 
lui  font  poursuivre  aux  universités  de  Bologne  et  de 
Padoue  :  peut-être  y  faut-il  ajouter  son  voyage  à  Paris. 
La  question  veut  être  examinée.  Quand  le  poëte  visita 
les  grandes  écoles  de  France,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  savoir  quels  spectacles  elles  lui  présentèrent. 

Des  témoignages  considérables  retardent  le  voyage  de 
Dante  jusqu'au  temps  de  son  exil.  Yoici  les  paroles  de 
Boccace  (3)  :  «  Lorsqu'il  vit  toute  porte  fermée  à  l'es- 

(1)  Pelli,  Memorie,  \).  94. 

(2)  Idem,  ibiiL,  \).  90.  Le  registre  poile  ces  mots  :  «  Dante  d'Aldighiera 
degli  Aldighicri,  itotta  lioreiitiiio.  » 

(3)  Boccacio.  Vita  di  Dante,  l'oichè  vide  da  ogni  parte  chiudersi  la  via 
alla  tornata,  e  più  di  di  indi  diveniie  varia  la  sua  i?peianza,  non  .-olamente 
Toscana  ma  tutta  Italia  abl)andon!ita,  passati  i  mont!  che  quella  dividono 
dalla  provincia  di  Gallia,  corne  potè  se  n'  andô  a  Parigi.  E  quivi  tiilto  si 
diede  allô  studio  délia  leologia  e  délia  fdosofia.  etc  ...  Cf.  Geneulog.  deo- 
mm,  XIV,  2. 


«<  |)nii  ilii  irl(»iii,  il  alKindoiiriM  nnii-s«*iiirnii*iil  L'i  To§- 
<<  r.'iiit  ,  iii;ii'>  I  lt:ilir,  |».'iss;i  Irv  iii(iiit*«,  et,  romilic  il 
«  put,  il  ^c  rriHJil  ;i  l'.iris.  Là  il  se  livr.i  tout  erilici*  a 
'(  r<'*hHlr  lir  la  lli/'olo^ir  cl  de  l;i  |)liiloMi|»|ii('.  Souvent 
<(  il  nilia  dans  les  écolos,  ri  soiitiii»  des  <'oncliisioii« 
«  dans  |(»iil('s  1rs  sciclicrs  coiiIk'  <  rii\  ijin  vouliiiriil 
«  (lis|)uU;r  avt^c  lui...  Kl  ,  un  joni  (|n  il  souU'iiail  une 
«  lliùse  de  (i^iolibct  dans  nin*  j'cole  de  théologie,  jdn- 
«  sieurs  savanis  hommes  lui  proposèrent  quatr^rze 
«  (jueslions  en  dilTéi-enles  matières,  avec  les  arguments 
«  p(»nr  el  conlie  :  lui,  sans  prendre  le  temps  rie  n'dlé- 
«  chii',  les  répéta  dans  l'ordre  même  où  elles  étaient 
«  post'es  :  puis,  s'altachant  an  même  ordre,  il  les  ré- 
ii  solut  avec  hahileté,  et  répondil  aux  argumeîits  con- 
<(  traires;  ce  (jui  fut  irnn  prestjue  à  miracle  par  tous 
<(  ceux  «jui  se  trouvèrent  présents.  »  IJenvenuto  (flmola 
et  Villani  mar(juent  la  même  époque  (i),  mais  sans  en- 
trer dans  ces  détails,  (jui  attestent  des  souvenirs  reli- 
gieusement conservés.  Ceux  mêmes  de  Boccace  ne  sont 
pas  toujours  inattacjuahles.  Né  en  1515,  il  recueille  une 
tradition  déjà  vieille,  les  fiibles  pénètrent  dans  son  ré- 
cit :  la  naissance  et  la  mort  du  poëte  y  sont  entourées 
d'apparitions  et  de  songes.  On  voit  commencer  ce  cer- 
cle de  légendes  populaires  qui  finit  toujours  par  cou- 
ronner les  grands  noms. 

.  Or  je  trouve  un  premier  motif  de  doute  dans  l'asser- 
tion contraire  de  Je<in  de  Serravalle,  évèquede  Fermo, 

(l)  Benvenuto,  apud  Muratori,  Autiquit.  ital.,  i,  I05H. —  Villani,  apud 
Muratoii,  Scriptores,  xiii,  508. 
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run  des  premiers  commentateurs  du  quinzième  siècle, 
qui  conduit  Dante  dès  ses  premières  années  à  Padoue, 
Bologne,  Oxford  et  Paris  (1).  «  Il  fut  bachelier  en  l'U- 
((  niversité  de  Paris,  où  il  lut  publiquement  le  livre  des 
((  Sentences,  pour  remplir  les  conditions  de  la  maî- 
«  trise  ;  il  répondit  selon  la  coutume  à  tous  les  doc- 
c(  teurs,  et  fît  tous  les  actes  requis  pour  le  doctoral  en 
((  théologie.  II  ne  restait  plus  à  faire  que  l'installation 
((  {inceptiOy  aeu  conventiis).  Mais  l'argent  lui  manqua; 
«  raison  pour  laquelle  il  retourna  à  Florence,    con- 
((  sommé  dans  les  arts,  parfait  théologien.  11  était  de  fa- 
ce mille  noble,  habile  dans  les  affaires;  on  le  fit  prieur  du 
c(  peuple  florentin,  en  sorte  qu'il  se  livra  aux  fonctions 
((  du  palais,  oublia  l'école,  et  ne  retourna  pas  à  Paris.  » 
Ce  texte  se  concilie  avec  le  témoignage  de  Filelfe,  qui, 
écrivant  à  Florence  en  présence  de  documents  perdus 
pour  nous,  assure  que  Dante  visita  Paris  comme  ambas- 
sadeur des  Florentins,  par  conséquent  avant  sa  dis- 
grâce, et  qu'il  plut  au  roi  par  l'agrément  de  ses  dis- 
cours (^2).  C'est  assez,  non  pour  réfuter  Boccace,  mais 
pour  le  contredire,  et  constater  au  moins  l'incertitude 
de  la  tradition.  Un  seul  point   reste  irrécusable,  je 
veux  dire  le  voyage  de  France,  ^et  je  l'appuie  encore  de 
l'autorité  du  commentaire  de  Giacopo  di  Dante.  En 

(1)  \\)\u\  Tiraboschi,  ab  ann.  1300  ad  ann.  1400,  lib.  III,  c.  ii  :  «  Diu 
sliiduit  tam  in  Oxpniis  in  regno  Angli.T,  qnam  Parisiis  in  regno  Francise; 
et  luit  bacbalarius  in  universale  Pariî^ieiisi,  in  qua  legit  sententias  pro 
forni  I  magislerii,  legit  Biblia,  rcsjDondit  omnibus  docti  ribus,  ut  nioris 
eA,  et  fecit  omnes  actus  qui  fieri  debent  ad  doctorandurn  in  sacra  theo- 
logia,  j»  etc. 

(2)  Pelli,  Memorie,  95. 


r\|)li(|ii,iiil   1rs  vers  <lil   liniviArr  rlliinl  '!<•   I  lujri  m,  >,n\ 
Ir»  tiiimiisrs  sr|)iilliirrs  «r  \rlrs,  il  •liVlanMjiir  son  |H-r<f 
h's  avait  viirs  (I).  Mai'^  !«'  liiiips  ii'rsl  pas  iriili<jU('*,  H 
le  cliain))  «Icniriin-   lilnr  ;•   «li's  arpfiiiiHMils  «J'uihî  auln* 
soilr. 

Si    1(111    ((Hisidrrr    le    i  «'ssriili  imiil     iiii|»la(  alil<'    'j'f 
Daiilc  prolr^sr  ((mlic    la  IVamr  tlr|nii^  li*  jour  tle  S(»ii 
exil,  cl  <|iii  ('(laïc  daii^  Iniil    le  |»(m"'|iic,  <»ii  aura  peine  a 
(l'oirc  (|ii'à  celle  (''|KHjiic  iiieiiie    il   ail    \isil('  un  peuple 
<l('leslt\   (pi'il  ail   voulu  \(Mr  la  capilale  de  œs  priiic<*s 
(la|)éliens  devenus  ses  pcfséculcuis  ri   les  ()j)|)resseurs 
de  s;i    pallie.    (>)nnnenl   ce   ^iiand    (d>s(M*vateur,   à  (jui 
lieu  ir«''cliappc,  aurail-il  liaiih'  rrniversil»'*  de  Paris  en 
l.'OS,  sans  la  lioiiNcr  pleine  d(    la  ;:l(»ii-e  de  Dniis  Scr»ll, 
(pii  nioiirul  celle  niciiie  aiiiK-c,  cl  (|iie  i  icii  lU'  rappellr. 
ni  dans  la   Dirinc  iunudtc  ni  dan^  le  To/c^/o/  Je  n  y 
trouve  aucune  trace  de  cette  révolution  pliilusopiiiciu»*, 
de  cette  revanche  bruyante  de  Técule  franciscaine  con- 
tre le  triomplie  de  saint  Thomas  d'Acjnin  et  des  Frères 
Prêcheurs.    Au    contraire,  je  vois,   au  dixième  chant 
du  Paradis,  saini  Thomas  en  possession  d'un  empire 
incontesté  :  il  est  parmi  les  saints  comme  Aristotechez 
les  philosophes,  It  maître  de  ceux  qui  savent.  C'est  lui 
<pii  règle  les  rangs,  qui  résout  les  questions.  Je  recon- 
jiais  l'autorité   souvtiaiin    (pic  les  écrits  du  Docteur 
Angélique  conservent  dans  l'école  jusqu'à  la  fin  du  trei- 

(1)  Inferno,  ix.  —  Siccome,  etc.  In  .|Uosta  parto  dice  l'autore  se  avpi-e 
veciute  moite  sepoUure  di  morti.  Induce  similitudine  che  siccome  in  una 
cittado  ch'  è  cbiamata  Arh.  «'te  ..  Covimenthiie  ynmwscrit  de  Giacopo 
di  Dante,  Bibliotiièque  royale,  ii"  7765 
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zième  siècle,  lorsque,  pai'  exemple,  en  1"289,  Gocle- 
iVoy  des  Fontaines  examinait  si  l'on  pouvait  censurer 
les  opinions  de  Thomas  sans  pécher  mortellement  (1). 
De  ses  contemporains  je  n'aperçois  que  saint  Bona- 
venture  qui  l'approche  sans  l'égaler.  De  ceux  (jui  lui 
succédèrent,  le  poëte  en  nomme  un  seul  :  «  C'est  l'é- 
c(  ternelle  lumière  de  Siger,  qui,  enseignant  dans  la 
u  rue  du  Fouarre,  fit  servir  le  syllogisme  à  des  vérités 
((  mal  reçues  (2).  »  Des  particularités  si  précises,  une 
si  vive  admiration  pour  un  homme  dont  la  renommée 
s'obscurcit  bientôt  en  France  et  ne  passa  jamais  au 
delà  des  Alpes,  m'indiquent  sans  doute  le  docteur  au 
pied  duquel  Dante  s'est  assis.  Et,  comme  il  ne  rencontre 
au  ciel  que  des  personnages  morts  avant  l'an  1300,  où 
il  fixe  le  moment  de  sa  vision,  il  est  permis  de  conclure 
que  le  poëte  visita  l'école  de  Paris  dans  l'intervalle  de 
l'294  à  1299.  On  s'explique  ainsi  cette  période  de  dés- 
ordre que  Giacopo  di  Dante  place  dans  la  vie  de  son 
père  avant  sa  trente-cinquième  année,  c'est-à-dire 
avant  l'année  1500  (3).  Dans  cette  saison  orageuse  de 
la  vie,  à  cette  distance  de  Florence  et  des  souvenirs  de 
Béatrix,  je  comprends  les  égarements  du  poëte  perdu 


(I)  Quétif  et  Échard,  Scriptores  ordinis  prœdicatornm,  t.  1. 
(2"j  Paradiso,  x,  46^ 

Essa  c  la  luce  clerna  di  Sigieri. 

Che,  leggendo  ncl  vico  dcgli  Sirami, 
Sillogizzô  invidiosi  veri. 

Sigieri  doit  régulièrement  se  rendre  en  français  par  Siger,   comme 
finggieri  par  Hoger. 

'))  On  vei  la  les  textes  dans  les  notes  du  chapitre  suivant 
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parmi  l.i  rouir  lniiN;inlr  «1rs  /'rulrs  (liî  i^iri>.  lin  ru  xa  H' 
(Itfirfmlnr  (fm  kiinilmn  i>ri  nfninintur. 

III 

Il  l('-lri;iil  ;"i  l'iii  rr  r(Uili;iil|-r  I  rllscio||(>i|i(.|il  (jnj  );|Jss'| 
(l.iiis  rrsjMil  (|r  Danic  (]o  si  diiialilrs  <N()iiv(»nJrs.  Ici  Si" 
jdarrril  Ir^  hcllrs  irrlirrrlirs  (\i-  \|.  \  idor  Le  Clerc  sur 
Si<^(M' (Ir  liialtaiil.  jji  allcndaiil  (jii'eilcs  paraissent  CMI- 
louivesdr  loiiU's  leurs  j)reiives  dans  le  vingt  et  nniènie 
voliiinodc  rilist(dre  littéraire  de  la  France,  M.  Le  Clerc 
a  liicii  voulu  iiir  conimiinifinor  les  uf^tps  qu'on  va 
lirrJJii  il  me  soit  jx'rmis  ^\i'  Trii  r<in(Mcier  jiour  mou 
li'avail,  (juil  nnicliil,  ri  j)our  les  amis  dn  jxiëte,  anx- 
(|n(ds  il  (''|)ar<|nera  dr'sormais  laiit  do  dontes  et  taiil 
d'i  l'iTurs. 

(hi  Irouvc  dans  Ir  liaitc'  anonyme  rie  lU'ruiinulUmc 
trmr  siincAiv  (Ap.  l>ongars,  t.  Il,  j).  ôlO-ôbi),  écrit 
V(Ms  Tan  17)00,  Télojie  d'un  excellent  docteur  en  pliilo- 
sojdiie,  Si<^(M'  de  Brahant  [pr^cclleiitissimnn  (I(xlor  phi- 
losopliict'  nt(f(jislcr  Sigerius  de  Bralnniliu  ,  que  l'anleui- 
avait  entendu  dans  sa  jeunesse.  Ailleurs,  dans  un  plan 
(Féludes  tracé  pour  les  jeunes  gens  qu'il  veut  appeler  à 
la  concpiète  de  la  terre  sainte,  il  recommande  les  Ques- 
ti())iii  nalurellvH  extraites  des  écrits  de  frère  Thomas,  de 
Sigor  et  de  quelques  autres  docteurs  (I).  D'un  autre 
côté,  et  avant  Tan  1300,  on  voit  un  legs  de  plusieurs 

(1)  llein  cxpediret  quod  quœsliones  naturales  haberent  extractas  de 
snM|itis  tam  fratris  Thoma^  quani  Segeri  et  aliorum  doctoruni.  Bongar>. 
l.  11.  p.  5')7. 
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parties  des  œuvres  de  saint  Thomas,  laissé  aux  pauvres 
maîtres  en  théologie  de  la  maison  de  Sorhonne  par  8i- 
ger,  alors  doyen  de  Téglise  collégiale  de  Courtray  (1). 
Enfin  les  historiens  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
connaissent  un  Siger  de  Brabanl,  cité  pour  crime  d'hé- 
résie, en  1278,  au  tribunal  du  dominicain  Simon  du 
Val,  et  acquitté (2).  La  dénomination  de  Brabant  s'é- 
tendait alors  beaucoup  plus  loin  qu'aujourd'hui  :  Cour- 
tray pouvait  y  être  compris  sans  trop  manquer  à  l'exac- 
titude géographique,  bien  rare  d'ailleurs  chez  les 
écrivains  du  moyen  âge.  —  On  reconnaît  déjà  le  Siger 
du  Paradis,  celui  que  plusieurs  glossateurs  appellent 
Siger  de  Brabant  (^/ï/ta/ift*  et  quelquefois  Bramante), 
qui  paraît  en  compagnie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et 
pour  ainsi  dire  sous  la  responsabilité  de  ce  glorieux 
représentant  de  l'orthodoxie,  qui  a  besoin  de  ce  patro- 
nage pour  couvrir  les  soupçons  provoqués  par  la  har- 
diesse de  son  enseignement  public  :  Leggendo  nel  vico 
dcgii  Straniù 

C'était  peu  de  restituer  la  biographie  de  Siger  : 
M.  Le  Clerc  devait  retrouver  ses  ouvrages.  Parmi  les 
manuscrits  de  l'ancien  fonds  de  Sorbonne  se  sont  con- 
servés de  nombreux  fragments  des  Qncmtiones  natura- 
les,  de  plusieurs  traités  de  dialectique,  sous  le  nom  de 

(1)  Qnétif  et  Échard,  Scriptores  ordinis  praedic,  t.  I,  p.  295. 

(2)  Quétif  et  Échard,  t..  I,  p.  595.  VOttiino  commcnto  s'exprime  ainsi  : 
Questo  è  maestro  Sigieri,  il  quale  compose,  e  lesse  Loica  a  Parigi,  c  tenne 
la  cattedra  pin  anni  nel  vico  degli  Strami,  ch'  è  uno  luogo  in  Parigi  dovc 
si  leggc  Loica...  o  dico  che  leggeva  invidiosi  veri,  perô  che  lesse  li 
elenci.  —  H  s'agit  donc  d'un  docteur  qui  lut  et  composa,  professeur  et 
écrivain  tour  à  tour. 
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>»ig<'r,  ri  r(iiir(Hiin''s  |);ir  nii  livir  mi  irhiir  II*  (!ni*<'i(!l4*r(* 
«Ir  ni  r>|>rit  m. il  jii^'C  <i(*  m>  ('<iilh'iii|»ni  aiii^.  \a»  li\n* 
jMHlr  Ir  lilir  <\  I m iKtSSihll ifl ,  ri  s\iiivir  cil  WS  IcrilH*^  : 
«  Les  (IcMlniis  (le  l'i-coir  lit-  Taris  iiyaiil  é.U\  n'funis  en 
«  iiss('iiil>l<''(',  iiii  (liaicclii  icii  |ii'o|iusa  de  prouver  et  iJe 
«  <l(''rriMln'  (Icvaiil  eut  plusiriiis  tlirsrs  impossil)!»--, 
«  «loni  lii  j»i'(iniicr<'  est  cell«*-<  i  :  (jiir  l)ieu  ti^exislr 
<<  ////.s'(i).  »  SuivcMit  j)lusi('iiis  aiilirs  |Mopnsili(>iis  rinii 
moins  scan<lalens('s,  a|»))ii\('rN  de  jriirs  argiiiin'iils. 
Voilà  l)ini  Ic^  1  rails  du  loo^icion  iiilati^^ahie,  passioiiiM* 
pour  les  roiiirovcrsrs,  d/'ljaiil  r«''cole  au  comhal  du  s\|_ 
Jo|^isnie,  siHuijizzit. 

A[>rès  les  écrits  de  Si^ci',  li  ne  it'>lail  j>lu>  (ju'à  re- 
cueillir sa  légende  :  Nf.  Le  Clerc  la  ilécoiivre  dans  plu- 
sieurs commentaires  mariuseiiK  de  la  DiviiieComédie. 
Le  pirmier  s'exprime  ainsi  Ci  :  «  Le  poète  dit  que  saint 
<(  Thomas  lui  lit  voir  encoie  l'àme  deSijrer  de  Braliant, 
<(  (jui  était  un  homme  excellent  en  toute  sorte  de  scien- 
<(  ces,  et  il  était  inlidèle  et  docteui-  à  Paris.  Or  il  lui 
<i  arriva  cette  aventnie,   qu'un   de  ses  écoliers  étant 


(1)  Convocatis  sapientibus  studii  Parisiensis,  i)ropf»6uil  sophista  quidam 
inipossiiiiiia  niulta  probarc  et  defendore.  Quorum  primun)fuit,  Deura  non 
•esse. 

(2)  Dice  che  li  mostrô  ancora  Tanima  di  Sigiori  di  Bramante,  il  quale 
■era  valentissimo  uomo  in  lutte  le  scienze,  ed  era  infedele,  ed  era  dottore 
in  Parigi  ;  e  si  li  occorse  questo  easo,  «lie,  cssendo  morto  uno  de"  suoi 
iscolari,  ^i  li  apparve  una  notte  in  visione,  e  si  li  moï-trô  corne  eli  sosle- 
«eva  assai  pêne.  E  Ira  V  altre  pêne  che  li  mostrô,  si  li  fece  tenere  la 
mano  aperta,  e  si  li  goccilô  una  gocciata  di  sudnre  in  su  la  mano  di  quelio 
■iihe  di  dosso  li  usciva:  e  si  fu  cocente,  che  a  quella  pena  cosi  tatla,  queslo 
Sigieri  si  desto;  o  por  «juesta  si  fatta  cagione  elli  abandonô  lo  studio  e  <] 
s\  batizô,  e  divf^ntô  santn  amiio  di  Dio,  etc. 
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«  mort,  il  lui  apparut  la  nuit  en  vision,  et  lui  montra 
«  comment  il  souffrait  de  grandes  peines.  Entre  autres 
c<  peines,  il  lui  fit  tenir  la  main  ouverte  et  y  laissa 
«  tomber  une  goutte  de  sa  sueur,  et  cette  goutte  lui  fit 
u  sentir  une  douleur  si  cuisante,  que  Siger  s'éveilla;  et 
«  par  cette  raison  il  abandonna  l'étude,  se  fit  baptiser, 
«  devint  le  saint  ami  de  Dieu,  et  s'efforça  désormais 
c(  de  ramener  les  opinions  des  philosoplies  à  la  sainte 
«  foi  catbolique.  »  Un  autre  commentaire  ajoute  que 
le  disciple  parut  tout  couvert  de  sophismes.  Les  gloses 
latines  disent  cooperlns  sophismalibus,  ou  ciim  cappa 
plena  cedtilis.  Quelques  textes  ne  donnent  que  les  pre- 
miers mots  du  récit,  et  l'interrompent  brusquement 
comme  une  aventure  connue  des  lecteurs.  On  la  trouve 
en  effet  avant  Siger  chez  les  auteurs  cités  par  Duboulay 
[llist.  de  riniv.  de  Park^  année  il 72);  dans  Vincent 
de  Beauvais  (Spéculum  historiale^  lib.  XXV,  c.  89).  Elle 
a  passé  dans  la  légende  dorée,  au  jour  de  la  fête  des 
Morts.  La  confusion  s'explique  par  les  soupçons  qui 
entourèrent  la  doctrine  de  Siger,  et  le  conduisirent  au 
tribunal  de  l'inquisiteur.  Ce  sont  encore  les  vérités  mal 
reçues  dont  parle  le  poëte  :  Invidiosi  veri. 


IV 


Ces  études  biographiques  mènent  à  une  conclusion 
considérable.  C'est  que  Dante,  au  moment  de  mettre  la 
main  à  son  œuvre  immortelle,  avait  déjà  passé  par  les 
leçons  de  l'Université  de  Paris,  par  le  régime  laborieux 
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(les  crnlin^  dii  1 1  ri/i.iiic  si*îcU%  Jissis  SUT  la  |>îiill«'  au\ 
|»ir(U  (l«'s  iiiiiilrrs;   |>;n   l<;s  /*colrs  iln  (liul(*c(ii|iie  ri  U*s 
IniiNJiriIrs  (lispulrsil»' |;i  riinlu  l''nii;iiiT.  C'est  (\ui\  [kii- 
1,1  il  «liiii^  l;i  |MK''sicl()iiU's  1rs  luihihulcs  (J<î  la  scinici'iuii- 
lriii|MHiniM',  |i;McoiisrM|iH'iil  hi  im''lliO(l<Mriiil<*r|)iV*Uilioii 
aili'^n)!  itjiK'  (|n  oïl  .ip|)li(|ii:ut  non  |)as  à  rRcriluresainli' 
scnlrninil,  mais  aux  texlfsilc  Vir^ilo  on  (rOvidrî.C.'i'sl 
(|ii'il«''lail  |)l(»in<l(3sdoclrines(lt;sainl  Thomas, qu'il avail 
I rouvées dans  tout  l'éclal  d'un  nouveau  règne. Coiiim<Mil 
sM   «grande  àme,  saisie,  agitée  de  ces  enseignements, 
n'oiil-elle  pas  eu  besoin  de  s'en  rendre  maîtresse  en  les 
enfermanl  sous  une  forme  tjui  lui  apparlinl;  de  lf»s  li- 
vivi-  ainsi  aii\  hommes  de  son  temps,  de  les  conserver 
;mi\  siècles   ruUiis?  \]\\  sorte  (jue  nous  avons  eu  droit 
{\v  eherchei'dans  la  Divine  l.oinédie  tout  ce  que  le  poëte 
avait  eu  le  pouvoir  d'\  mettre  :  la  philosophie  au  hiud, 
l'allégorie  dans  la  forme,  le  travail  partout.  El  en  même 
temps  nous  avons  appris  une  fois  de  plus,  contre  le 
pivjugé  de  beaucouj)  de  gens,  que  la  science  n'a  jamais 
lue  l'inspiration,  et  que  la  discipline  n'étouffe  pas  le 
tiénie. 
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IV.  LA  VlSlOlN  DE  SALNT  PAUL 

POÈMK    INÉDIT    DK    TREIZIKME    SIECLE    (l). 


Seignors  frères,  oic  escoutez, 

Vos  qui  estes  à  Deu  nunimez, 

Et  aidez-moi  à  translater 

La  visiun  saint  Pol  le  ber 

Deu,  par  sa  douçor 

Et  par  la  soue  giant  amor, 

Ait  merci  et  mémoire 

Des  aimes  qui  sunt  en  purgatoire  ! 

il  prist  un  angre  del  ciel 

(1)  C'est  la  troisième  pièce  d'un  recueil  manuscrit  de  légendes  rimces,  tpii 
<ixisteà  la  Bibliothèque  du  roi,  sous  le  titre  de  \ïe  de  S.  ÏMurent,  et  sous  le 
n»  1858,  autrefois  25(K).  L'écriture  est  d'une  plume  habile  du  treizième  siècle, 
le  texte  souvent  corrompu.  M.  Raymond  Thomassy,  ancien  élève  de  l'École  des 
Chartes,  attaché  aux  travaux  historiques,  a  bien  voulu  m'éclairer  sur  quehp.ies 
points  qui  m'arrêtaient  dans  la  transcription  de  ce  poëme.  Au  reste,  on  le  pu- 
blie ici  comme  document  pour  servir  à  l'histoire  de  la  langue  française,  et  l'on 
ne  se  fait  aucune  illusion  sur  le  mérite  de  cette  versification  froide  et  lan- 
iguissante,  qui  répond  si  mal  à  la  grandeur  du  sujet. 

Vers  1.  Seignors,  etc.  Il  suffit  d'avertir  une  fois  pour  toutes  que  Vo  tient  sou- 
vent lieu  des  diphthoniîues  eu  et  ou;  qu'il  est  lui-même  ordinairement  rem- 
placé par  Vu  devant  les  liquides  ot  et  n ;  que  l  elr,  b  et  g  se  permutent;  que 
et  et  ou  s'écrivent  pour  oi,  i  pour  y,  e  pour  i. 

2.  A  Deu  nummez  à  Dieu  voués.  Il  est  remarquable  que  le  traducteur  s'a- 
dresse à  des  moines. 

i.  S.  Pol  le  ber,  le  baron  ;  c'est-à-dire  le  brave  et  le  puissant.  Le  moyen  âge 
aimait  à  rapprocher  la  milice  du  ciel  et  celle  des  rois  :  on  trouvera  plus  loin 
(vers  252)  les  apôtres  devenus  les  douze  pairs. 

6.  Soue,  sa,  sua. 

9.  Angre,  ange,  angélus;  comme  l'espagnol  sangre,  et  le  (rançah  sanglant; 
t.omme  litalien  grado  et  l'anglais  glad,  etc. 


IH  Oui  r%\  :i|M>li'  M.iiiit  Mm'ImI. 

A  un  Miiil  lioiiic  \'rmoi'é, 

Kt  <ri  '.i\lit,  lui  nuriiihUMl» 

(Jur  vu  riiiii  k'  lrlL•nil^t 

Et  li'K  |H'iii<*H  lui  iiio^tra<>l. 

li'il  s'rnIoriH'  volmlMT»  ; 

Car  .1  ««'o  «il  li  surns  iiH'slirr>  . 

Et  vint  :il  sriT,  .si  IVsvfilb, 

En  K'oi-c;ille  lui  nuiHeilia  : 

«  S<'V('/  iip'i,  l)ut';i*  liof'i.  srri7  r^uifjucf, 
-'I'  «  Srii/  |io(ir  ft  M  n/  liotanco; 

«  (!:ir  Dru  veut  «|u'iro  t'emiiu-iri»- 

«  En  enfer  veir  la  prinp 

«  El  le  Iravfil  et  l;i  tri>«tor 

«  fjiir  snelreril  iloc  jtcclM'or.  » 

Saint  Mirliel  s'en  vail  axant. 

Saint  Pol  le  seul,  salnies  disant . 

Kt  prie  Dell  !•'  creator 

(jiie  jiar  la  soiie  «louco  anioni 

Iceie  chose  lui  niostrist 
ÔO  Diinl  sainle  Iglise  revisit.ist 

Devant  la  porte  inlenifl, 

(Ohi  seignors!  si  mal  oslel), 

Un  arbre  i  vit  planté; 

De  feu  fil  tout  aluiné. 

Iloc  pendoienl  lésâmes  des  n»i^ 

Qui  en  cesl  cieele  funt  lresoi"s 

El  le  fais  jn^'ement 

Por  confundre  la  gent. 

Les  unes  pendent  par  les  lariiges. 
Ai)  El  les  allres  par  les  jambes, 

Et  par  les  chiefs,  et  par  les  (Oiis. 

Oez,  seignors,  cmii  ils  lurent  fous 

Qu'il  ne  voloient  Deu  amer 


l'i.  Aijies.  hàle. 

16.  Ertj  élail,  erat. 

2G.  Saintes,  p>^;uimes. 

Ô5.  Hoc.  là,  illuc. 

39.  Lnmqes,  reins,  linnbi. 

42    Oez.  écouioz. 


LA  VISION  DE  SAINT  PALI..  H5 

I'ki'  cl'O  les  c-tiiot  et  i  bnisli'i'. 
Puis  revit  mie  fornaise 
Où  ja  aine  n'aura  aise. 
Li  ft  ns  est  pins  neirs  que  mors, 
Par  set  llanilies  isseit  loi  s  ; 
Sos  ciel  n'est  nulo  color 

Que  cist  fues  n'ait  le  jor.  50 

Iceles  anies  i  esteint 
Qui  totes  par  i  ardeient. 
Puis  vit  un  fluii  orible  et  griniL 
Où  les  déables  vunt  noanl 
A  la  guise  de  peisun  ; 
Mais  lor  l'aiture  lu  de  leun. 
Desoz  le  flnn  a  un  grant  puni 
Qui  bien  est  liait  coiitreuiunt. 
Mult  est  li  puns  lune  et  estreit, 

N'i  a  laor  de  plain  deit.  6(> 

Qui  bien  paser  le  porra 
Ignelepas  o  Deu  sera. 
Et  qui  nei  porra  passei- 
En  Teue  l'en  estuet  aler, 
'  Et  si  fera  iloc  sa  peine 
Que  li  déable  derneint'. 
Plusors  i  rcmaignent 
Por  la  lei  Deu  qu'il  enfreignent. 
Ceo  que  chascun  a  ci  fait 

Hoc  lui  est  sempres  retrait.  7(^ 

Iloc  vit  saint  Pol  le  ber 
Les  anies  en  l'eue  aler  : 
Les  unes  i  vit  desque  as  genoilz, 
Et  les  altres  tresque  as  oilz  ; 
Les  unes  tresque  al  nuiublil, 
Et  les  altres  tresque  al  sorcil. 

H.  Estuet,  il  l'aiii,  lie  sfrtif,  stnli'trm  est. 

r»/>.  Flun.  fleuve,  flumen. 

r)4-56.  Noant,  nageant;  peisun,  leun,  poistoii,  lion;  /aiture,  figure,  f'altezza 

60.  iV'î  a  laor  de  plain  deit,  il  n'y  a  pas  la  largeur  d'un  plein  doigt. 

62    Ignelepis.  oi.  plus  loin,  ignelement,  aussitôt,  incontinent,  de  ce  pas. 

Ibid.  0  Deu.  avec  Dieu. 

6i    Eue,  eau. 

7r>-74.  Dexque,  fresque,  jiis»pie. 


i,„  l'ViniK  IN. 

llcqUfK  a  niulk'*  maiMirw 
A|ire>»tô(Hi  an  fi-luii». 

^0  Qui  en  l'K\;nigile  vnit  ilire  : 

<  Mains  cl  |»€7.  If»  inc  Im'Z, 
u  Kl  tn  olisrnrlt*'  l«»  j<:l<'/, 
..  El  'a  «It-alil»'  U's  nitr  livn*/  : 
«  i;:ir  il  uidiir  sunl  Uni  jng</. 
«  Le»  senililan/  o  \e%  seiuhhhlfH 
u  \Ats  avoilivs  o  li's  |K*tlialtlf».  • 
Saint  l'ol  r(trnm»'n(«'  'i  plorer 
Kt  niiiH  f(ti  nient  a  s()U|.irpr, 
i:i  il  lanf^ie  DfU  a  deman»!»' 
".)()  (Ju'il  lui  (lie  la  vérité 

Des  anies  <|ni  en  le  eup  erent, 
Kl  les  cors  l;int  i  penerent. 

Sainl  Miiliel  lui  respunl  : 

«  Amis,  esila  Deu  eninpunl 

«  Cil  (jui  stinl  a-^  venons  plungez, 

u  llnqrs  jor  ne  l'ureril  liez, 

.<  Ains  qu'il  eussent  aUun  mal  dit 

.(  A  loi-s  voisins  en  ilespit. 

«  (lil  <iui  sunl  al  nnnibil 
](ll)  «  El  siiefrenl  cel  lorl  péril, 

.<  Porgesoienl  allrui  moilliers, 

,.  En  fornication  lurent  Tiers; 

,(  Et  à  eux  ineismes  firent  lort 

«  Kil  ne  repenlirenl  devant  la  mort. 

((  (lels  qui  parluit  i  sunl, 

«  En  tele  guise  lor  penitenre  funl  ; 

.,  Car  tlementiers  qu'il  furent  en  terre 
.(  A  sainte  Iglise  firent  fiiiene, 

70.  Témoigne,  témoignage. 

04.  Anm.   etc.    Colle  forme  de  description   dialo-uee  e^l  loul  a  tait  daii- 

%^i^  Esila  Deu  cumpiint,  ;iinsi  liieu  punit.  compungU. 
%.  L/<?;.  iovcux. /a»//,  en  italien /i^»//.  r     .         ,.»' 

101.  Porgesoieut  allrui  moilliers,  poursuivaient  les  femme,  d  anlnn  ;  l.lte- 
«alement,  en  û.yWan,  procacciuiwio  l  altrm  moghe. 
107.  Dementiers.  tandis. 


LA  VISU»   1»K  SAIM   l'AlIL.  417 

«  Les  tençims  i  tiiiiiiiieiiceient 

«  Et  entre  cls  se  cuinbal oient  1 10 

«  Et  par  sa  mort  se  [tariurouent. 

«  Ja  Verbe  Deii  ifiusoiient . 

«  Les  altres  plungez  dequ'al  H)reil 

«  Cil  eurent  lor  pruesme  viL 

«  Quant  les  virent  destorber  aveir 

«  Ou  mcserer  par  mal  e^<;quier, 

'/  Liez  furent  et  joieus  : 

(('Por  ceo  sunt  ore  dolereux.  » 

Pois  revit  un  altre  tonnent 

Qui  treslot  ert  plain  de  i;ent.  120 

Les  mains  liées  et  les  jambes 

Escliinant  mainonent  lors  lamges. 

Et  prist  Tangre  Deu  a  demander 

Por  quei  lor  e^tut  si  penei". 

Saint  Michel  quant  ceo  oï 

Ignelepas  lui  respmidi  : 

«  Sers  Deu,  à  mei  entent  : 

«  Jel  te  dirai  ja  vairement. 

«  Cil  furent  en  terre  gableor 

«  Onques  vers  Deu  n'eurent  amor,  150 

«  De  lor  aveir  pristrent  usure, 

«  N'ourent  onqes  vers  Deu  mesure, 

«  De  poure  gent  n'ourent  merci  : 

«  Por  ceo  Pestuet  pener  ici.  » 

Saint  Pol  passa  un  poi  avant 

Un  tornient  vit  orible  et  grant  ; 

Tûtes  les  peines  d'enfer  i  sunt 

Li  malenre  mult  se  doudrunt. 

Puceles  là  plus  de  cent 

Vestues  d'un  noir  vesleinent  :  140 

De  feu  et  de  soufre  et  de  peiz  : 

Tôt  est  ruez  cumme  reiz  ; 


109.  Tençuns,  discordes,  combab;  en  italien,  tenzone. 

114.  Pruesme,  prochain,  proximus. 

115.  Destorber,  ruiner,  deturbare. 
127.  Sers  Deu,  scrvileui-  de  Dieu 

129.  Gableor,  ceux  qui  reçoivent  la  gabelle. 

1"8.  Doi/rfrM///,  sounvironl.  iJnîebimt. 

HANTE.  27 


41K  l'MtlIL  IV. 

Où  Ich  iliii;{iiiiH  rt  li'K  fMT|N'iio 
Lor  rliur  <lr|ii«'(riit  o  loin  ilni/. 
Siiirit  l*n|  :i  ratifie  loin- 
hil  Im  tU's\y[  |;i  vrrih'. 
Suiiil  Micliol  lui  a  cto  dit  : 

{)\U'  Dell  oliliril  rii  (i<'s|iit, 
I^or  cImsI»''»'  iir  u.'inl«T«'iit 
150  iN«'  D;iin|»iir-I)cii  ir.iiiicn'nl, 

Une  nViicli«'vor*'nt  lor  |ian'iil 
IMiis  (jiril  f'iiisoicnt  ultrr  gfiil. 
Lors  rnliiMs  (,'sli;in;:l«»iii'iit 
El  \H)V  pucclcs  .s'en  a  louent. 
Par  les  lencstres  fors  les  lancerenl, 
El  les  porcs  les  «levorertnt. 
Apres  en  un  .«lire  (ornient 
Vil  sainl  iNd  une  ^enl  : 
Li  feus  est  dune  part 
IfiO  IJui  si  les  lirusle  cunime  .sari  : 

h'altie  part  si  est  le  freit 
Kis  met  en  nuill<;ran<i  destreit. 
Senz  vesteniens  erent  nu/, 
El  senz  parole  erent  nniz. 
Cil  furent  en  terre  jiif^^eors, 
Une  neurenl  vers  Heu  aniors; 
M'iis  mult  laisoient  maies  lins 
As  veves  et  as  orfenins. 
D'altre  part  vit  un  jouveneel. 
1 70  El  col  aveit  un  ferme  anel  ; 

Et  0  lui  un  viel  pleurant; 
El  vunl  granl  duel  denienanl. 
Et  trente-quatre  malfe  i  sont 
Oui  ja  jor  nés  esparneirunl 
As  cols  lors  mêlent  chaenes 
Dunl  il  Inr  l'uni  granz  peines. 


145.  Hotte,  deiiiaiidé,  rogare. 

150,  Danipne-Di'tt ,  le  Seigneur-lheu.  Domwe-Deus 

451.  IJnc,  jamais,  ttnqttam;  cscitev€rent.cv9\s.t\m'w{,  esquiver. 

160.  Sart,  sannent. 

172.  Dtiel,  deuil. 

175.  Malfe,  «lémons.  maut'ais.  Dante  :  mabmt't. 


LA  VISIO?}  DE  8AI>"Ï  IVM  J..  m» 

€il  furent  en  terre  prestre 

Et  de  la  lei  Deu  furent  mestre  ; 

Mais  il  la  gardèrent  maloniont  : 

Por  cco  sunt  en  cest  tormont.  1  SI) 

De  lors  cors  mult  furent  gu;ii 

D'onies  et  de  puceles  vai. 

Saint  Pol  a  l'angre  denlandë 

Porque  furent  onkes  né 

Quant  doivent  estre  si  tonnent»' 

Et  si  forment  emprisonc. 

Ceo  respunt  saint  Michel 

L'angre  nostre  sire  del  ciel  : 

«  Vous  lîuem  porvient  as  dolours. 

«  Uncor  veras  peines  mejonrs.  »>  1<)0 

Puis  lui  a  un  puis  mostré 

De  set  seals  est  séelé 

Les  sereures  defferma, 

Et  le  serf  Deu  apela  :       -  * 

«  Sta  plus  en  loing,  por  Deu  amor  ! 

«  Cum  pucs-tu  soffrir  la  puor?  » 

La  bouche  del  puiz  ouri, 

Et  tele  puor  en  issi, 

Ke  soz  ciel  n'est  hueme  né 

Ri  sace  dire  la  vérité.  :>00 

S:nut  Pol  lui  a  demandé 

Qui  sera  il  oc  posé. 

Saint  Michel  lui  a  dit 

Ignelemont  senz  contredit  : 

«  Ki  ne  croient  que  Deu  fust  nez, 

«  Ne  que  sainte  Marie  Teust  portez, 

«  Ne  que  por  le  peuple  vousist  morir, 

«  Ne  que  peine  deignast  soffrir.  » 

Et  puis  si  vit  une  altre  gent. 

En  une  fosse  senz  vestement,  'i  1 0 

Li  un  gisoientdesus  Taltre, 


186.  Dante  fait  à  peu  près  la  inémc  question  à  Béatiiv  ;  mais  la  Ix'llc  Flo- 
rentine est  plus  habile  théologienne  que  le  S.  Michel  anglo-normand. 

180.  Hîiem,  homme.  Vous  porvient  as  doloiirs,  vous  naissez  pour  le>  «lou- 
leurs. 

10<).  Mejours,  plu»  grandes,  majores. 


Kl  \ol>niiiit  MiiiMiii'  |M'al(r«'  : 

Ki  n':i  «un*  «l'allii*  \i:iiiil<\ 
Niinl  allir  rien»  u  |M»r|M'ii»ei 
lors  «  rv  «lii'li^  a  lU'Mnt'.i . 
l'iiis  \it  lin  il(;il»liî  en  l'cir  \olri'. 
Kl  iiiiiit  ^iiaiil  jiilc  «li'iiHMUîr. 
l/:ilmi'  |i<nt(iut  (l'un  peciM-or 
ti'id  Hiii  In  iihuI  iiicisirics  l»- jnr. 

I.i  llll^  I  I  hulltiiit  <lr  lii, 
\a  allir  r«'ii|tri{^iiriil  (li;  va. 
((   Kaiii  Ici  rliL'live  iii;ili'Un''e  ! 
«  A  (|ii«'lr  oiiiT  «IdlciL'iisc  fus  unkes  né»-? 
K   |);iiiijiiit'-h»'ii  r<'lii^;is, 
Il  El  envers  nos  rajHoisinas.  » 
Saint  Aliclicl  a  (leniandc 
Sainl  Piii  r;i|»osli(!  (Iani|>iie-l)é  : 
«  Créez  biiiis  liuem  ijue  vée/  ici; 
'•j'il  *  iNcI  cclei  inie,  j»'l  h' <li. 

«  Crée/  :  «  eo  (jui  bien  fera 
«  Selunc  iceo  si  recevra.  »♦ 
Sainl  Pol  resinnit  :   «  Oïl  io  bien, 
«  Ne  vos  contrt'tli  île  rien.  » 
Et  puis  regarda  sainl  l*ol  le  ber. 
Kl  vit  deus  anL'res  en  Teir  volei , 
Dauipne-Deu  a  plain  loanl, 
Et  Tanie  d'un  juste  boni  i)ortant  ; 
Et  menèrent  la  en  Parais, 
240  Où  Deus  a  mis  ses  amis. 

A  Tanie  disoient  :  «  Bien  \engiez, 
«  Car  nez  estes  senz  péchez  : 
«  Ame  douce  beneurée, 
((  Beneile  soit  Teure  que  fuz  née! 
«  Tt'le  joie  :un  as  o  nos, 

'■IVl.   Volvoient.  se  roulaieni,  volvebanl. 
215.  A';/w/.  ni  jamais,  iicv  nnqiiani. 

227».  raui.  fiî  .        •     -      i 

220.  Toproisuias.  l  approchas,  l.u  scène  du  ptilKur  ap|Kiiie  Mir  les  »  |miii. 

«lun  lU'iiion  se  roUouve  au  cluinl  \\1'  de  Vlnffnw. 
2r»0.   Ordre  de  publier  la  vision. 
2il.  Bien  veugiez.  soyez  la  bienvenue. 


I.\  YISIOiN  DE  SAINT  PAUL.  i'21 

><  Ja  merci  Deii  le  glorious.  » 

Dou  en  loent  parfiternent 

Et  tuit  li  angre  ensenicnt. 

La  voiz  (les  aiigres  e  Tainor 

Reçoit  Jésus  par  douce  anior...  'iàO 

Kl  prient  saint  Michel  le  ber, 

Kt  saint  Pol  et  les  doze  pers, 

Ke  priassent  le  Creator 

Ke  por  la  soue  douce  ainor 

Les  getast  fors  de  la  trislor 

Et  de  celc  grant  dolor. 

Saint  Michiel  li  respundi  : 

«  Deu  le  sèt,  jeo  nel  vos  ni  : 

rt  Orc  plorez  angoisseusenient, 

«  Va  nos  le  ferum  ensement;  '200 

«  Saveir,  se  en  nule  manière 

«  Oreit  Deus  la  noslre  prière, 

«  Et  eustnierci  de  vous 

((  Qui  estes  si  angoissons.  »  ^ 

Saint  Pol  et  saint  Micliiel 

Et  tuit  li  angre  del  ciel 

(Commencent  forment  a  plorer 

Et  les  clietit's  à  regreter  : 

«  Olii  Jesiis  le  Hz  Maiie, 

«  De  nos  mesoïr  tu  mie.  270 

«  Par  ta  sainte  redempciun 

«  Recevez  nostre  oroisun  ; 

«  Et  aiez  merci  des  pecheors 

«  Qui  sostienent  ces  grans  dolor.^.  » 

i)ampne-Deu  par  sa  merci 

La  lor  proiere  a  oï  ; 

Et  vis  del  ciel  descendi 

Et  as  chaitis  respundi  : 

«  Car  me  dites  dolerous 


251.  Ici  semble  se  trahir  une  lacune  de  quelques  vers,  ou  pcul-ètrc  une 
cHipî«e  à  laquelle  suppléait  la  pantomime  :  ce  sont  les  damnés  qui  s'adressent 
à  la  commisération  de  saint  Paul  et  de  saint  Michel. 

200.  Ensement,  aussi,  de  mémo. 

202.  Oreit,  écouterait. 

270.  Mesoïr,  ne  pas  écouter,  r.^pousser  uno  prière. 


(^^  l'MUIK  IN 

*iHO  -  (JiH-lr  Ikiiioi  mr  (i-iIch  foii*? 

c  Kl  comiiinil  (it^U's  une  »»i  "• 
■  (jur  «|m'i*lcr  u  iin'i  irpos? 
••  Jco  fui  |>«>r  \os  a  mort  jn^^'i*!/ 
•  Kt  l'ii  ii|»i«H  (  nit-i'lic/  : 
«  Leji  mains  ri  les  piex  oi  rlou(?^ 
-  Kl  (If  la  laiirr  fui  forrz  : 
H  S«'liiii(-  liiiiii;ii)tté  fui  mort 
.»  Kl  \t«s  i;iru/  (If  la  iii<if  iiioil  : 
M  Kl  vos  conveitasles  à  fain* 
t>îM)  -  (Jiiaïunie  m»'  (ii  ;«  (oiilrairr.  » 

S:iii»t  Pol  a^'tiiuilJii, 
Saint  Mit  liicl  |tas  iirl  rofiisii. 
Et  lot  le  culoi^licii  covcnt 
Prient  \)v\\  (  uniunulment, 
Et  par  la  sont;  >ainte  lUairor 
Hepos  lor  (louast  sevials  un  jni . 
Danijine-lK'U  son»;  merci 
Benignement  lor  respunili  : 
ri  Amis  frères,  por  vostre  amor, 
.'lOi»  M  El  nieismemenl  por  ma  ilcmyor, 

«  Voslro  prière  vus  otri 
M  Que  li  rhetif  aient  merci, 
«  Aient  merci  et  su  ituine 
M  To/.  lenz  muis  par  costume, 
M  De  la  nunne  al  samedi 
«  Desi  ke  vicnge  le  lunsdi.  » 
Toi  le  covent  celestien 
Deu  en  loeut  sus  tote  rien, 
Et  li  clielif  ensement, 
510  Ki  anceis  furent  mnlt  dolent. 

Saint  Pol  le  ber  a  demandé 
Saint  Micliiel  l'angre  Dé: 
«  l)i  mei,  sire,  por  Deu  amor 
«  Et  por  la  soue  grant  honor, 


VÎSS.  Vos  raenz-  de  la  mcie  mort,  je  v(.ii>  nicliel.ii  de  la  grande  mon. 
'1\Wk  Repos  lor  douant  seiiah  un  jor.  leur  donnai  relâche  quelquefois  un  jour; 
several,  plusieins,  quelques  ;  sevials.  à  plusieurs  reprises,  de  temps  en  temps  :  ?) 
ÔOI.  Otri,  octroie. 
r»05.  Sun  fume,  s;dui. 
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«  Quantos  peines  infernnus  sunt 

«  Qui  ja  jor  ne  faldnint  '  » 

Saint  Michiel  lui  respnndi  : 

«  Beals  amis,  jeo  nel  te  ni  : 

«  Quarante-quatre  milliers  et  cent 

«  A  peines  en  cet  lieu  puUent.  5'20 

«  Mes  souz  ciel  n'en  a  hueme 

«  Qui  vos  sace  dire  la  some 

«  De  celés  peines  et  des  dolors, 

«  Des  travals  et  des  Iristors. 

«  Dampne-Deu  omnipotent 

«  En  deffende  tote  sa  gent  !  » 

Seignors  frères,  por  Deu  amor, 

Gard  un  nos  di  tel  labor, 

Et  esclievun  nos  de  toz  mais 

Et  de  toz  péchez  criminals  ;  330 

Et  a  Dampne-Deu  convertuns 

Et  nos  ensemble  o  lui  vivuns. 

Amen.  Deus,  par  ta  merci, 

Otrie  nos  que  soit  issi  ! 


DESIDERATA 

En  étudiant  les  origines  poétiques  de  la  Divine  Co- 
médie, on  n'a  pas  prétendu  au  difficile  honneur  de  ne 
rien  ignorer  :  quand  on  remonte  aux  sources  d'une  ri- 
vière, on  ne  songe  assurément  point  à  compter  tous  les 

517.  La  réponse  de  saint  Michel  accuse  une  singulière  ignorance  du  dogme 
chrétien  ;  mais  on  ne  saurait  y  voir  le  sceau  de  l'hérésie  :  la  bonne  foi  de  l'au- 
teur et  l'orthodoxie  de  ses  intentions  résultent  évidemment  de  ses  ana- 
thèmcs  contre  la  révolte  et  l'incrédulité. 

554.  Un  manuscrit  du  Musée  britannique  (Bibliothèque  Cottonienne,  Vespas  . 
A.  vm)  donne  plusieurs  variantes,  et  termine  par  ces  deux  vers,  où  l'auteur  Se 
fait  connaître  : 

Jex)  suis  serf  Deu,  Adam  de  Ros  : 
Ici  fais  je  le  mun  repos. 


rilissr.iiix,  Imilr^  les  |i|iiii'^  il    liHih's  li's  ii('i;;i»s  qui  l;i 
^TossissiMit .  r.'rsl  [Mmi(|iiiti  nu  ;i  «''r;irl('*  un  grand  noni- 

hn*  «le   liMiK  i|ill    |rl:iiiiil    ncll    Je   I  iiniiiM'i^S  SUT  l'œilM  <' 
<lr   ll.iiilc;    lir.iiicoiip    ilc    t.ihlliillN    iin^H.'lis   et    fraïK/flis, 

(Iniii  l;i  vnvi'  Ilivi.ilc  ?i';i  ?i«Mi  «!«•  rniniHun  aviT  rins|ii- 

l'illlnii   (lu    porlr   llorriil  i  ti  ;     Im'.iik-mii  |i  de  l(>(r4fn(l(S   ((m. 
<'lll     lien    (le   (((lldll  l  ir    les  \i\;iii|v.    (|;iiin    le    l'ov.'iinnc  <lrs. 
iihhIs,    ((Mil   I  r\('iiii"  ;iu  cniiliiiin'  \i'^  iikhIn  «lu*/  |«'^   \i- 
vaiiN. ']  Vllcc'si  |;i  «('Irlirc  lii^loiiT  (Ir  ce  maître,  lr«jiirl. 
«''I.iiil  Irc'passi',  appiinil  ;'i  s(»ii  (liscijd»',  cl,  poni*  lui  flrtti- 
iKM    (|iirl(jii('  i(l«''e  (les  peines  (''tcrnelles,  laissa  loinlM-i 
ijnr  sn   main    une  seule  linulle  i\('  ^urui-  lunlanle,  i\\u 
perça   eoninie    une   llrclir  juscju'à    r(»s(l).    Telles  snni 
anssf,    clans   la  Légende  «loii'e  et  dans   la   vie   de  siinl 
(iiv^oire  hMjiand,  ees  prucessioiis  des  Sain N,  la  nuit 
sous  les  voûtes  de  l'église  de  SainI  Pierre  de  Uonieili  . 
On  pourrai!  eiler  encore  den\  heaux  récils,  où  desclie- 
valiers  allemands,  perdus  au   lond  des  bois,  tronvenl 
tout  à  coup  dans  le  désert  un  cliàtean  magniticjue,  peu- 
plé de  personnages  silencieux,  assis  devant  des  laides 
où  il  n'y  a  point  de  joie,  lu  il  se   liouve  que  cliaipie 
mets  de  la  lable  brûle  comme  le  charbon,  que  le  châ- 
teau s'évanouit  comme  un  f;inlôme,  et  que  les  convives 
étaient  des  réprouvés  (5). 

Enfin,  plusieurs  traditions  m'avaient  échappé;  el  je 
ne  finirais  pas  s'il  fallail   iMqinrc^r  Ions  nos  oublis,  (.e- 

(1)  Logemla  auroa,  de  Mcinoriii  ilcfttnclorum.     , 
{"2)  Ibid.,  lie  Oiiuiibus  sanctis,  vita  S.  Ciregoiii. 
(5)  Grimm,  Deutsche  Sngen,  ir,  20'2,  206.  Histoire  d'Ulricli  tie  Wlr- 
temberg  et  du  baron  Albert  «le  SimniiMn. 
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pendant  je  ne  puis  laisser  derrière  nous  la  curieuse  Lé- 
gende de  Louis  le  Ferré,   landgrave  de  Thuringe.  Ce 
redoutable  seigneur,  que  nul  n'avail  jamais  contredit 
impunément,  vint  à  mourir  en  \  17.1;  et  ses  enfants 
demeurèrent  fort  en  peine  du  sort  de  sa  pauvre  àme. 
Or  il  y  avait  à  la  cour  un  prèlre  versé  dans  la  magie 
noire,  qui  évoqua  le  malin  esprit,  et  s'enquit  de  l'àme 
du  trépassé.  Le  démon  proposa  de  la  lui  montrer  en 
personne,  sous  promesse  de  le  ramener  sain  et  sauf;  et, 
prenant  le  bon  prêtre  à  califourcbon  sur  son  cou,  il 
l'emporta  en  enfer.  On  y  voyait  tous  les  genres  de  sup- 
plices, et  les  diables  s'attroupaient  sur  le  passage  pour 
considérer  le  vivant  et  questionner  leur  compagnon. 
Tout  à  coup  celui-ci  s'arrêta,  leva  le  couvercle  de  fer' 
rouge  qui  fermait  une  fosse;  et,  saisissant  une  trom- 
pette d'airain,  il  se  pencha  sur  la  fosse  béante,  et  fit 
retentir  l'instrument  d'une  façon  si  terrible,  qu'il  sem- 
blait que  tout  l'univers  en  tremblait.  Au  bout  d'un  mo- 
ment on  vit  sortir  des  étincelles,  des  flammes  avec 
une  fumée  de  soufre,  et  l'àme  du  landgrave  se  fit  voir. 
Et,  comme  le  prêtre  s'enquérait  de  sa  destinée,  et  si  ses 
enfants  pouvaient  quelque  chose  pour  son  repos  :  «Tu 
((  vois  assez,  répondit-il,  ce  qu'il  en  est  de  moi;  mais,  si 
c(  mes  enfants  restituent  aux  églises,  aux  monastères  et 
((  à  chacun,  les  biens  que  j'ai  mal  acquis,  mon  âme  en  . 
a  éprouvera  un  grand  soulagement.  »  Et,  ayant  donné 
au  prêtre  un  signe  qui  prouvait  la  vérité  de  son  témoi- 
gnage, le  landgrave  rentra  dans  la  fosse.  Le  message 
fut  rempli,  le  prêtre  épouvanté  se  fit  moine;  mais  on 


wr.  l'Unii  h 

iissiiir  ijiir  (  es  hiriis  iii;il  .iri|iiis  ne  furent  jamais  ren- 
dus (1). 

M.  L.'ihillc  :i  liii-ii  Mtiilii   III  iiiiiit|iir|- riic-oir  riiisloirr 

(Ir  ('-^s;ll•ill'^  ;iii  loiiir  III  <lr  l:i  liihliolhecu  ('ixtercteusin. 
Il    \\\r  i'.'t|)|H-l.iil   ni    iiiciiM*  irinps  la  céièlin*  vision  tir 
(i.'mclirliii,  I Mjijini  h  r  j»;ii Ordcrir  Vilal  ( lltxl(tii:r  ecrlf- 
siaslirx^   lil».   Miij.  (Jii(»i(|ir(l|«'   ^oilc  du   rcrcir  iU*s  lé- 
^«^oiidcs  nù   i';ii  liniiK'   mes  ijcImtcIics,  elle  est  si  Indl»* 
<'l  ^i  di'vrloiijx'c,  (|ii(*   je   lie   résiste  pas  au   plaisii'  di* 
raiialysci"  lu  irvcniciit. —  Au  cniiiiiienconicnl  de  janvier 
1091,  un    jMclicdu   diocèse  de  Lisicux,  nommé  Gan- 
(dieliu,  étail  iilic  |M'n(laul  la  nuit  vi^ilcr  un  uialade  éloi- 
gné du  |)resl)ylèi'e.  (.omnie  il  i(»\enail  seul,  et  cjuil  S4* 
li'oiivait  loin  de  loiitc  liahilation,  il  niteiidit  un  «;rand 
hruit  coninic  d  une  tioupe  i{iii  iiiaieliait.  La  lune  doii- 
iiail  loute  sa  clarté  ;  le  prêtre  était  jeune,  grand  et  fort  : 
il  se  rangeait  donc  sans  trop  de  jieur  au  hord  du  c  lir- 
min,  quand  tout  à  couj)  un  personnage  de  sliiture  co- 
lossale s'aj)j)roclia  de  lui,  levant  sur  sa  tète  une  lourde 
massue  :  «  Arrête,  cria-l-il,  et  garde-toi  de  remuer.  » 
Gauchelm  demeura  immobile,  appuyé  sur  son  bâton. 
Et  voici  qu'il  vit  passer  une  grande  multitude  de  pié- 
tons, portant  sur  leurs  épaules  des  bètes  égorgées,  de> 
vêtements,  des  meubles,  comme  dès  voleurs  qui  revien- 
nent du  pillage.  Tous  se  lamentaient   hautement,  el 
s'exhortaient  à  presser  le  pas.  Suiv.iil  un  corlége  de  cin- 
quante cercueils,  portés  chacun  par  deux  hommes,  et 

(i)  Grimm,  ii,  559.  Et  probationes  hist.  veter.  landgrav.  Thurinir.  aj». 
Eccard.  Origin.  l'amil.  Ilabsburgo-Ausirise,  p.  280. 
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sur  chaque  cercueil  élait  assis  un  nain  avec  une  lète  de 
géant.  Deux  Ethiopiens  étaienl  chargés  d'une  longue 
pièce  de  bois,  sur  laquelle  on  avait  lié  un  misérable  : 

* 

un  démon  l'avait  enfourché,  et  lui  tenait  des  éperons 
de  feu  dans  les  ilancs.  (iauchelm  reconnut  en  lui  le 
meurtrier  du  prêtre  Etienne,  assassiné  l'année  précé- 
dente. Puis  venait  une  foule  considérable  de  femmes, 
toutes  montées  à  la  manière  des  dames,  sur  des  selles 
hérissées  de  clous  louiiis  au  feu.  Un  vent  violent  les 
enlevait  et  les  laissait  retomber  sur  les  pointes  arden- 
tes, et  elles  confessaient  (ju  elles  avaient  mérité  leurs 
peines  par  leurs  impuretés.  Le  prêtre  reconnut  dans  le 
nombre  plusieurs  nobles  châtelaines;  et  en  même  temps 
il  remarqua  les  mules  et  les  équipages  de  quelques- 
unes  qui  vivaient  encore.  Ensuite  il  vit  une  grande 
troupe  de  clercs  et  de  moines  conduits  par  leurs  évê- 
ques  et  leurs  abbés,  tous  vêtus  de  noir.  Ils  gémissaient 
et  pleuraient,  et  plusieurs  appelaient  Gauclielm  par  son 
nom  et  le  conjuraienl  de  j)rier  pour  eux.  Dans  ce  nom- 
bre, il  en  vit  qui  jouissaient  d'une  grande  estime  chez 
les  hommes  et  que  l'opinion  commune  avait  rangés 
parmi  les  saints.  Car  les  hommes  voient  la  face,  et  Dieu 
le  cœur.  Effrayé  de  ces  terribles  visions,  le  prêtre  en 
attendait  de  plus  terribles  encore.  Voici  qu'une  armée 
de  chevaliers  s'avançait,  tous  montés  sur  leurs  chevaux 
de  bataille  ;  leurs  armures  étaient  noires  et  étincelantes 
de  feu,  et  des  bannières  noires  guidaient  les  escadrons. 
On  reconnaissait  dans  leurs  rangs  plusieurs  seigneurs 
morts  depuis  peu  de  jours,  entre  autres  Landry  d'Orbec  , 


i|iii  ;i|HM'l;iil  II'  jMvfn*  r\  lui  ilmiiMil  m*^  inessagos  pour 
s;i  NriiM'.  (h  l.;nirlir|iii  »  «niiiiiiMirîi  ;'i  •»«'  «linî  rn  hii- 
nirilir  :  "  \nilii  n.his  Mnllh*  Li  Mi'Xliir  d' llerlekili,  «jlH' 
«    iM'iMIcnlljMlr   -«'H^  «ii^'Mlt   :i\nilVllr,   ri  «Idflt  JO  n'avain 

<(  lini  Noillii  ridiic.  Oïl  ne  mr  r\'t)\i",\  |ni*.  (lîivanl;!':*' ^i 
(<   jr  iir  I  ;i|i|KH  le  tjiicl(|in'  ;.M;jr  iin\  N  ivimf^.  "  I  II  ni^.inl 
(('^  mois,    il    VMiiliil   siiisir   -j    i.i    lu  idr   un   (!••>  cIh'x.hix 
sans   rii\;ilirrv  (|iii    siii\;iiriil    l.i    Iimiijm';    niais  ijualir 
li(mimcs  se  jrirrciil  sur  lui.   «1  rru-s..|il  l'ait  jM'i'ii'  «»  il 
ircùl    iuv(i(|U('   la    l)iriiln'urruM'  Mrrr  du  (.lii-ist.  Alors 
surviiil  un  clirvalin*,  TruiM'.  an  puiii»:,  «{ui  mil  U^  prr- 
luiiMs  eu    <l('ioul(\   <l«''li\ra  (iamin'lm,  «'1   se   lit  r(*<!i)M- 
naîtic  jiour   s. m    IVri»',    mml  drjmis  (jurh|iirs  aiim»-. 
«Tu  devais  mnui  il-,  hii   dil-il,  r\  parta<:er  nos  ju-im»^ 
«  pour  les  avoir  <oiil«Mnpl«'M's  d  un  «cil  liMnérairr.  Mai^ 
«  la  messe  (juc  lu   «  liaiila^  (•«•  matin   t'a  sauvé  la  vie. 
«  Saelie  que  nos  armes  sont  eml>ras«'os,  et  iprellos  non»* 
u  écrasent  sous  leur  |mu(U...  (^e  san^r  que  In  vois  sur 
«  mes  vélemenls  h'inoi.nne  de  celui  (jue  j'ai  versé.  Je  l(» 
((  (initie  ;    seconrs-moi    de  prière^   et   daumoiies.  lî»- 
((  forme  la  vie,  qui  est  vicieuse  en  jdnsieurs  points.  «1 
((  (|ni  ne  sera  pas  lonî^ne.   »  f.e  chevalier  dispanil.  »'l 
Gauclielm  se  Irouva  seul. 

Vu  milieu  de  ces  apparitions  de  TEufer  et  du  Piir.i:;!- 
loire,  le  souvenir  de  la  .]Icsnie  d'Herlehin  atteste  l'opi- 
niiUreté  des  traditions  i)aïennes.  lïerlekin  \ErlenKœiii[i, 
FJfrn  K(vni'j),  c'est  le  chef  de  l'armée  des  fiintômes.  de 
cette  chasse  furieuse  (pie  les  paysans  de  Suède  et  de 
Poméranie  croient  encore  .Milendi'e  passer  sur  leur- 
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Irles  dans  les  iiuils  d'orage  ;  c'est  Odiii,  le  dieu  des 
lionimcs  du  Nord,  réduit  au  rôle  du  diable  chez  les 
Aorniands  chrétiens.  Ou  peut  suivre  les  liaces  de  cette 
cinieuse  translbnnation  dans  l'Histoire  littéraire  de  la 
Fiance,  de  M.  Ampère  (t.  Il,  ]).  \7ii).  Ou  y  trouve  aussi 
une  étude  instructive  des  Légendes  franc^aises  (jui  pré- 
cédèrent la  Divine  Comédie,  el  lui  juéparèrent  les 
voies.  Je  suis  heureux,  en  Unissant  mon  travail,  de  l'ap- 
puyer d'un  nom  aimé  :  «  Ces  \isions,  dit  M.  Ampère, 
((  ont  donné  à  Dante,  non  pas  son  génie,  nou  pas  l'in- 
c(  spiration  du  poëte,  mais  la  forme  dans  laquelle  il  l'a 
«  réalisée...  11  ne  laut  pas  les  oublier  cependant...  Le 
«  génie  ne  doit  pas  être  un  parent  qui  méprise  des 
c(  aïeux  obscurs;  il  doit  être  comme  un  fils  pieux,  qui, 
c<  devenu  puissant  et  célèbre,  ne  méprise  pas  des  pa- 
«  lents  sans  gloire  (1).  » 

(1    Ampèro,  Histoire  littéraire  de.  la  France,  IF,  p.  065. 
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P01]R  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPIIIK 
AU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


I.    BULLE    D  INNOCENT    JV 
Pour  le  rétablissement  des  études  philosophiques  (1). 

Innocent,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
fous  les  prélats  des  royaumes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  de  Galles,  d'Espagne  et  de  Hongrie,  salut  et 
hénédiction  apostolique. 

Une  déplorable  rumeur  s'est  répandue,  et,  répétée  de 
bouche  en  bouche,  est  venue  affliger  nos  oreilles.  On 
dit  que  la  foule  des  aspirants  au  sacerdoce,  abandon- 
nant, répudiant  même  les  études  philosophiquc^s,  par 
conséquent  aussi  les  enseignements  de  la  théologie, 
court  tout  entière  aux  écoles  où  s'expliquent  les  lois 
civiles.  On  ajoute,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  appelle  les 
sévérités  de  la  justice  divine,  qu'en  un  grand  nombre  de 

(I'  Duboulay,  HistoiJ^e  de  V  Université  de  Paris,  à  rannée  1251. 


roiilno  )r^   ('MmjIH's  rrH'l'Vrlil    1rs    |ii  iliriiiii's,   Ifs  liofi- 
iHiiis  ri  1rs  (li;.'iiil(''s('('('lrsiasli(|iics  /i  n*ii\  (|iii  orrii|irfil 

(1rs  rli.iirrs  i|r  |  Il  I  |s|»ril«lrlM'4'  ON  (|lli  si*  |)ir>V;i|rill  «lll 
lilir  (l'ayMCiil ,  laiiilis  (|iir  ers  i|ii.ili(i'*s,  si  cllrs  rrrUiitMil 
rolisrilrs  |iiii  )l;iiilrrs.  (|r\r;iiriil  rll'c  <'Oimill<'l'«'*cs 
<-nliiiiir  (lis  |||ii|ir>  dcvrlllsinii  l.rs  notlI'l'isSOIIS  (le  la 
|»llil(»S(»|>llir,  M  Iriidi  iiiiriit  irnirilljs  rii  son  ^l'in,  sj 
as.siihlliiriil  ;iltrrii\(''s  (|r  srs  (Idcll'incs,  si  hicil  rar<»iiiirs 
j)ar  SCS  sniils  ;iii\  (|r\(i||s  dr  |;i  Mr.  lailLMlissi'Ill  dailS 
lllir  lllisri'r  i|iii  iir  Irlil  l;i  i^sc  n  i  |r  |i<-iiii  de  r|ia(|ll(' jnljr 
iii  Ir  \('lriiiriil  i\{'  Iriir  iiiiditi',  <>t  ijiii  irs  roiitraiiit  de 
liiir  1rs  ir<^ai(ls  des  Imiiiiiics  ri  dr  cliiTclier  les  Iriiè- 
ln'rs,  à  I Cxj'iiijdr  drs  oisoaiix  dr  iiiiit.  1,1  rcpciidarit  nos 
liniiiiiirs  d  l'.Lîlisr,  dr\tiiiis  i^riis  t\i'  Im.  iiinnli's  sur  drs 
clirvaiix  siijx'iIm's,  \«'Iiis  de  jiMiujur,  ruinnls  {\i'  j)ior- 
R'iics,  d  (M'  ri  de  soir,  i (dli'cliissanl  dans  Iciii-  |ianirr 
los  rayons  du  soleil  scandalisé,  vont  promenfM'  partout 
le  spectacle  de  leur  orgueil;  ils  font  voir  en  leur  per- 
sonne, an  lien  des  vicaires  du  Chrisl,  des  héritiers  de 
Lucifer,  el  prnvo(|ncnl  la  colric  dn  peuple  non-seule- 
ment contre  eux-mêmes,  mais  contre  l'autorité  sacrée 
dont  ils  sont  les  indignes  représentants...  Sara  donc  est 
esclave;  Agar  s'est  rendue  maîtresse  (Ij. 

Nous  avons  voulu  porter  remède  à  ce  désordre  inac- 
coutumé. Nous  avons  voulu  ramener  les  esprits  aux  en- 
seiiiîiements  de  la  théologie,  «ini  est  la  science  du  sa- 
lut;   ou  du  moins   aux    études    philosophicpies,  dans 

(1)  Cette  éloquente  invective  r;j|. pelle  et  peul-ètie   excuse   les  [laioies 
sévères  de  D;inte  contre  les- abus  et  les  scandale,  de  S!.n  temps. 
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lesquelles  ne  se  rencontrent  pas,  il  est  vrai,  les  douces 
/'motions  de  la  piété,  mais  où  se  découvrent  les  pre- 
mières lueurs  de  la  vérité  éternelle,  où  l'àme  s'affran- 
chit des  préoccupations  misérables  de  la  cupidité,  qui 
est  la  racine  de  tous  les  maux  et  commit,  le  culte  des 
idoles.  En  conséquence,  nous  décidons  par  les  présentes 
(jue  désormais  aucun  professeur  de  jurisprudence,  au- 
cun avocat,  quel  que  puisse  être  le  rang  ou  le  renom 
dont  il  jouira  dans  la  faculté  de  droit,  ne  pourra  pré- 
tendre aux  prébendes,  honneurs  et  dignités  ecclésias- 
tiques, ni  même  aux  bénéfices  inférieurs,  s'il  n'a  fait 
les  preuves  de  capacité  requises  dans  la  faculté  des  arts, 
et  s'il  ne  se  recommande  par  l'innocence  de  sa  vie  et 
la  pureté  de  ses  mœurs. . .  Et  dans  le  cas  où  quelques 
prélats,  par  une  présomption  condamnable,  se  permet- 
traient d'attenter  en  quelque  manière  à  cette  salutaire 
disposition,  par  le  fait  et  de  plein  droit  ils  seraient  pri- 
vés pour  cette  fois  du  pouvoir  de  conférer  le  bénéfice 
vacant;  la  récidive  pourrait  être  punie  du  divorce  spi- 

« 

rituel,  que  nous  prononcerions  contre  le  prévaricateur 
en  le  dépouillant  de  sa  prélalure. 

Donné  îi  Rome,  l'an  de  rincarnation  1254., 
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II.     CLASSIFICATION    GKNKHACK    I)K"»    CO.'^NAISSANCKS  lICMAlNKs. 

S.  Honavcnliiro,  de  Dedurlionc  nrfium  ad  Theologiam  (I). 

«  Toiilc  '^lÀn-  rvcrllnih'  cl  huit  don  narfail  nous 
viciirinil  du  IV'ir  dr^  liimirrrs,  <|iii  l'sl  on  IiîmiI.  >>  Viri^i 
parir  r.ipnirc  saini  .lacfjiics;  rt  ci'Uo  [).irr)l(',  (jin  mdi- 
nuo  ht  source  de  Iniilr  illiiiiniialioii  lulcllcclucllr*,  laissa* 
déjà  pressenti I  (jih'  la  linnièic  émanée  d'une  source  si 
IV'coinle  doit  élu*  multiple.  (!ar,  eu  admettant  (jiie  loiitr 
illumination  s'accfMiiplit  m  nous  par  le  même  mode, 
c'est-à-dire  par  la  |MMci'|>liou  interne  du  vrai,  nou^ 
pouvons  né'nninoiiis  di^liuLnier  une  lumière  extérieure 
qui  éclaire  les  aiis  nn'canijpies  ;  uiu.'  lumière  inft'- 
rieure  qui  se  réllécliil  dans  les  connaissances  acquises 
par  les  sens;  une  lumière  intérieure,  celle  de  la  pensée 
pliiloso|)liique  ;  nue  lumière  supérieure,  celle  de  la 
grâce  et  de  l'Ecriture  sainte.  La  première  nous  fait 
saisir  les  formes  arlilicielles;  la  seconde,  les  formes 
naturelles  de  la  matière  ;  la  troisième  nous  révèle  les 
vérités  intelligiMes  ;  la  quatrième,  les  vérités  du  saint. 


(1)  Le  fragment  qu'on  va  lire  se  trouve  aussi  Hans  le  Précis  d'histoire 
de  la  philisojiJiie.  |iubliépar  MM.  les  diitcteuiN  de  Juiily,  Mais  K-s  limites 
de  leur  Iraviil  ont  nécessité  île  nombreuses  toiipiiies,  et  nous  avons  dû 
essayer  une  traduction  plus  complète.  .Au  rest»,  les  tentatives  encyclopé- 
diques de  S.  Bonavenlure,  devancées  par  Hugues  et  Ricliiird  de  Saint- Vicloi, 
imitée.^  par  Vincent  de  Beauvais,  Brunetto,  «te,  ;»lle-tenl  la  largeur  de  ces 
esprits  tant  calomniés  :  ils  devançaient  de  plus  de  trois  siècles  Bacon  de 
Vérul.tin. 


I.  La  lumière  des  arts,  mécaniques  éclaire  les  opé- 
rations artificielles,  par  lesquelles  pous  sortons  en 
(juelque  sorte  de  nous-mêmes  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  corps  ;  et,  comme  ce  sont  là  des  œuvres  ser- 
viles,  dérogatoires,  étrangères  aux  fonctions  spécula- 
tives de  la  pensée,  la  lumière  qui  leur  est  propre  se 
jKUit  nommer  extérieure.  Elle  se  divise  en  sept  rayons, 
qui  correspondent  aux  sept  arts  reconnus  par  Hugues 
de  Saint-Yictor,  savoir  :  la  tisserie,  le  travail  du  bois, 
de  la  pierre  et  des  métaux,  Tagriculture,  la  chasse,  la 
navigation,  la  tliéatrique  et  la  médecine.  La  légitimité 
de  cette  classification  se  démontre  comme  il  suit.  — 
Tous  les  arts  mécaniques  se  proposent  ou  le  soulage- 
ment de  nos  maux,  ce  qui  s'obtient  en  excluant  la  tris- 
tesse et  le  besoin  ;  ou  la  multiplication  de  nos  biens, 
(*  est-à-dire  de  tout  ce  qui  peut  servir  on  plaire,  suivant 
oe^  vers  d'fTorace  : 

Aut  j)ro(l''ss(;  volunt  aut  delectare  poetae... 
Oinne  tiilit  pimctum  qui  misciiit  utile  dulci... 

Le  soulagement  et  le  plaisir  de  l'esprit  sont  l'ubjet  delà 
Tliéatrique;  on  peut  la  définir  a  l'art  des  jeux.  »  Elle 
comprend  tous  les  exercices  capables  de  récréer  :  le 
(diant,  la  musique  instrumentale,  les  fictions  drama- 
tiques et  la  gesticulation.  Les  biens  qui  servent  à  satis- 
faire les  besoins  matériels  de  l'homme  exigent  des 
travaux  différents,  selon  qu'il  s'agit  de  le  couvrir,  de 
le  nourrir  ou  de  compléter  ces  deu\  bienfaits  par  des 
niovens  accessoires.  Si  l'on  cherclie  à  se  couvrir,  on  y 
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|iriil  riiij»ln\i'i    «li^    iii;ili("MT>    s<ill|)lrs  ri   If^MTi'S  :    c  «•!>! 

Il'  |)rn|nr  "le  II  I  issciir  ,  MU  liirinlcs  iiiatiiM'es  miIJiK'h 
<•!  i*«''si.sl;iiil«  s,  r(  r  l'sl  l'ail  iUî  miv  ijiii  ral»ri<|in'ii!  «Ir»» 
oiivra^M'N  «If  iiii'l;il.  de  |»irrrr  (mi  «le  l»ois.  Si  l'on  cIhm- 
rlu'  à  sr  iiNiiiin,  mi  \  |K'Nt  :\\\^^i  |»oiirvr»ir  ijp  ilriiv 
laiM»!!^  :  l;i  iiciii  iitiin'  ^r  liir  At-^  v»';,'('laii\  mi  iji's  ani- 
iii.-iii\;  1rs  |iri'iiii<Ts  -sdiii  ilii  ijniiiainr  «le  l'Agriciillurf*. 

les  secnihU    IcIrNcnl    (Ir   l.i  Mia^sc.    ||    t-^i   C'IlCOIï*  JKM'rili- 

(le  (lire  (|ii('  I  \'jii(iilliin'  ^r  n'iirri'inc  tlaii**  la  |ir(Hliir- 
lioii  «les  siiltsi.iiiccs  ;i||iiiriil;iii<'s,  ri  (jiif*  les  atti'ihiitinn>« 
(le  la  (liasse  s'«''l('inl('iil  aux  aj>jUrN  dr  huile  cshèt!»'  «jiir 
cos  siihsjaiiccs  |K'ii\('iil  siilm.  sans  cxrcjiUîr  les  soin»* 
(In  rniij-,  (le  la  (  ui^iiic  cl  'In  «('llici.  Ici ,  iiiu.' des  partit'^ 
de  I  ail  donne  aii\  aiilrcs  son  nom,  en  vcrlu  de  <;i 
|M('M''iniiicncc  ^iir  loiilcs  cl  de  ses  rapporls  ;ivec  rlia- 
enne.  i'.nlin,  si  r(ni  s'iKcuj»,'  des  moyens  accessfiires 
(jni  doivcnl  a^snirrci  |n'(doniier  le  lùen-ètre  ainsi  réa- 
lisé, nu  reconnaît  (jii  il  laiil  laiih»!  suppléer  à  l'insnt'- 
fisance  des  ressources,  iaiih»!  (N'-lonriier  le  danger  des 
obslacles.  l/iine  de  ees  l'onetinns  est  celle  de  la  Navi'^a- 
lion,  à  la(jnelle  se  rattaclienl  les  divers  genres  de  com- 
merce, tons  deslin('sà  lonrnir  la  iionrritHre  et  le  véle- 
menl.  1/anlre  apparlieni  à  la  Médecine,  soit  qu'elle  ail 
pour  linl  spécial  la  conlection  (  l  radininislrafion  des 
ciecinaires,  des  baumes  et  des  breuvages;  soit  qu'elle  v,. 
consacre  au  pansement  des  blessures  et  (pielle  prenne 
le  nom  de  Cbirurgie.  Il  \  a  d(nic  lieu  de  conclure  que 
la  classification  des  sept  arts  est  légitime. 

"2.  La  lumière  des  sens  nous  permet  de  saisir  les  for- 
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mes  naturelles  de  la  matière;  ou  la  nomme  in lévieure, 
parce  que  les  connaissances  ac(|uises  par  les  sens  vien- 
nent d'en  bas,  et  ne  s'obtiennent  (pi'à  la  faveur  de  la 
lumière  corporelle.  Or  elle  est  susceptible  de  cin(j  mo- 
(liljcations  différentes,  qui  répondent  à  la  division  des 
cinq  sens,  les  cinq  sens  à  leur  tour  forment  un  système 
complet,  et  on  le  prouve  pai*  rargumeiitation  suivante, 
empruntée  à  saint  Augustin. — La  lumière  élémen- 
taire qui  nous  fait  distinguer  les  cboses  visibles  peut 
rester  dans  toute  la  pureté  de  son  essence,  et  alors  elle 
est  le  principe  de  la  vue;  ou  bien  elle  s'unit  à  l'air,  et 
c'esl  le  principe  de  l'ouïe;  elle  se  charge  de  vapeurs,  et 
c'est  la  cause  de  l'odorat  ;  elle  s'imprègne  d'humidité, 
d'où  résulte  le  goût;  elle  entre  en  combinaison  avec 
l'élément  terrestre,  et  de  là  le  toucher.  Car  l'esprit 
sensitif  est  aussi  d'une  nature  lumineuse;  il  réside  dans 
les  nerfs,  dont  la  contexture  est  transparente;  il  se 
multiplie  dans  les  organes  des  sens,  où  il  perd  par  de- 
grés sa  limpidité  native.  Comme  donc  les  corps  sim- 
ples sont  au  nombre  de  cinq,  c'est-à-dire  les  quatre 
éléments  et  la  cinquième  essence,  l'homme  a  été  pourvu 
des  cinq  sens  qui  s'y  rapportent,  afin  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  percevoir  toutes  les  formes  des  corps.  En  effet, 
il  ne  saurait  y  avoir  perception,  s'il  n'y  a  corrélation, 
concours  entre  l'organe  et  l'objet,  pour  procurer  la 
sensation  qui  leur  est  propre  (1).  D'autres  preuves  exis- 

(1)  Ces  idées,  sous  leur  forme  anti(}ue,  présentent  de  singulières  annlo- 
gies  avec  les  presi^enlinienls  les  plus  hardis  de  la  science  moderne  :  la 
lumière  considérée  comme  universel  et  prinjitif  élément  des' choses;  le 
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h'Ill,  il(>s(|iirl|i's  nii  rn||rliii';iil  aussi  i|i|r  1rs  riiM{  Si'i\> 
ronsliliHMil  mi  ^\^l«'rii<' r<iiii|il«>l  ;  iii.iis  crlh'H  <jiii  vicn- 
rinil  (irtrc  |MiHliiil('s  rriiiiissriit  ni  Inn  lavf'iir  Tanto- 
ril('  (Ir  siiiiil  \ii;.'iisliii  cl  II'  siiHVa«re  ili*  la  l'aisnii  ;  cllrs 
Iniil  l'cssorlir  Iniilc  l.i  iHi-rertioii  <l<'  la  seiisihililr  liii- 
inaiiic,  ni  niniihiiiil  I  rMirh*  rnrri's|)nii(laii(-o  des  nui- 
(lilioiis  (li\('isr<  iloiil  rllr  iir'|M'inl,  savoir  :  r<»r;,'aii«*. 
rohjrt,  cl  !<'  Miilicii  |i,ii-  lr(|iicl  lU  (-i)iiiriiiiiiH|iirnt. 

•">.  I,;i  limii«''ro  (l<'  la  |mmis<'m'  [iliilosnphijjiii'  iiniiscnri- 
(liiil  M  iii  (l(''('(niV(Mh'  (les  vrrili's  iiil('lii«.'ililes  ;  on  l'ap- 
jM'Ilc  iiil(''ri('iMï\  car  rllc  s'attaclir  à  la  rrclicrchc  <I«**j 
choses  caclK'cs,  et  (l'aillriii-^  rllr  ij'sullr  des  |HincijM> 
^VMK'iaiix  cl  (Ic^  n(»li(Mi^  |ii ciiii/'i'c's  (jjic  la  naliiiï»  a  i\r- 
|)os('s  ail  «Icd.iiis  Ai'  IC^juil  litiiiiiiiii.  Lcllc  liiniicrc  •»»• 
disirilmc  ciilrc  lc<  lr<»i^  parliez  dr  |a  philosnidiic,  ijiii 
soni  :  la  |)liil(>sn|)luc  rationnelle,  la  {)liilosopliie  natu- 
relle, la  |>liiloso|)hie  morale.  On  démonlre  de  jdusii*nrs 
manières  rcxactitude  de  cette  triparlilion.  El  d'aUjrd 
la  vérité  se  peut  (M)nsid«''rcron  dans  le  discrmrs,  ou  dans 
les  choses,  ou  dans  les  uKciirs.  Or  cette  sorte  d'étude, 
qu'on  nomme  rationnelle,  cherche  îi  maintenir  la  vérité 
dans  le  discours;  celle  qui  est  dite  naturelle  s'efl'nrce 
de  saisir  la  vérité  dans  les  choses;  la  morale  s  appli(jue 
à  faire  régner  la  vérité  dans  les  mœurs.  En  second  lieu, 
de  même  que  la  Divinité  peut  être  contemplée  succes^i- 
vement  comme  cause  efficiente,  formelle,  exemplaire, 
c'est-à-dire  comme  principe  de  l'être,  raison  de  la  ma- 

tluùle  nerveux  assimilé  au  fluide  électrique,  dont  la  nature  luminruse  no 
saurait  être  mise  en  doute. 
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iiière  d'être,  type  et  règle  de  l'action  :  ainsi,  à  la  clarté 
intérieure  de  la  pensée,  se  révèlent  h^s  origines  de  tou- 
tes les  existences,  et  c'est  l'objet  de  la  physique;  l'éco- 
nomie de  l'esprit  humain,  et  c'est  l'objet  de  la  logique; 
\i\  conduite  de  la  vie,  et  c'est  l'objet  do  réthicpie.  En- 
lin,  la  lumière  delà  philosophie  éclaii'e  l'entendement 
dans  ses  trois  fonctions  :  en  tant  qu'il  gouverne  la  vo- 
lonté, et  c'est  la  philosophie  du  devoir;  en  tant  qu'il 
s(î  dirige  lui-même  et  se  porte  au  dehors,  et  c'est  la  phi- 
losophie de  la  nature;  en  tant  qu'il  se  fait  servir  par  la 
parole,  et  alors  on  peut  l'appeler  philosophie  du  lan- 
gage :  en  sorte  que  l'homme  possède  la  vérité  sous  la 
triple  forme  d'application  pratique,  do  science  raison- 
née  et  d'enseignement  transmissible.  —  On  peut  em- 
ployer de  trois  manières  les  services  de  la  parole  :  à 
faire  connaître  de  simples  conceptions,  à  déterminer 
des  convictions,  à  soulever  des  passions;  et  par  consé- 
quent la  philosophie  du  langage  se  suhdivise  en  trois 
parties  :  la  grammaire,  la  logique  et  la  rhétorique; 
dont  la  première  se  propose  d'exprimer,  la  seconde  de 
prouver,  la  troisième  d'émouvoir.  La  première  consi- 
dère la  raison  comme  faculté  appréhensive,  la  seconde 
comme  puissance  judiciaire,  la  troisième  comme  force 
motrice;  car  les  trois  arts  de  la  parole  se  rapportent 
nécessairement  à  ces  trois  ministères  delà  raison,  qui 
apprend  par  l'intermédiaire  d'un  langage  correct,  qui 
juge  à  l'aide  d'un  langage  exact,  qui  s'ébranle  sous  le 
charme  d'un  langage  orné.   —   Si   l'entendement  se 
tourne  vers  les  choses  du  dehors,  c'est  toujours  poui' 
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les  ex|>li<|inM'  m  1rs  raiiMMiaiit  :tii\  litisoiis  loriiicllesfjiJi 

Ic^   ImiiI   vU'v.  vr  «jnrllrs  s(»iil(l).   Hr   1rs   raisons  lor- 

llirllrs  lies  (  li(>s(>S  |irll\r||l  M*  COllsi(l<''i'<M' Oll  (lailS  la  IIIU- 
lirir,  ri  nii  1rs  nniii  liir  si'Hiilialrs  ;  (ill  (lailS  Ips  fintions. 
,il>s|i  iiilrN  (ir  rrs|irit  liiiiiiaiii,  ri  nn  lrsa|)|wllr  iiitrllii;i- 
l)los  ;  (Hi  (l.iiis  la  Sa'^'^tîssi»  divine,  ri  alois  oIIcîs  son!  apjir- 
lécs  idoairs.  (.'rsl  |mmii-(|ii(m  la  |iliilnsn|»lii(Mlr  la  natur<f 
Sft  j>arla^('  m  Mois  luaiK  lirs  ;  |;i  j'Iiysiijiir  inopnMnent 
(lilr,  la  Malliriiiali<|iir,  ri  la  M(''tapliysi(|nr.  La  IMiysi(jiH> 
rliidir  la  «JUMii'iMlinii  ri  la  rdiiiiplioii  des  rtr«*s,  d'ajurs 
1rs  l'orccs  naliirrllr>  ri  les  raisons  séminales  ijui  son! 
en  riix.  La  Malh<'Mnali(jue  considère  les  formes  (]ni  peu- 
vent s'abslraiic;  rllr  1rs  roinldne  entre  elles  selon  les 
raisons  intelli<j'il)les.  La  Mt'lajdiysique,  embrassant  ton- 
tes choses,  les  réduit,  ni  suivant  l'ordre  des  raisons 
idéales,  au  piinc  i|)r  niiiijue  de  (jui  elles  sont  sorties, 
c'esl-à-diie  à  Dieu,  cause,  lin,  type  universel.  Kl  peu 
inijxM'le  que  ces  raisons  idéales  aient  été  entre  les  mé- 
taphysiciens un  sujet  de  controverse.  —  Enfin  le  gou- 
vernement de  la  volonté  peut  être  restreint  dans  les 
conditions  de  la  vie  individuelle;  il  peut  se  développer 
dans  le  cercle  de  la  ùmille,  et  s'étendre  sur  toute  la 
multitude  d'un  peuple  qu'il  faut  régir.  En  conséquence, 
la  philosophie  morale  se  subdivise  en  trois  parties  :  la 
Monastique,  l'Économique  et  la  Politique.  Leurs  noms 
mêmes  suflisent  pour  indi([uer  leur  rapport  avec  les 


(1)  Traduisez  raisons  formelles  par  lois  essentielles,  séminales  pjr 
physiques,  cliiiniques  et  physiologiques  :  ce  s»nl  les  iiièims  notions  abs- 
traites sens  une  terniinoiouic  ùiHV'rcnte. 
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trois   domaines  disliiicts  (]ui  rorinciil  Icui'  apanage. 
4.  La  lumière  de  rÉciiUire  sainte  nous  initie  aux 
vérités  du  salut  :  si  on  la  nomme  supérieure,  c'est 
qu'elle  nous  élève  à  la  connaissance  des  choses  qui  sont 
au-dessus  de  notre  portée  naturelle;  c'est  aussi  qu'elle 
descend  du  Père  des  lumières  par  voie  d'inspiralion 
immédiate,  et  non  par  voie  de  réflexion .  Mais,  encore 
que  la  lumière  de  l'Ecriture  sainte  soit  une  au  point  de 
vue  littéral,  elle  est  néanmoins  tri[)le  au  point  de  vue 
mystique  el  spiriluel.  (lar  tous  les  livres  sacrés  renfer- 
ment, au  delà  du  sens  littéral,  représenté  par  les  paro- 
les, un  triple  sens  spirituel  qui  se  révèle  sous  la  lettre, 
savoir  :  le  sens  allégorique,  où  Ton  découvre  ce  qu'il 
faut  croire,  soit  de  la  Divinité,  soit  de  l'humanité;  le 
sens  moral,  où  l'on  apprend  comment  il  faut  vivre  ;  le 
sens  analogique,  où  l'on  reconnaît  les  lois  selon  les- 
quelles il  faut  que  l'homme  s'unisse  à  Dieu.  Ainsi  tout 
l'enseignement  des  écrivains  sacrés  se  rapporle  à  ces 
trois  points  :  la  génération  éternelle  et  l'incarnation  du 
Verhe,  les  règles  de  la  vie,  et  l'union  de  l'ànie  à  Dieu. 
Le  premier  point  intéresse  la  foi  ;  le  second,  la  vertu  ; 
le  troisième,  la  héatitude,  ([ui  est  la  fin  de  l'une  et  de 
l'autre.  Le  premier  fait  toute  l'étude  des  docteurs  ;  le 
second,  celle  des  prédicateurs;  le  troisième,  celle  des 
contemplatifs.  La  doctrine  de  saint  Augustin  roule  sur 
le  premier;  celle  de  saint  Grégoire,  sur  le  second  ;  et 
celle  de  saint  Denis,  sur  le  dernier.  Saint  Anselme  a 
suivi  saint  Augustin;  saint  Bernard  est  le  disciple  de 
saint  Grégoire;  Hichardde  Saint-Victor  a  préféré  saint 
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hriiis  :  r.n  \ll^i'liii<'  s'.ilt.irlir  .t  l.i  «lisnivsion ,  |(<'ril«il'<l 
;'i  l:i  |ir<'(li<  iliMii,  lii(-|i;ir(|  ,i  l.i  (  iiiitri)i|»l:ilioii.  Ilii^'iie*^ 
i\v  S.iinl-N  irlni  rinluassr  ;*i  hi  l'oiv  1rs  imis  J.h  ii  in.v  ..| 
s«'  Il  il  l'i'lrvi'  lies  Mois  m.iîli-i'v. 

h<- ImiiI  (-(><|iii  |M-i''UMlr,  ii  i'sl  |>(M'iiii.s<lecoiicliii'(' i|iii' 
l.i  Ititiiiri  r  i|iii  nous  ;i|i|i:ii-.'iiss,'iit  vciiiir  (i*(Mi  li:int  jiar 
(|iiiilir  \(»i<'N  j»(iii  se  (uMSKltTcr,  sMiis  un  inmvcl  aspect, 
('uniiiic  Innn.'itil  ^i\  (lilfV'rcnlrs  iii'adiatidii.s.  On  |i(*iil  i*ri 
('(Tel  (lisliii^urr  l;i  lunii/'ic  de  ri.niluiT  saifilr*,  ri'\U' 
«Ij's  ((HiMaissaiiccs  accuiis»'^  |(;ii'  les  si'iis,  cclhî  «les  ai'ls 
ui('('ani(|ii('.s  ;  la  luiiiiric  dr  la  |»liil(iso|)liif  ratioiiiirdli', 
rrllcdc  la  |)liil(is()])liir  natuirllc,  (rllc  (\v.  la  jdiilosojiiiif; 
niuialc.  Ainsi,  dan^  «rllr  vrc,  il  y  a  six  ap|)tii'ilioiis  de 
la  luiiiirrc  inl(dl('(hic'll<',  l'I  cr  soiil  aiilani  dr  jours  «jui 
<uil  leur  soir,  jiaïc»'  (|ur  loulc  sciciicM'  d'ici-lu'iîs  doit  li- 
nir  :  «M  le  ^cplirnir  jour  leur  succède,  le  jour  du  rejn>'« 
4[ui  n'aura  pas  de  lin,  (-\'st-à-dii'(>  I  ilhiniiuation  dr 
rànic  dans  la  gloire  du  ciel.  Ainsi  les  six  illuniiualions 
passa^èi'cs  peuvcnl  èiro  (Munjiarées  aux  six  jours  de  la 
civalion  ;  en  surle  <iuc  la  eonnaissance  de  l'Écriture 
sainte  correspond  à  la  première  création,  qui  fut  celle 
de  la  lumière  physique  ;  et  de  même  pour  les  autres, 
en  suivant  l'ordre  indiqué.  Et,  comme  les  cinq  créatiojis 
successives  se  rallacliaienl  à  la  première,  toutes  les 
connaissances  aussi  se  coordonnent  à  celle  de  la  saint»- 
Ecriture,  s'y  résument,  s'y  perfectionnent,  et  par  là 
vont  aboutir  à  rillnminalion  éternelle.  Donc  toutes  les 
sciences  humaines  doivent  converger  vers  la  science 
(|ue l'Ecriture  contient,  surtout  quand  on  1  interprèle 
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;ui  sens  le  plus  rlevé;  ear  c'est  par  là  rpie  nos  lumières 
retourneront  à  Dieu,  dont  elles  sont  descendues.  Aloi's 
le  cercle  commencé  se  refermera,  le  ufunbre  sacré  se 
complétera,  et  l'ordre  divinement  institué  se  réalisera 
par  l'achèvement  de  ses  harmonieuses  proportions. 


m.    DIEU. 


Existence,  altiibuts  de  Dion.  —  Unité  d'essence,  trinité  de  personnes. 
S.  Bonnventurc,  Itinerarium  mentis  ad  Deiim,  c.  v  et  vn. 


Dieu  se  manifeste  de  trois  manières  :  hors  de  nous,  par 
les  vestiges  que  son  action  créatrice  a  laissés  dans  le 
monde  ;  en  nous,  par  son  image  qui  se  réfléchit  au  fond 
de  la  nature  humaine;  au-dessus  de  nous,  parla  lumière 
dont  il  éclaire  la  région  supérieure  de  l'âme.  Ceux  qui  le 
contemplent  dans  la  première  de  ces  manifestations  s'ar- 
rêtent au  vestibule  du  tabernacle;  ceux  qui  s'élèvent  à  la 
seconde  sont  entrés  dans  le  lieu  saint;  ceux  qui  atteignent 
à  la  troisième  ont  pénétré  dans  leSaint  des  saints,  où  re- 
pose l'arche  d'alliance,  que  deux  chérubins  ombrageni 
de  leurs  ailes.  Et  les  deux  chérubins  à  leur  tour  figurent 
les  deux  points  de  vue  où  l'on  peut  contempler  les  in- 
visibles mvstères  de  laDivinité,  savoir  :  l'unité  d'essence 
ella  pluralité  de  personnes:  l'une  pouvantse  conclure  de 
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l.'i   n(»li<Mi   iiiiiiK-  (!••  I  rhv;  r.iiiliv,  «il*  la  seiilr  idtr  du 

Bien  (I). 

Il   ,1   ;i|.n|(l.    m    ('(.llsi»!!'!;!!!!     I    imilr  li  «'SSI'IICC,    il    lilUl 

oh^'iNri-  i|iir  l;i  iinlinii  .|c   IVliv  \ui\'\(*  Cil  cllc  la  r<Mii- 
llldr  iiicolilrsliililr  dr  s;i  |Hnj»rr  iV-alitr.  Car  Trlrc  fXrllll 
la  nivsoiico  «lu   iioii-rlic,  <  miiiiih'  !••  tn-aiil  imj»li<|in*  l«- 
(Ij'laiil  alisolu  (r<'\isli'iir('.  Il  «le  iii.nir  «jini  It:  n(*aiil  in 
lient  (Ml  I  ifii  (le  I  rNiNiiMMu'  iii  (le  s<».s  cdiuliliofis,  aussi 
TtHro  lie  |»«'iil  Iciindii  iHiii-rlrr,  m  <'ii  aclc,  ni  <mi  |)iii^- 
siiiicc,  ni   (l.iii^   roidiv  (!("-  \<'rih's  objectives,  ni  «lans 
Icndrc  ;iii»iliiiiiv  <lr  nos  jn-.Hin'nls  :  on  ne  sanrait  snji- 
jMtMT  (HIC  IrliT  ii'c-l  |>;i^.  —  Or  Ir  HJ'anl,  «|iii  inijJi- 
(|ii(>  la   iir^alinii  de  l'cxisli-ncc,  ne  se  con(;uil   <jne  pai- 
r('\i>lrii(('  niiiiM';  cl  crlle-ci,  an  conlrain',  ne  m-  jhmiI 
concevoir  imlicniciil  (jnc  jïar  soi.  KiM'lTet,  loule  clio>e 
esl  coiiciic,  (Ml  ((iiiinic  n^'lanl  poinl,  ou  comme  étant 
possible  on  acUicIlc.  Si  donc  le  non-ètre  ne  se  conçoit 
(jnepar  rèlrc,  cl  Ti'lrc  en  piii^-sance  parVcIre  en  acte, 
l'être  en  acle   devieni  la  |)!vini(M'c   noli(»ii   (pii  l(.mhe 

[\)  Voici  conmi.nt  le  s:iint  doi  It  m  ,  inix  chapitres  ii  et  iv  ilu  nième 
opusculi',  n'-Miine  les  pi iiui|iaux  traits  par  lesnuels  Dieu  se  fait  reconnaî- 
tre soit  dans  la  nature,  soit  dans  rhumanité  : 

«  Les  cliosesr.iatérielles,  considérées  en  gen.-ial,  smit  asMijonies  h  trois 
condilii.ns,  le  piuds,  le  nombre  et  la  mesure  :  elles  se  montrent  sous  le 
triple  aspect  du  mode,  du  genre  et  de  Tordre.  On  y  découvre  enfin  l;i  sni^- 
stancc.  la  force  el  ludion,  d\»ù  Ion  peut  remonter,  comme  par  delidèles 
vesliiïes,  ius(|uà  la  puissance,  la  sagesse  et  la  l)0!ité  créatrice^... 

«  Rentrez  en  vims.  et  voyez  «pie  votre  âme  ne  saurait  s'empêcher  de 
s'aimer  elle-même  avec  une  exticnie  anleur.  Cep-'ndant  elle  r.e  s  aimerait 
point  si  elle  ne  se  connaissait;  elle  ne  se  connaîtrait  pas  si  elle  ne  se  suu- 
ven;iil;  car  rinlelligence  ne  saisit  que  les  notions  représentées  par  la  mé- 
nioire...  Il  v  a  donc  en  votre  âme  trois  puissances  où  vous  pouvez  trouver, 
réfléchie  comme  dans  un  miroir,  l'image  de  la  Divunté.   ■ 
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sous  la  pensée.  —  Mais  l'objet  de  celle  notion  première, 
ce  n'est  pas  l'être  particulier,  qni  est  limité  dans  son 
développement,  et  qui  demeure  sous  ce  rapport  à  l'état 
de  puissance  :  ce  n'est  pas  non  plus  l'être  général 
abstrait,  qni  est  dénué  de  réalité  véritables  :  il  faut  donc 
que  ce  soit  l'Etre  divin. —  Ici,  nous  avons  lieu  d'admi- 
rer l'aveuglement  de  rintelligence,  qui  n'aperçoit  point 
l'Etre  absolu ,  alors  qu'elle  le  connaît  a^vant  ton  tes  choses, 
et  que  sans  Ini  elle  n'en  saurait  connaître  aucune  :  pa- 
reille à  l'oîil,  qni,  doucement  captivé  par  les  nuances 
des  couleurs,  seml)le  ne  point  voir  la  lumière  à  la  fa- 
veur de  laquelle  il  a  su  les  découvrir... 

Que  si  l'Être  pur  ne  se  peut  concevoir  que  par  lui- 
même,  il  n'émane  donc  point  d'un  autre.  11  est  le  pre- 
mier de  tous.  S'il  exclut  le  néant,  s'il  n'y  touche  par 
aucun  point,  il  n'a  ni  commencement  ni  fin,  il  est  éter- 
nel. S'il  ne  renferme  en  lui  auci^m  autre  élément  que 
l'être,  il  est  sans  composition,  c'est-à-dire  extrêmement 
simple.  Il  n'a  point  le  caractère  de  la  puissance  inac- 
tive, parce  que  la  puissance  inactive  tient  en  quelque 
façon  du  néant  :  il  est  donc  toujours  en  action.  11  ne 
comporte  aucun  défaut,  et  par  conséquent  il  suppose  la 
perfection  suprême.  Et,  comme  il  ne  contient  nul  prin- 
cipe de  divisibilité,  on  peut  dire  qu'il  est  absolument 
un.  Ainsi  l'Etre  pur  est  tout  ensemble  le  premier  de 
tous,  éternel,  extrêmement  simple,  toujours  en  action, 
souverainement  parfait,  contenu  dans  une  indivisible 
unité.  El  ces  divers  attributs  sont  tellement  certains, 
qu'on  n'en  saurait  supposer  la  privation,  et  que  d'ail- 
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Iriirs  rh.'iniii  driix  sr  lie  iM'T(*ssaii'riiHMil  ;i  r«»ii\  «|iil 
pivn'Mlnil  cl  (|iii  ^iiImiiI  ,  «n  sfuir  rjiir  riiitclli^i*nc4*,  m 
1rs  cniisidiraiil,  sr  seul  cniiiliM*  riiviniilIMM»  <](»*♦  dîirtrj* 
ilii  (  irl.  M.Ms  \(t'\v'\  ^^^-  (|iii  doit  jiclicwr  son  «Honiu*- 
iiHiil  ri  lii  i-.'i\ir.  (,Vv|  (|iir  I  KtiT  |»iii'  lui  :i|i|i:ii':Ht  en-, 
cnir  (oiiiiiH'  l<'  (Iri'ilirr  de  htiis,  (mmimic  s()llV('l'<lilH'IIMMil 
|>r(';soi)l,  coiiiiiio  inliiii,  iiiiiniinldc,  itniiionM*,  iiiiivci'Ncl. 
Il  rsl  Ir  dniiici',  jcn  (  c  (jnil  ol  Ir  pmiiier  :  car  le  |»re-' 
mu  r  des  rlirs  ;i  rK'cossaiicfrK'nl  (  ivr  (Knir  soi  ton*-  l«»s 
Hiili'cs;  il  (Il  c^l  dcNciiii  hi  lin,  (-uiniiM>  il  ni  (''(^iil  li 
((uniiicnccniciil  ;  I  .\l|di;i  s'csi  U\'\\  OirirgJi.  Il  no  cesse- 
j»;is  d'i'lrc  |H('S('iil,  jciicc  (jii  il  rs\  rlcrnol.  Kii  flli-l,  I  K- 
Iciiicl  ne  |i«Mil  rli'c  roscnv  dans  les  liniile.s  du  Icnips; 
il  ne  |MMil  occuper  siiccessivi'rnrnl  les  divers  intrrvallts 
do  \,\  dmc'c  :  il  n'y  a  donc  poni'  lui  ni  passi',  ni  av(>nir, 
mais  un  j)rc>t'iil  conliim.  Il  c>l  inlini  parce  qn'il  es! 
sini])lc.  Kn  cffcl,  où  l'osscncc  o<\  |)lns  simple,  là  anssi 
la  l'orce  est  plus  inlcnsc;  cl  plus  la  force  est  intense-, 
j)lus  son  ei'foi'l  approche  de  Tinlini.  il  esl  immnaldc 
parce  qu'il  osl  toujours  en  action  :  Tèlre  en  action  n'e>l 
antre  chose  que  l'acle  pur;  or  l'acte  pur  ne  pent  rien 
acquérir  de  nouveau,  rien  perdre  de  ce  qui  est  en  lui  : 
par  consécpient  il  ne  pent  subir  aucun  clian<j;^enient,  il 
est  ininiuahle.  11  esl  immense,  parce  qu'il  est  parfait; 
s'il  est  parlait,  on  ne  peut  rien  concevoir  en  quoi  il 
n'excelle;  rexcellenceen  grandeurest  ce  qu'on  nomme 
immensité.  Il  est  universel  parce  qu'il  est  un  :  car  l'u- 
nité est  l'élément  primitif  de  toute  multitude  ;  elle  est 
la  cause  efllciente,  exemplaire,  linale  de  toutes  cliose>  * 
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l'Être  dont  nous  parlons  est  donc  universel,  non  comme 
essence  de  tout -ce  qui  existe,  mais  comme  principe, 
comme  raison  sufiisante,  comme  auteur  bienfaisant  de 
toutes  les  essences. 

11  est  temps  de  passer  à  la  seconde  considération,  la 
tiinité  de  pei'sonnes,  (ju'il  faut  conclure  de  l'idée  seule 
du  bien.  L'Ktre  absolu  est  inliniment  bon,  puiscju'il 
est  parfait,  et  qu'ainsi  rien  ne  saurait  être  meilleur.  Et, 
réciproquement,  on  ne  peut  supposer  que  l'Etre  infini- 
ment bon  n'existe  pas,  puisqu'il  est  meilleur  d'exister 
que  de  n'exister  point.  Or  on  ne  saurait  le  contempler 
dans  la  plénitude  de  son  existence  sans  arriver  à  re- 
connaître ([u'il  est  triple  comme  il  est  un.  —  Le  souve- 
rain lîien  doit  être  en  effet  souverainement  communi- 
catif.  Mais  il  n'y  aurait  pas  de  sa  part  communication 
souveraine,  s'il  ne  communiquait  à  celui  dans  lequel 
il  s'épancbe^sa  substance  tout  entière.  La  communica- 
tion doit  être  substantielle  et  personnelle,  actuelle  et  in- 
lérieure,  naturelle  et  volontaire,  libre  et  nécessaire,  in- 
cessante et  complet/.  Telle  n'est  pas  cependant  celle 
qui  s'accomplit  dans  la  création  :  car  elle  est  renfermée 
dans  le  temps,  dans  l'espace,  qui  ne  sont  qu'un  point 
en  présence  de  l'immense  et  perpétuelle  Bonté.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  de  toute  éternité,  au  sein  même  du 
souverain  Bien,  une  productionconsubstantielle,  comme 
crlle  qui  s'opère  par  voie  de  génération  et  de  proces- 
sion; d'où  résulte  l'égalité  des  personnes  produites.  11 
faut  que  le  principe  éternel,  éternellement  agissant, 
(engendre  un  principe  égal  à  lui,  et  que  de  l'un  et  de 
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r.Mllir   pinrcilr   ilil   I  inivirfTIC  ;   i'\  i^'S  llols  MHll    U'  Vh'V, 

I,.  lils  ri  ri  vj.iii.  Il  I.-  r.iiil  |i(mr  ivalisiT  cx*i  vnûvv 
.•|»;iiirliriiirnl  «!<•  soi  mniir,  |hi ii'rtidîi  rs«u»nticllr.  .1 
sans  I.MjiirUc  le  vMiiNcr.Hii  l'I.ii  iir  sriail  jKis. — Ain^i, 
(l.iiis  l.i  (oiilcniplaiinii  «Ir  la  sii|Mviiir  lîmil/»,  (jili  «'^t 
laclc  s.iiis  lin.  rr\|»aii-i(iii  s.uis  l»M|-ncs  d'un  anionr  nm- 
lonlaiivcl  nôccssain' Iniil  ciisfiiihlr;  «laii^  Tidrr  rrirnM- 
lie  ce  liii'M  (ssrnrn'llcninil  n.inniiiiiii'alif,  se  roncon- 
hcnl  1rs  iHi'inissi's  d'où  l'on  jmiiI  Taire  n'S«or(ii-  !<• 
dniinic  (Ir  l;i  diviiir  Tiinil/*  (I). 


IV.    I.  IIO.MMK. 

I.  Niitiiic  lie  ITmi.-.  -  -  S.  r.onavciihirc.  ïlr(vUoqmun>. 

L'ensei«:'neni(Mil  llircdoiJiiciiH'  -«•  iv-iiint-  ici  en  \m\  dr 
i^iots.  —  I/ànie  de  riiomnie  est  une  l'orme  exislante. 
vivanle,  inlelli-eiile  el  liluv.  — Exislante,  non  par  elle- 
même,  ni  comme  une  (Mn.ucifion  de  l'essence  inlinie, 
mais  par  l'opération  divine,  «pii  du  néant  la  fit  passer 
j,  )\\(,v;_Vivanl«'.    non  dnne  vie  mortelle  el  qu'elle 

(I)  Le  <niiit  dm  leur,  «lur.s  refrncincnl  qui  ne  peut  èlrc  une dëraonstr.i- 
tion  niais  unr  ju  tilication  du  do^me  rl.rction.  r.sume  sans  les  développer 
les  preuves  éparscs  dans  les  écrits  .les  Pères.  11  n.>  faut  donc  pas  sVtonn*^.- 
<'il  n'indiiiue  point  pourqu..i  la  ccmmunication  divme  s  arrête  au  isunt- 
l  .prit  Les  théologi.  ns  en  donnrnt  plusieurs  raisons,  dont  1  une  est  que 
la  Pui^^ance,  rintellinence  et  TAmour  constituent  dans  ler.r  tnplicite  1  es- 
sence tout  entière  des  esi^rits  :  en  sorte  que  rien  ne  pourrait  s  y  jo.non>. 
.connue  rien  ne  s'en  peut  retrancher. 
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emprunte  au  moiule  exléiioitr,  mais  (ruiie  vie  qui  lui 
est  propre  et  qui  n'a  pas  de  lin  ;  —  Inlelligente,  car  elle 
coneoit  les  choses  créées,  et  le  Ci'éaleni'  même,  dont  elle 
porte  l'image;  — IJbre,  c'est-à-dire  exempte  de  tonle 
contrainte  dans  l'exercice  de  sa  jaison  et  de  sa  volonté. .. 
Voici  maintenant  le  développement  philosopliicjue  de 
ces  dogmes.  Le  premiei'  principe,  (pii  est  souveraine- 
ment heureux  et  bon,  veut  par  sa  bonté  communiquer 
son  bonheur  à  toutes  les  ciéatures,  non  pas  à  celles-là 
seules  qu'il  fit  spirituelles  et  plus  voisines  de  lui,  mais 
à  celles  aussi  qui  sont  perdues  dans  les  dernières  pro- 
l'ondeurs  de  la  matière.  Or  il  n'atj^it  sur  ces  créatures 
infimes  que  par  des  intermédiaires  qui  les  rattacheni 
aux  |)lus  élevées  :  lui-même  s'est  prescrit  cet  ordre  gé- 
néral, il  a  donc  rendu  capables  de  bonheur  "non-seule- 
ment  les  esprits  purs  qui  forment  les  chœurs  angéli- 
ques,  mais  encore  l'esprit  uni  à  la  matière,  c'est-à-dire 
l'àme  de  l'homme.  —  Ht,  comme  la  possession  du 
bonheur  n'est  glorieuse  qu'à  litre  de  récompense, 
comme  la  récompense  suppose  le  mérite,  et  ([ue  le  mé- 
rite ne  saurait  exister  sans  l'action  libre,  il  a  làllu  don- 
ner à  l'àme  cette  liberté  que  nulle  contrainte  ne  peut 
déli'uire.  En  etïet,  la  volonté  est  inviolable  aux  agres- 
sions du  dehors,  bien  que  devenue,  à  la  suite  de  la  pre- 
mière chute,  faible  et  sujette  au  péché.  — Si  l'àme  est 
capable  de  bonheur,  elle  est  donc  capable  aussi  de  pos- 
séder Dieu.  11  faut  qu'elle  le  saisisse  par  les  facultés 
dont  elle  dispose,  et  d'abord  par  rintelligence,  qui, 
après  avoir  conçu  linliiii,  comprendra  sans  peine  le> 
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clioM's  liiiich.  (,  rv|  le  raiMilcrc  dii  iHiiiitriir  M'riUililr  lir 
nr  pimvoir  **<•  |H'r«ln'  :  p.ir  corisn|ii('iit,  il  m*  |muiI  sfr  i*i*- 
]>.'iii(li-(*   (inrii  (les  ii.-iliirrs   ifi('orrii|)hlil(^.  d'.  ijui  a^i 

liriiivii\  rs(  iiiiiiiortrl  :  r.-iiiir  dnil  iloilC  vivro  (ruih*  \  Ir 
illiiiiih'c.  —  iMiliii,  |>iiis(|irrllr  linil  snii  hoiilinir  «I  iiiir 
cjHisr  «Ur.'Ki^iMt',  cl  i|ir(l|('  r^i  [M'iiiiiiioiiis  iiiiiiioricl ic, 
rllc  csl  (ir»|MMnl;iiih'  «1    v;ui;il»lr  m   >;i   manière  (l'i'Iru, 

Iniii  cti  (Iciiiciii'iiiil  iii(-((i'i'ii|)lilil('(lan.s  son  (Ure.  Il  s'imi- 

Mlll    (|IM-II('    IM-M^lr   III    |).il     rllr-llirliir,    ||l    ro||||||i*  Il  II»' 

(''in;m;ili(iii  de  rcs-ciicr  ili\iiH',  cai'  aloi's  rllc  >rrail 
iniiiiiiahlc  ;  ni  |);ii-  I  aclioii  des  raiises  secondes  du 
iiKHidc  cxIériiMir,  r.w  iilni^  illc  serait  eon*iJ|»!ihlr. 
C.'esl  donc  |i;ir  I  (>j)«''rali(m  cn'alriec  ijn'elle  a  reeij 
l'exislence. ..  —  Ainsi  le  hmiln'ur,  considi'ré  conini»' 
lin  >ii|H'ènie  de  I  àine,  exi^e  m  ellr  l'assemblable  t\r 
tons  les  ;illril)iils  coni|n'is  dans  la  dciinition  (|u'oii  |irn- 
j)osail  iiiiiiiièi'e.  \'A  |»oni"  en  «'Xjjlicjiier  eneore  Ir  |nvnii<*i 
tciine,  (|ui  |)enl-('lre  sciiildt'iail  (d>M m-,  il  faul  direijnr 
l'ànie,  donée  (rininiortalilr,  pml  donc  se  séparer  du 
corps  périssalde  (jn'ellc  li.ddlail;  (|iie  si  elle  est  appelée 
forme,  elle  n'est  j)oni'Uinl  point  une  conception  al^- 
li'aite,  mais  une  liNilité  distincte;  (pfelle  n  e>t  donc 
pas  seulement  unie  au  corps  comme  l'essence  à  la  suh- 
slance,  mais  comme  lemotem  à  la  chose  qu'il  ment. 

II.  Des  facultés  de  l'àine  en  j^énéral. —  S.  Bonaventiire,  ibidem. 

L'àme,  dans    son   union    avec   le  corps,  constitue 
riiomme  entiei^  :  elle  le  t'ait  exister,  elle  le  fait  anssi 


<  DOCUMENTS.  ïM 

vivre,  sentir  et  comprendre.  U  y  a  lion,  par  conséquent, 
de  reconnaître  en  elle  une  triple  puissance  végétative, 
sensitive,  intellectuelle.  — Par  sa  })uissance  végétative, 
elle  préside  à  la  génération,  à  la  nutrition,  à  la  crois- 
sance. —  Par  sa  puissance  sensitive,  elle  saisit  ce  qui 
est  sensible,   retient  ce  qu'elle  a   saisi,   combine   ce 
qu'elle  a  retenu.  Elle  saisit  par  les  cinq  sens  extérieurs, 
qui  correspondent  aux  cinq  éléments  du  monde  ma- 
tériel; elle  retient  par  le  souvenir;  elle  combine  et  di- 
vise par  l'imagination,  en  qui  se  trouve  le  pouvoir  de 
combiner  les  impressions  reçues. — Par  sa  puissance 
intellectuelle,  elle  discerne  le  vrai,  repousse  le  mal,  et 
tend  au  bien.  Elle  discerne  le  vrai  par  l'instinct  ration- 
nel ;  elle  repousse  le  mal  par  l'instinct  irascible;  elle 
tend  au  bien  par  l'instinct  concupiscible. 

Mais  le  discernement  suppose  la  connaissance;  l'aver- 
sion et  l'appétit  sont  des  affections  :  l'âme  sera  donc  tour 
à  tour  connaissante  ou  affective.  — Or  le  vrai  peut 
se  considérer  à  deux  points  de  vue,  comme  vrai  ou 
comme  bien.  Le  vrai  et  le  bien  sont  éternels  ou  tran- 
sitoires :  dès  lors  la  faculté  de  connaître,  qu'on  appelle 
intellect  ou  raison,  se  subdivise  en  intellect  spéculatif 
ou  pratique,  en  raison  inférieure  ou  supérieure.  Ces 
noms  indiquent  plutôt  des  fonctions  diverses  que  des 
puissances  distinctes. — Les  affections  peuvent  se  porter 
de  deux  manières  dans  un  même  sens  :  par  un  mou- 
vement naturel  ou  par  un  choix  délibéré.  C'est  pour- 
quoi la  faculté  de  vouloir  se  partage  en  volonté  natu- 
relle et  volonté  d'élection.  —  Et,  comme  l'élection 
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liliri'  m'-iiIIc  il  iiiif  th'lilu'Tjilinn.    mj  >  r\rrn*  ic  <i|si-|»|-- 
iiriiiriii.    il    s  riisiiil   i|iir    It-   liliK*  .ii'hiliT  chl   l'œiivn* 

COIIIIIIIIIU  (le  l.i  iMJvnii  cl  «If  l.i  Noldllti';  (Ml  Mil'lr  i|iril 
n'iiiiil  i-ii  lui  Intilrs  les  lol'cc^  irilcllrrliicllcs  t\i- 
riiniiiiiK-.  S.iiiil  \ii;.'iistiii  r;i\;iil  Jit  :  <<  (Juaiid  nous  |).'ii-- 
Iniis  (lu  liltrr  .-iiiiilir,  ce  ii'rvi  |hiiiiI  une  |iiii'ti(*  de  rAinc 
(jiic  iiniis  (|('sioii((iis(lc  |;is(iii(.^  mais  hicn  ràiiicciitirn'." 

III.  La  iiii'-iiioiic.  rinlclligciicc  «t  hi  voloiilr,  (-oiiftitlrrées  dan>  ii'iii>  U'tu- 
lioiis  |i;ii  li(  iiliirrs,  ~  S.  H<nia\L'riliin',  Itinnariiim  virtilu  nd  Demi  . 
(;i|i.  iti. 

I.  I.c  iiiiiM^I' rc  (II-  lit  iiK'iiioiiT  rst  (le  rrliMiir,  iMiur 
l(\>  i(*jH(''sriil('r  ;iii  Im'^miii,  iiMii-sriiiciiirlil  It'S  i<l<'TS  \U*^ 
choses  ii(  liitllcs,  corpoiellcs,  iM'rissalile^,  mai>  aussi 
celles  (les  choses  successives,  simples,  éloriielles.  —  Kl 
«1  ahoi'd,  la  uH'UiMiic  nous  garile  les  suuvenirs  du  nass(>. 
les  ((mceplious  du  préseiit,  les  pi'/'visioiis  <|f  raveiiir. 
Puis  elle  recèle  les  notions  les  |>lu^  indécomposables, 
comme  les  éléments  des  qnanlih's  discrètes  el  couli- 
iiues,  Tunité,  le  point,  l'instant,  sans  lesfpiels  il  serait 
impossible  de  se  rajjpeler  les  nonil>res,  l'espace  et  la 
durée  (jni  s'en  composent.  Enfin  elle  conserve  invaria- 
blement les  invariables  axiomes  des  sciences.  Car  on 
ne  saniait  tellement  les  oublier,  hormis  le  cas  de  dé- 
mence, (pi'en  les  entendant  proférer  autour  de  soi  on 
n'y  donne  aussitôt  sou  assentiment,  comme  à  des  véri- 
tés reconnues,  familières,  et  pour  ainsi  dire  naturelles. 
C'est  ce  que  l'on  éprouve  si  l'on  est  appelé  à  se  pro- 
noncer sur  une  proposition  comme  celle-ci  :  Le  tout 
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e^l  plus  grand  que  sa  partie.  —  Or,  premièremeiil,  si  la 

mémoire  embrasse  le  passe,  le  présent,  l'avenir,  elle 

porte  l'image  de  l'éternité,  qui  contient  tous  les  temps 

dans  un  présent  indivisible.  En  second  lieu,  comme  elle 

renferme  des  notions  indécomposables,   il  faul  «pi'elle 

ne  soit  point  uni(|uement  modiliée  par  les  impressions 

matérielles  du  monde  extérieur,;  mais  qu'il  y  ait  en 

elle  des  forn^s  simples  qui  lui  soient  imprimées  d'en 

haut,  et  qui  ne  puissent  entrer  par  les  portes  des  sens, 

ni  revêtir  des  traits  sensibles.  En  troisième  lieu,   de 

sa  fidélité  à  retenir  les  axiomes,  il  résulte  qu'elle  est 

assistée  d'une  clarté  qui  ne  se  trouble  pas,  et  qui  à 

toute  heure  lui  fait  voir  sous  un  même  jour  les  vérités 

invariables... 

il.  La  fonction  de  l'intelligence  est  de  comprendre 
les  termes  isolés,  les  propositions,  les  raisonnements. 
—  L'intelligence  comprend  le  sens  des  termes  quand 
elle  en  sait  la  définition.  Or  la  définition  de  chaque 
terme  doit  se  faire  par  un  autre  plus  général,  qui  à 
son  tour  se  définira  par  un  troisième  encore  plus  étendu, 
jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  ceux  qui  sont  les  plus  larges 
de  tous,  et  sans  lesquels  il  serait  impossible  de  rien 
définir.  Si  donc  on  était  dépourvu  delà  notion  générale 
de  l'être,  on  ne  saisirait  la  définition  d'aucun  être  par- 
ticulier... Mais  l'être  peut  se  concevoir  défectueux  ou 
parfait,  relatif  ou  absolu,  en  puissance  ou  en  acte, 
passager  ou  permanent,  dépendant  ou  libre,  secondaire 
ou  primitif,  simple  ou  composé...  Et,  comme  les  défauts 
sont  des  termes  négatifs  qui  ne  se  pei'çoivent  (ju'à  l'aide 
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(les   (ririirs  positifs    rori'("*|M»ii(l:iiitH,    ririlrlli^M*iir<*   ru* 
sainail  inuiTy^rr  \"u\rr  «{'.'iiiniii  rln*  rrvt\  «Irl'i'cliKMjx, 
irhilir,  rniii|)nsr',  li;insiinin',  .s.'ins  l:i  notion  «l'un  tHvtt 
((HM|»I«'I,  .ihsohi,  sinipir,  ét<*nnl,  en  «pii  sont  ronliMiiirs 
les    I. lisons  (1rs  chosi's. . .  —  l/inl<'lli;;<Mic<î   coiriprcrnl 
les  propositions,   jilors    sininiil    (jnrlle  |<îs    reconiniit 
avec  n'rtilu«l<'  roniinc  vraies,  c'esl-à-ilirc  «piand  elle  sait 
ne  poiiNoii   r;iilln  diiiis  I  :ii||i('>sioii  «pi  rlle  vdonne.  (^elte 
iiiraillil»ilih''  snpjx^so  (pic  hi  vZ-rilc  ne  pent  èli'e  aillenrs, 
(jnc  la   Vi'rilc   ne  chanLîc   pa>  <lr  pla<r,   ipirlle   rst  irn- 
niiiahlc.  Mais  liTiIrlIiiirncr,  siijcitr  rlli'-nirine  au  clian- 
;4«'in('iil,  ne  peu!  s'assnm-  di' crtlr  iiailail»*  iNiimilahi- 
lilc  (pi  à  laide  d  une  'iiiiiièr(^  inalliM'alde  (jni  rayonn»* 
sans  cesse  cl  (pii    ne   peut   l'Irc   une   simple  cràiture, 
par  (!ons('(pic!il  delà  ininièrecpii  illniiiiiie  tout  liomnie 
V(^naii(  en  ce  monde  cl  ipii   est  le  Nerbe  divin. —  Kn- 
liii  I  inlelli<'ence  est  sure  de  comprendre  un  raisonn»*- 
nieiil  lorsqu'elle  voit  la  eonclusion  ressortir  nécessai- 
rement des  prt'misses.  Or  la  nécessité  de  la  conclusion 
demeure  la  même,  encore  que  les  prémisses  reposent 
sur  des  fiiits  ni'cessaires  ou  contingents,  réels  ou  sim- 
plement   possibles.    «  Si  l'homme   court,    donc    il    se 
meut.  »  La  cons /'queiice  ne  cesse  pas  d'être  vraie,  en- 
core que  riiomme  ne  coure  pas,  ou  même  qu'il  ne  soit 
plus.  Ainsi  la  nécessité  logique  ne  dépend  point    de 
l'existence  réelle  et  matérielle  des  choses  dans  la  na- 
ture; elle  ne  dépend  pas  non  plus  de  leur  evistence 
imaginaire  dans  la  pensée  humaine  :  mais  elle  exige 
leur  existence  idéale  dans  les  exemplaires  éternels  sur 
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'  lesquels  travaille  l'arlisle  divin,  et  qui  se  réfléchissenl 
en  toutes  ses  œuvres.  Ainsi,  selon  la  parole  de  saint 
Augustin,  le  flambeau  qui  éclaire  nos  raisonnemenis 
s'allume  au  foyer  de  la  vérité  infinie  où  sa  luenr  nous 
reconduit.  —  11  s'ensuit  (|ue  l'intelligence  est  en  rap- 
port avec  la  vérité  infinie;  car,  sans  l'assistance  qu'elle 
en  reçoit,  elle  ne  pourrai I  obtenir  aucune  certitude. 
Donc  nous  pouvons  découvrir  la  vérité  (jui  nous  ensei- 
gne, si  les  concupiscences  du  dedans  et  les  apparences 
du  deliors  ne  viennent  s'interposer  entre  nos  regards 
et  le  maître  auguste,  toujours  présent  au  fond  de  nos 
rimes, 

m.  La  volonté  dans  son  action  libre  parcourt  succes- 
sivement trois  degrés,  qui  sont  :  la  délibération,  le 
jugement  et  le  désir.  —  La  délibération  a  pour  but 
d'examiner  lequel  des  deux  objets  est  le  nieilleur.  Mais 
de  deux  objets  l'un  ne  saurait  s'appeler  le  meilleur 
qu'en  raison  d'une  ressemblance  plus  grande  avec  un 
troisième  qui  est  parfaitement  bon  :  d'ailleurs,  la  res- 
semblance s'apprécie  par  la  comparaison,  qui  suppose 
à  son  tour  une  connaissance  quelconque  des  objets 
comparés...  Donc  la  volonté  qui  délibère  prend  pour 
point  de  départ  une  notion  innée  de  la  Bonté  parfaite. 
—  Le  jugement  ne  se  prononce  que  sur  une  loi.  Mais 
on  ne  peut  juger  avec  assurance  sur  le  texte  d'une  loi, 
si  l'on  n'est  déjà  certain  de  la  justice  de  ses  disposi- 
tions; sinon  il  y  aurait  lieu  de  surseoir,  et  de  juger 
d'abord  la  loi  même.  Or  l'àme  est  son  propre  juge. 
Donc  la  loi  selon  laquelle  il  faut  qu'elle  juge  et  qu'elle 
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iM'  «l'tii  |Miitii  |ii;:<*r,  vvWr  h»!  ijiii  csi  en  dli*,  lîst  pniir- 

Lllll    (IlsIiiK  Ir  (l'rllr    ••!    lui    \ifill    il'i'll    il.llll.   Kl,  COIIIIIir 

lien   II V^l  |ilii^  li:iiil  i|n>-   l'àiiir,  si  cr.  ir^^sl  (it.lui   dofil 

i-llrol  r<>ii\r;i^r,  il  r-l  |»(i  m  i^  de  rnncllll'i;  (jlir  l;i  VO- 
Iniili',   iill    liioliii'llt   nu   rjlr    |I|'_m',    |)rri|(|    jMill  I'  |)(lilll  (i\'||)- 

|iiii  lit  Lonliviiir.        Ijiliii  Ir  (|i''sii- vr  iiiifsiire  à  ratlrait 

)|H  ('\«'|(  1'  lit  clins»'  (l.'sii/'c.  Ile  ImIiIcs  IcS  cIiOSI'S,  <.t||c 
i|iii  cxcici'  If  |tliis  Nil  ;illr;Hl.  c  r-.|  le  Ijoiiiinir;  cl  le 
Iwiiiliriir  ne  s'a('i|iii(>i'l  ijiir  |t;ir  I  .-i('(M>in|)liss(*moiil  (i(*  la 
lin  (It'iiiirrc,  ('V>(-;i-(lirr  |(;n'  l.i  [lo.ssrssioii  ijii  Miiivrniin 
|]i(Mi.  Le  (It'-ir  I.ihI  donc  ii(''('«'s<jni<'iii(Mil  ,\\\  souverain 
hi(Mi,  ou  <lu  iiinins  ;'i  loiil  ce  i|iii  ^  \  l'iippui'lc  par  ijiiel- 
(jiic  ;in.il(»L!i(\  ;i  Iniil  c  )|iii  le  ic|>f(''s<Mitr  pai*  (jiirhjilr»* 
liiiils. 


1\  .  Ilii|ijiiirl>  imitui'ls  (lu  |»liy>i«juc  «l  ilii  iiitir;il. —  Compeudintn 
Tlii'oloijicse  virilatis,  lib.  Il,  cap.  lviii,  i.ix  (I). 


ï.a  disposition  des  parlics  duiil  reiisemidc  conslilue 
le  corps  humain  offre  de  nonil)reuses  variétés  qui,  in- 
terprélées  avec  arl,  semblent  correspondre  au\  diverses 
dispositions  de  I  àme...  Nos  maîtres  dans  cet  art  d  in- 
terprétation sont  Arislote,  Avicenne,  Couslanlin,  l'alé- 
mon,  Loxus,  Palémotius.  Nous  marcherons  à  leur  suite. 


(1)  (]et  ouvrage  a  eu  riioniieur  (Vôtre  tour  à  tour  attribué  aux  plus  il- 
lustres docteurs  de  Técule  :  Albert  le  Grand,  S.  Tbonias  d'AqiLn,  Thomas 
Siitton,  Hugues  d.*  Strasbourg  (voyez  ['Histoire  lillérnirc  de  la  France, 
t.  XIX  .  Lopiuioii,  (jui  lui  donue  pnu:' auteur  S.  Bouaventure  f^t  fondée: 
l"  s;ir  l'analogie  des  idées  et  des  expressions  du  Conipendiiim  avec  celles 
du  Uvcviloquinm;  1°  sur  lo  témoigniie  de  deux  anciens  nianuscrit<5  du 
Va!it:ui. 


Et,  pour  eoniinencer  |)ar  les  coinploxions,  il  l'aiil 
lecoiiiiaîU'c  ([lie  les  miUaiu'oli([ues  porlenl  rein])reiiile 
(le  la  tristesse  et  de  la  graviti^  ;  les  (|ualit('s  contraires 
sont  le  partage  des  sanguins  ;  les  bilieux  se  montrent 
enclins  à  la  colère;  les  fleginati([ues,  à  la  somnolence 
et  à  la  paresse.  — Le  sexe  ne  man(jue  point  d'exercer 
une  puissante  influence  :  riioninie  est  impétueux  dans 
ses  mouvements,  ami  des  travaux  intellectuels,  ferme 
en  pr(îsence  du  pch'il.  Les  femmes  sont  timides  et  mi- 
s(*ricordieuses. 

La  grosseur  de  la  tiMe,  lorsqu'elle  est  démesur(3e,  est 
un  indice  ordinaire  de  stupidit(3  :  sa  petitesse  extrême 
trahit  l'absence  du  jugement  et  de  la  mi^moire.  Une 
l(}te  plate  et  aftaissi^e  par  le  sommet  annonce  l'incon- 
tinence de  l'esprit  et  du  cœur;  allongée  et  de  la  forme 
d'un  marteau,  elle  a  tous  les  signes  de  la  prévoyance 
et  de  la  circonspection.  - —  Un  front. étroit  accuse  une 
intelligence  indocile  etdesappétitsbrutaux;  trop  élargi, 
il  indiquerait  peu  de  discernement...  S'il  est  carré  et 
d'une  juste  dimension,  il  est  marqué  au  sceau  de  la  sa- 
gesse et  peut-être  du  génie. 

Les  yeux  bleus  et  brillants  expriment  l'audace  et  la 
vigilance,  ceux  qui  semblent  troubles  et  vacillants  ré- 
vèlent l'habitude  des  boissons  forces  et  des  voluptés 
grossières.  Ceux  qui  sont  noirs,  sans  aucune  autre 
nuance,  désignent  une  nature  débile  et  peu  généreuse. . . 
Ceux  qui,  rouges  et  petits,  s'avancent  à  fleur  de  tête, 
accompagnent  ordinairement  un  corps  sans  tenue  et 
une  langue  sans  frein.  Mais,  quand  le  regard  est  per- 
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r.'iiii,  i|ii()ii|ii<'  \Milr  iliiiir  li'*;{rr«'  liiiiiii(lil(*,  il  «'innonc4* 
l.i  M  r;i(  il<-  il.iiis  \r  ilirjniiirs,  la  pruilciMU^  dans  1p  roii- 
snl,  l.i  |M()iii|>litii(l('  il.'iii^  r.'K-tidii...  l'iii*  ImmicIic  hi«*ti 
rcildlic,  (criiK'r  j»;ir  (1rs  |i'«mcv  milHMîs,  ol  «loiil  la  su- 
|K''iiriiic  (l('l»nr(l»'  iih'MJinnrniriil   riiiri'i'ieiirc»,  e\|)rim<f 

(les    SiîIlIlIlIcilK    IloMrs    ri    cnlir.lf^'ClJX.    l  IIP    IkhJcIw*    jM'- 

lih',  cl  iloiil  les  Imii«U  .iiiiiiiris  SI*  |»r(*sspiil  |)oiif  i'.'(ii-i- 
iiici-  II'  iiioinciiiriii,  hiissr  jKTcer  la  nisiî,  n»ss^Mirc** 
liahiliicllc  (le  l.i  laildc^M'.  Les  lèvrrs  erilr'ouvcrles  p\ 
jx'lhlaiilcs  tloiiticiil  le  s\  iii|)|iMiir  i|i-  I  i  ii(>|'(i(;  Ot  (l(*  l'iri- 
capacil»'.  iicllc  ol»s(;rvalioii  jm-ijI  >«•  n'jxHer  sur  |ilii- 
sicnrs  aiiiiiiaiix. 

l/«'ii('i|'i('  cl  I  liahilch'  xi  (lc\  iiuîiil  à  dos  iiiaiii>  coui- 
Ics  (I  (It'licates.  Les  (loi;jrts  lon^s  et  crochus  inarquonl 
rinlcin|K''i'afi('c  de  la  table  el  celle  de  la  parole...  Les 
li(mmics(|iii  iiiaicliciil  à  grands  pas  sont  presque  Ions 
^(Mis  (Tu II  caiaclcrc  «'lcv('  el  (Viinc  aelivil»'*  infaligalde. 
deux  (jiroii  ^oil  liàlaiil  Icin-  course,  l'cpliés  sur  eux- 
mêmes  el  |)oilanl  bas  la  lèle,  ont  le>  apparences  cer- 
taines de  l'avarice,  de  Fasluce  el  de  la  tiniiditi'. 

Kn  général,  quand  toutes  les  parties  du  corps gardenl 
Iciiis  proportions  naturelles,  el  qu'il  règne  entre  elles 
une  |)arraite  harmonie  de  formes,  de  mesures,  de  cou- 
leurs, de  situations,  de  mouvements,  il  est  permis  de 
supposer  imc  disposition  non  moins  heureuse  des  fa- 
cultés morales  ;  et  réciproquement  la  disproportion  des 
membres  laisse  aisément  soupçonner  un  désordre  pa- 
reil dans  rinlelligence  et  dans  la  volonté.  On  pourra 
même  dire  avec  Platon  que  souvent  nos  traits  portent 
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la  ressemblance  de  qLi('l(|ue  animal,  dont  notre  conduite 
reproduit  aussi  les  mneurs...  Mais  surtout  il  faut  se 
souvenir  que  les  formes  extérieures  ne  marqu(Mit  pas 
au  coin  de  la  nécessité  les  caractères  intérieurs  qui  leur 
correspondent;  elles  ne  sauraient  détruire  la  liberté  de 
Tàme,  dont  elles  indiquent  les  tendances.  Encore  la 
valeur  de  ces  indices  (*st-ellc  seulement  conjecturale  et 
quelquefois  incertaine,  de  façon  (ju'en  cette  matière  ce 
serait  témérité  que  de  précipiter  son  jugement.  Car 
l'indice  peut  se  trouver  ac(^identel;  et,  s'il  est  l'ouvrage 
de  la  nature,  l'inclination  qu'il  représente  peut  céder 
à  l'ascendant  d'une  habitude  opposée,  ou  se  redresser 
sous  le  frein  modérateur  de  la  raison. 


V.    LA   SOCIETE 


I.  l*liiloso|iliie  du  droit. —  S.  Tliomas  d'Aquin.  Smnma,  l'^"^,  qf{.xc-xcvii, 

de  Legibus  (1). 

1.  Des  lois  considérées  dans  leur  essence.  —  Quiest.  00. 

On  propose  quatre  questions  :  —  l .  Si  la  loi  est  une 
dépendance  de  la  raison  ?  —  2 .  Quelle  est  la  fin  de  la  loi? 

(I)  On  ua  pu  faire  entrer  ici  qu'en  le  mutilant  ce  traité  de  Lcgibns, 
<(ui  dans  son  ensemble  forme  peut-être  le  jiliis  beau  système  de  pbiloso- 
phie  du  droit  qui  ait  été  tracé  par  une  main  chrétienne.  Les  lacunes  seront 
scrupuleusement  indiquées;  elles  inviteront  du  moins  le  lecteur  à  recourir 
au  texte. 


UV)  l'M.  Ili    h 

.".  (  liirl  If  III  (  si  I  nrl'jllM*  ?  —  i.  i.hirllr  ril  duil  i'lr«* 

i.l    |l|'n||ltll'_';itl(>tl  ? 

I  .  I  .1  \n\  c^i  II  lie  n"';.'l<*,  mil'  iiicsnmjiii  s'iiii|)OH*  à  luts 

;M'tes;  c'i'sl  nil  liin|ir(|iii  ikhi^  (illicilrnii  ||(»||s(|(>|ii||ri|c 
J'ji^Mr.  l'.ii  rllrl,  on  I  ;i|»|M'lli'  Lni,  du  iikiI  Lirr  ( Ij;i  iU- 
l/lifdl'C)^  pilicc  (in'cllr  linii^  lir  cl  IKHIS  :isli'(>iiit  ;i  IIIM*  <l«'- 
Ici'iiiiiiiilinii  (|ii('llr  rend  iii''n'»*s:ii iT .  Or  |;i  rr^lc  <*l  |;i 
mesure  (les  ;i(|es  liiiiiiiiiiis,  r'(»sl  l:i  r;Ms(»ii,  (jiii  en  es| 
.iiissi  1"  |ireiiiiei'  |ii'iii(  i|)e,  (  :ii-  il  ;i|i|Kirli(Mit  :i  la  raison 
de  dirii^er  relTorl  ve|s  le  Iml  ;  el  hi  e(»iisidi'r;»lioiMlii 
ImiI  (jiroil  \<'iil  iiiieilidle  e^l  jH'<'cis(''llieiil ,  romiiie  le 
jM'oUoiiee  Aiislole,  le  jiiciilier  jUllieijie  de  rnctiotl. 
M;iis,  dans  clLMiue  «tn'ic  de  (  linses,  ce  i|iii  est  jniiMi|te 
v>\  aussi  vlvAc  el  iiiesiiie  :  iiiii-i  I  iinih*  nieMii»'  K*- 
nonibros  ;  ainsi  |r  nioiiveiiieiil  des  cieiix  règle  le  in«»n- 
venienl  d'ici  l»;i<.  —  il  «'st  dune  |)ermis  de  foiiclinr 
(pie  la  loi  csl  une  d(''|HMidaiKe  de  la  raison. 

"i.Coniine  la  raison  est  lo  |)iinfi|)e  des  actes  Imniains, 
aussi  doil-il  se  Iroiiver  dans  l.i  rni^on  nicme  nno  id«'0 
qui  soil  à  son  loni'  le  |)iiiRi[)e  des  autres,  el  de  lacjueiie 
la  loi  dépende  d'une  manière  plus  absolue,  (h  ridéecpii 
préside  à  toutes  iios  opérations,  ([ni  domine  el  dirii^e 
toutes  les  décisions  de  la  vie  prali(jue,  c'est  1  idée  d'une 
lin  dernière.  Mais  la  fin  dernière  de  l'existence  humaine 
est  la  félicité  ou  le  bonheur.  H  faut  donc  que  la  loi  tende 
à  réaliser  les  conditions  dn  honhenr.  D'un  autre  coté, 
si  l'imparfait  se  doit  subordonner  au  parfait,  et  la  par- 
tie au  tout;  si  riiomme  isolé  n'est  qu'une  partie  de  la 
société  en  «jui  seule  réside  la  perfection,  le  propre  de 
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la  loi  sera  de  réaliser  les  coiuliliuiis  de  la  fV'lieité  eoni- 
inuiie.  Kl  c'est  encore  en  ce  sens  qu'Arislole,  au  livre 
cinquième  de  la  Morale^  proclame  justes  et  reconiinan- 
dables  toutes  les  institutions  qui  produiseut  ou  (pii 
conservent  le  bonheur  au  milieu  des  relations  politi- 
(jues...  Par  conséquent,  le  bien  général  est  la  (in  su- 
prême à  laquelle  toutes  les  lois  sont  nécessairemeni 
coordonnées. 

o.  Mais,  en  reconnaissant  que  la  destination  de  la  loi 
est  de  procurer  le  bien  général,  on  doit  admettre  aussi 
que  le  soin  d'assurer  cette  destination  apparlienf  à  la 
multitude  ou  à  celui  qui  en  tient  la  place.  Les  lois  seront 
donc  l'ouvrage  du  peuple  entier,  ou  de  la  personne  pu- 
blique chargée  des  intérêts  du  peuple,  car  toujours  et 
partout  la  charge  de  disposer  toutes  choses  pour  l'ac- 
complissement  de  la  fin  générale  incombe  à  celui  qui 
s'y  trouve  particulièrement,  immédiatement,  complè- 
tement intéressé. 

4.  On  a  dit  que  la  loi  s'impose  à  la  manière  d'une 
règle  et  d'une  mesure  :  or  la  règle  et  la  mesure  s'impo- 
sent en  s'appliquant  aux  objets  qu'on  y  doit  soumettre. 
Donc,  pour  obtenir  cette  force  ol)ligatoire  qui  la  carac- 
térise, il  faut  que  la  loi  soit  appliquée  à  ceux  qu'elle 
doit  régir.  Mais  cette  application,  ce  premier  essai  de 
la  loi  sur  les  esprits,  s'opère  par  la  connaissance  qui  en 
est  donnée  à  tous  au  moyen  de  la  promulgation.  Il 
s'ensuit  cpie  la  promulgation  est  nécessaire  pour  faire 
acquérir  force  à  la  loi.  —  Ainsi  des  quatre  considéra- 
tions qui  précèdent  ou  peu!  déduire  uiUMlélinition  sa- 


i&l  l'NhTIK  l\ 

(  isCiisaiilr,  et  ilirr  ciiliii  :  i|iii'  l:i  Ini  rs|  une  (lis|Misili(iii 
ralidillD'Ilr.  hiidiiiil  ;iij  hirii  ((iiiiiniili ,  ruiniU'iUÏf  ('«'lui 
(|iii  *'^\  i'\\n\]n''  i\vs  iiili'ivt'*  «'«•  I  <  <-niiiiiiiinaiit/v  <•!  pro- 
imil^in'f  j»;ii'  ^«"^  soins  (  i    . 

'i.   DcH  «lilTi'ieiitei  M>rtc»  ili;  Ut'tt.  —  QuxaI.  '.H. 

(Iii  li.iilria  siiccrssivt'inciil  :  —  I .  \U'  la  loi  rUM'iH'llr; 
—  '2.  De  l:i  loi  iiMlmclIr  ;  —  .").  Des  lois  liiiinaiiM^s. 

I  .  I.;i  loi,  .liii^i  (uToii  I  ;i  prouva'  ('i-<iessus,  est  l'ex- 
pression (Ir  l.i  r.ii^oii  |n;ili(jiir  «l;iris  la  pensée  du  soiive- 
r;iiii  (|iii  gouverne  imr  soci»'!»'  coinjjlèU;.  Or,  en  siippo- 
s;nil  <|ii('  le  iiioihIc  ('s(  i-«'«^i  par  les  conseils  de  la 
l'rovidence,  pro|M)silion  dont  la  vj'iiti*  a  d'ailleurs  été 
siiriisanimeiil  t'Ialdir,  il  est  évident  que  la  raison  divin»* 
gouverne  la  grande  société  de  l'univers.  I*arcons<''<jurnl 
réconoiiiic  du  <,^(»uvernenient  des  choses,  telle  (pi  elle 
existe  eu  Dieu,  souverain  d«'  l'univers,  a  vraiment  le 
caiaclèi'e  d'une  loi.  Kl,  comme  les  cona*ptions  de  la 
laisuu  divine  lU' sont  point  >ul»oi'données  à  la  sueee*;sion 
des  temj)s,  nuiis  (|u'elles  jouissent  d'une  immuahie 
éternité,  selon  ce  qui  est  écrit  au  livre  des  Proverlies, 
il  s'ensuit  que  cette  Loi  doit  se  dire  Eternelle. 

'2.  Si  la  loi  est  règle  et  mesure,  elle  peut  être  consi- 
dérée du  col(''  de  celui  qui  Timpose  et  du  côté  de  celui 

(1)  «  Rationis  onlinalio  ail  Ijonum  lOinmtrue  ab  eo  qui  curam  roinmu- 
nitatis  liabet  proimilgata.  »  Hnlio,  Ordinnlio,  deux  mots  profonds  usités 
dans  la  langue  de  récole  pour  désigner  la  loi,  et  qui  en  expri.nent  admi- 
rablement le  double  caractère  intellectuel  et  moral.  Nous  aTons  conser\é 
le  second  dans  notre  français  Ordonnance;  le  premier  s'est  conseivé  dans 
l'italien  Ragione. 
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qui  la  subit;  car  ou  ne  saurait  être  réglé  ni  mesuré 
sans  tenir  en  quelque  chose  de  la  mesure  et  de  la  rè- 
gle. Si  donc  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  Providence  di- 
vine est  réglé  et  mesuré  par  la  loi  éternelle,  il  est  évi- 
dent que  tous  les  êtres  tiennent  en  quelque  manière  de 
cette  suprême  loi  ;  c'est-à-dire  qu'ils  leçoivent  de  son 
application  une  impulsion  naturelle  vers  les  actes  qui 
leur  sont  propres,  vers  les  lins  (jui  leur  sont  assignées. 
Mais,  entre  toutes  les  créatures,  la  créature  raisonna- 
ble est  soumise  d'une  fa(,'on  plus  excellente  à  la  Provi- 
dence, en  tant  qu'elle  coopère  à  l'œuvre  providentielle, 
en  prévoyant  pour  soi-même  et  pour  les  autres.  Elle  est 
donc  admise  à  une  participation  plus  abondante  de  la 
raison  éternelle,  qui  lui  impiime  une  tendance  continue 
vers  sa  véritable  destinée;  or  cette  participation  de  la 
créature  raisonnable  à  la  loi  éternelle  se  nomme  Loi 
Naturelle. 

5.  On  a  déjà  plusieurs  fois  répété  que  la  loi  est  l'ex- 
pression delà  raison  pratique  :  or  la  raison  pratique  et 
la  raison  spéculative  suivent  à  peu  près  la  même  mar- 
che dans  leurs  développements.  Fj'une  et  l'autre  vont 
descendant  toujours  des  principes  aux  conclusions. 
Comme  donc  la  raison  spéculative  a  des  principes  in- 
démontrables naturellement  connus,  et  qu'elle  en  tire 
les  conclusions  des  sciences  diverses  dont  la  connais- 
sance n'est  point  donnée  par  la  nature,  mais  laborieu- 
sement acquise  par  l'étude  ;  ainsi  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  sont  autant  de  principes  généraux,  évidents 
par  eux-mêmes,  d'où  la  raison  pratique  doit  faire  sor- 


w.'.  I  m: II».  IN. 

In  i(  ^  iiiN|M)MliMiiv  |)iirU(;iili(*n*s.  Kl  c'4*h  «lispositions, 
t'Iiiiit  I  (•tivi':i;^r  lir  I  rs|Mit  liiiinain,  s\'ip|K*ll(*f'onl  Lois 
lliiiii.iiiir^,  |M)iiiMi  (|ii't  Mrs  l'i'iiiiissi'iil  1rs  rai'acIcM'es 
ilolil  I  rii^niililr  roiistlllic  l;i  |i»l.  L  (*s{  |MHirf|lloi  (jC(*- 
rnii,  ,111  liMc  (le  |;i  lUirhii  nfur ,  |H"nf(i'ss(*  (|ij(*  l(?  droil 
ml  SCS  (HJ^iiii  ^  (l;m^  l:i  ii;«liin  ;  (|uc.  plus  l;inl,  ciTlniiio 
i)lis('iv;m(('s  (Icici  iiiiiiti-^  l».ir  l:i  l'îiisdii  s'iiilriMliii'^iiriil 
il.'ilis  l;i  (-(iiiliiiiir,  cl  iiiiCiiliii  les  ill.-lihilioiis  i'nlKli'ivs  s|||- 
l.i  ii.iliiir,  (-|irniiM''('s  |)in'  l:i  r()iiliiiiu>,  l'iirciit  siiiirlirm- 
lires  |)jir  la  h'iiciii'  (1rs  |(ii^  ri  roiisiiciV(»s  pîir  l:i  vo- 
litiion. 

r».    hc   la   loi  l'iCMinllc.   —  iJil.TSi.  '•■' 

()ii  (ltiii;iinl(   :  —  1"  (hiclli»  psl  on  ellc-iiiriiii*  l;i  loi 

(HeiTlcIlc?  '1"  >\   htlllts  Irs  |m|s  lr||||i(i|  elles  cri  finiveiil 

('li'e  (Iciivccs  ? 

1.  (.oiiiiiic  r.iilisie  [)(Hh'  (liiiis  suii  iiilelligence  le 
plan  (les  œuvres  cpii  suiiii-.iil  de  ses  mains,  ainsi,  dans 
1  inlcllii^enee  de  eelni  (pii  gouverne,  doit  se  préciser 
(Favaiice  Tordre  (pi'il  ('tahliia  rlioz  la  iniillilnde  conliée 
à  sa  uai'de.  Le  plan  préconeu  des  œuvres  daii  s'appelle 
règle  on  modèle;  Tordre  préétahli  du  gouveriienienl 
social  prend  le  titre  de  loi...  Or  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses,  est  pour  elles  ce  cpie  l'artiste  est  pour 
ses  œuvres  :  il  les  gouverne  aussi  et  les  dirige  en  tjuel- 
que  manière  dans  tous  leurs  mouvements  et  tous  leui*s 
actes.  Donc  le  dessein  de  la  Sairesse  divine,  en  tant 
qu'il  a  présidé  à  la  Ibrmalion  des  créatures,  prend  le 
nom  de  modèle,  de  type  ou  d'idi'e;  en  lant  qu'il  déler- 
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mine  TetTorl  des  êtres  vers  raccompliîsseinenl  de  leur 
^lestinée,  il  pi^nd  le  titre  de  loi  ;  d'où  il  suit  que  la  Loi 
Eternelle  n'est  autre  que  l'ordre  selon  le(|uel  la  divine 
Sagesse  fait  mouvoir  toutes  les  forces  de  la  création. 

2.  La  loi,  c'est  l'ordre  dans  le  mouvement;  or,  dans 
une  série  de  mouvements  coordonnés,  il  faut  que  la 
puissance  du  second  moteur  dérive  de  la  puissance  du 
premier,  car  le  second  moteur  n'entre  en  fonction 
<prautanl  qu'il  est  mû  lui-même.  C'est  pourquoi  dans 
foute  hiérarchie  l'économie  du  gouvernement  se  trans- 
met du  pouvoir  souverain  aux  pouvoirs  secondaires;  et, 
de  même  que  dans  les  œuvres  d'art,  l'idée  qu'il  faut 
réaliser  descend  de  l'artiste  qui  conduit  les  travaux  aux 
ouvriers  qui  les  exécutent,  ainsi  l'ordre  qu'il  faut  sui- 
vre dans  les  relations  de  la  vie  civile  descend  du  roi 
aux  magistrats  inférieurs.  Si  donc  la  l^oi  Elernelle  est 
l'économie  du  gouvernement  universel  dans  la  pensée 
de  Dieu,  en  qui  réside  le  suprême  pouvoir,  elle  est  la 
source  d'où  tous  les  systèmes  de  gouvernement  dirigés 
par  des  pouvoirs  subalternes,  d'où  toutes  les  lois  hu- 
maines, en  un  mot,  doivent  descendre.  Et  c'est,  en 
effet,  la  doctrine  de  saint  Augustin,  au  livre  II  du  Libre 
Arbitre. 

i.  De  la  loi  naturelle.  —  Quœsl-  Oi. 

On  demande  :  —  1°  Quels  sont  les  préceptes  de  la 
Loi  Naturelle?  — 2°  Si  cette  loi  est  une  pour  tous  les 
hommes? 

1.  Les  préceptes  de  la  Loi  Naturelle  onl  poui*  la  rai- 

5i\>TK.  -'0 


im  l'MUIK  tv. 

son  |H;ili4|ii«-  l.i  iiiniir  x.ilriir  r{iiP  1rs  axioiiirs  nKlf'iiioti- 
(nihlcs  |MMii  l.i  i;iis4>ii  s|M''(-iihi(ive  :  c'est  ce  i\ut  n'*f(iilu* 
«l(»s  olisriMilioii^  (Hvcrilnilrs.. .  Or  \r  prciiiicr  axiotiié' 
iii(l<''in(ititi;ilil(' est  celui. ci  :  (iiidii  lie  jN'iil  .'iniriiirr  i*! 
nier  niir  inciiir  |>ro|M»silinii  ni  iiicrnr  t<'iH|)s.  l'A  (-«•! 
axiniiK*  i'r|)<»s('  mii    I;i  iinlion  «le  Tètn*,  l;i  [m'iiiièn*  (jiii 

se  |)l('s«'lll<'    ;i    l;i     jM'iIsrr...   M;iis,   «(Mmiu-    l.i    nnlinji    lie 

rèlrc  «'sl  l.«  jUTinièic  (|iii  m*  |)ivs<'nte  à  la  raison  }s|>ccii- 
lative,  l;i  inilimi  du  Itim  rsl  ccllrjjiii  sOflro  avanl  tonte 
aiilrc  M  li'i  r.iix)!!  |n;ilic|iH'...  Le  prcmiiîr  pn'CMîjiti*  de  la 
loi  naturelle  vM  «huK  rcliii-i  i  :  iju'il  lanl  jn'ocurer  Ir 
l»ien,  éviler  le  iiimI.  Kl  il  \  a  autant  de  préceptes  dan -* 
la  l(M  (l(  iiiiliiir  (|u  il  y  a  de  cas  où  la  raison  prati<jii< 
rceonnait  s|Minlanr'uient  la  |U'('sencedu  luen  v[  du  ni;il. .. 
Mais,  si  le  caiaclcrr  du  luen  est  d  être  la  lin  iialuifllf 
des  choses,  la  laiscui  reconnaîtra  ce  caractère  dans  ton> 
les  objets  vers  les(|uels  la  nature  nous  incline...  L'ordie 
de  ces  inclinations  innées  déterminera  donc  l'ordre  (|ui 
règne  entre  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  —  Il  y  a 
d'abord  dans  l'iioninie  une  inclination  élémentaire,  ve- 
nue de  cette  nature  infime  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  créatures.  Toutes  les  créatures  tendent  à  leur 
propre  conservation,  et  par  consécjuent  les  moyens  n»'*- 
cessaires  poni-  conserver  la  vie,  pour  éloigner  la  mort, 
rentrent  dans  le  domaine  delà  loi  naturelle.  Kn  second 
lieu,  riiomme  est  enclin  à  des  actes  plus  compliqua-, 
attributs  distinclils  de  cette  autn»  nature  (pi'il  partage 
avec  les  animaux;  et  c'est  pourquoi  l'on  comprend  sous 
la  loi  naturelle  lunioii  des  sexes  et  l'éducation  de^  en- 
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fants...  Troisièmemont,  l'homme  se  sent  appelé  vers 
une  autre  sorte  de  bien  correspondant  à  cette  nature 
supérieure,  intellij^ente,  raisonnable,  qui  est  en  lui 
seul.  Il  éprouve  le  besoin  de  connaître  Dieu,  de  vivre  en 
société;  et  la  loi  naturelle  pourvoit  à  la  satisfaction  de 
ces  besoins  en  flétrissant  l'ignorance  volontaire,  en  re- 
commandant une  vie  innocente,  en  multipliant  enlîn 
de  sages  prescriptions  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler. 

2.  La  loi  naturelle  sanctionne  toutes  les  inclinations 
primitives  de  la  nature  humaine  ;  mais,  entre  toutes, 
celle-là  surtout  nous  distingue  et  nous  honore,  qui 
nous  porte  à  prendre  la  raison  pour  guide  de  nos  actes. 
Or  la  marche  constante  de  la  raison  est  d'aller  du  gé- 
néral au  particulier.  Toutefois,  tandis  que  la  raison 
spéculative,  s'exerçanl  sur  des  faits  nécessaires,  ren- 
contre infailliblement  la  vérité,  et  dans  les  principes 
((u'elle  pose  et  dans  les  conclusions  qu'elle  déduit,  la 
raison  pratique  s'occupe  des  actions  humaines,  qui  sont 
au  nombre  des  choses  contingentes;  et,  bien  qu'elle 
tienne  encore  à  la  nécessité  métaphysique  par  ses 
maximes  générales,  aussitôt  qu'elle  s'abaisse  aux  ap- 
plications elle  y  trouve  la  contingence.  Ainsi,  dans  la 
spéculation,  la  vérité  est  toujours  une  pour  tous,  en- 
core qu'elle  ne  soit  pas  toujours  également  connue... 
Dans  la  pratique,  la  justice,  dont  les  maximes  généra- 
les sont  identiques,  immuables,  évidentes  pour  tous, 
peut  fléchir  et  s'obscurcir  dans  ses  applications.  Donc 
la  b)i  naturelle,  si  l'on  s'arrête  à  ses  principes,  est  par- 
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loiil  i:i  iiK'iiK-  Cil  vni  cl  li.iM^  li-^  kIi'cs  iju'on  s'(*n  lail  ; 
lllîlis,  ^1  I  Mil  (  «iiisiilrtr  1rs  ii»;;|i*s  |Kil'liriilirn*s  ijirrlli' 
«lirlr  srlnii  l.i  »l  im'i  sili-  «Irs  m  r(H|s|;iiir4»s,  elle  lHMll'r;i 
N.iriri';  rllr  |MMin;i  \;irnr  «l.ilmid  •Il  «1  Ir-niT'inc  en  v«. 
|ili;Hit  aux  ('(Hulition^  iiniiM-llcs  ijin  iiMMlifici'ont  si  li- 
I^MHMir  onliiijiiu',  |mi^  niissi  ihui^  |r^  iilrrs  (|ij'ori  s'rn 
r<M';i,  siiiviiiil  (|iir  l;i  r;iis«iii  se  |;iissi»i*:i  plu»'  ou  niniiiv 
Iroiililcr  j»;i!  1rs  laissions,  |Kir  des  li.iliiluclcs  jM'n«M*s«H;^ 
pnr  uuc  fàclinisr  dispositidii  drs  (hj^îiih's.  il  esl  farilr 
i\r  cilrr  des  i'\rni|»lrs  :  l;t  loi  (]ni  pirscril  la  restitution 
(In  <I«''|k'iI  sdiitlrc  irstriction  :ni  cis  où  |r  déposant  n'*- 
claiiirriiil  snii  In-sur  pour  cm  Ijiiic  un  usage  criminel . 
Collr  ipii  inlci'ilil  le  \(d  iir  ((niiiait  pas  d'exceptiiin, 
mais  cllr  lui  ii^imi/'c  de  (pirjrpirs  peuples  :  les  (](')'• 
mains,  au  raj»p<Ml  de  (.<'sar,  ne  it'|nilai«'nl  pfdnt  cou- 
j)alde  la  ^ousIracliMii  du  liieu  d  aiiliui. 

On  en  discnt(M\i  successivement  :  —  1"  l'utilit/';  — 
2"  l'autorité;  —  T)"  la  mnlahilité. 

I .  I/liomme  a  reru  de  la  nature  une  lieureuM*  apti- 
tude pour  la  vertu;  mais  il  ne  saurait  atteindre  à  la 
perfection  de  la  V(  rtu  qu'en  s'assujeltissant  à  une  dis- 
cipline. Il  en  est  de  ses  U^soins  moraux  comme  de  se< 
nécessités  maléritdles  ;  il  ne  peut  les  satisfaire  qu'en 
s'aslreignant  a  un  travail  ré«iulier,  dont  il  a  les  instru- 
ments, savoir:  rintelligence  et  les  mains,  pendant  que 
les  animaux  trouvent  sans  calcul  et  sans  peine,  autour 
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tVeuK  et  sur  eux,  la  pàturo  et  le  vèteinejit.  Or  il  est 
ilifticile  que  l'homme  se  suffise  à  lui-même  pour  l'exer- 
cice de  cette  discipline  bienfaisante  ;  car  elle  a  pour 
ohjet  principal  de  l'arracher  aux  jouissances  illicites 
vers  lesquelles  il  se  sent  attiré,  surtout  durant  la  jeu- 
nesse, c'est  à-dire  à  l'âge  où  la  correction  est  plus  efli- 
cace  et  la  direction  plus  durable.  11  faut  donc  recevoir 
d'aulrui  la  discipline,  (jui  seule  peut  conduire  à  la  vertu. 
Pour  ceux  qu'une  complexion  favorable,  une  sage  ha- 
bitude, ou  mieux  encore  la  grâce  divine,  fait  pencher 
aisément  au  bien,  c'est  assez  de  la  discipline  paternelle, 
qui  procède  par  forme  de  conseil;  mais  pour  les  carac- 
tères vicieux,  qui  ne  se  laissent  pas  ébranler  par  la  pa- 
role, il  faut  opposer  aux  séductions  du  mal  les  mena- 
ces de  la  force.  Brisées  contre  cet  obstacle  salutaire,  les 
volontés  mauvaises  cesseront  d'aller  troubler  la  tran- 
quillité commune;  elles  prendront  un  cours  meilleur, 
elles  garderont  par  habitude  la  conduite  tracée  par  la 
'crainte,  elles  reviendront  à  la  sagesse.  Or  la  seule  dis- 
cipline qui  ait  la  puissance  de  contraindre,  parce  qu'elle 
est  accompagnée  de  la  terreur  des  peines,  c'est  la  disci- 
pline des  lois;  d'où  il  faut  conclure  que  les  lois  humai- 
nes étaient  nécessaires  pour  le  maintien  de  la  paix  et 
pour  la  propagation  de  la  vertu  parmi  les  hommes.  Et 
l'on  peut  invoquer,  à  l'appui  de  cette  proposition,  le 
témoignage  d'Aristote  au  livre  P' de  la  Politique... 

2.  Les  lois  d'institution  humaine  sont  justes  ou  injus- 
tes.Les  lois  justes  obligent  au  for  intérieur;  elles  ti- 
rent cette  force  obligatoire  de  la  loi  éternelle,  d'où  elles 
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vdîil  iIi'tÎvi'cs.  . .  Ui  1rs  Iciis  miMilriil  il'rlKî  .'ipp<;ir*cs 
jllsh's  (|||;i|hI  tllrs  |  Cîrïpl  is^iMl  I  |(v  ((ifid  i  I  inris  <lc  la  jiis- 
li(-(;  jiar  l.i  itii  <|ii  <-||cs  se  |»|(i|mih'||I,  |)<'ii  I  .iiilnir  Hoiil 
rllcs  ('iiiiinciil ,  |»;ii  l.i  lonin'  ijirdh'S  oh^TViMit  ;  (:'e>l-à- 
(lirc,  (|ii.'iii(l  rllrs  Irndfiil  .m  l>i«Mi  ^.'/'iM'ial,  cjirflli*»» 
n'rxcèdriit  jcis  Ir  |inii\(iii-  du  h'-^'islalrur,  (|ij'('llcs  div 
tiiliiMMil  Jivcr  une  ('^'iililr  jMoportiuniMdle  les  cli.ir;.'**^ 
(|ui,  (hins  riul('*irl  de  lou^,  doivriil  vint  sii|i|)orlres  p.'ir 
cliacun.  l/lioimiir,  ru  ctfct,  s'il  est  inenihre  de  l.'i  so- 
ci(''(('',  lui  :i|)|):irli(iil  (  oiniiie  In  partie  au  tout;  et  la  na- 
lm(;  veut  (|u«d(|urr(iis  «pTiiiie  j)arli(î  souflie,  pour  (jiie 
!«'  loiil  s<Ml  s.iuv»'.  \)r  nirnie,  les  lois  distrihueut  sur 
(•lia<jU('  lurruluc  de  la  sociiHé  les  charj^es  nécessaires 
poin-  1.1  corisrivaliou  de  l'ordre  social  ;  et,  si  elles  le  font 
dans  des  pioporlions  ('(piilaldes,  elles  sont  justes,  ohli- 
i^atoires  pour  la  conscience;  on  peut  les  appeler  des 
lois  légitimes.  Les  lois  peuvent  être  injustes  de  deux 
façons  :  par  opposition  au  bien  relatif  de  riiomnrïe,  ou 
par  opposition  au  bien  absolu,  qui  est  Dieu.  Dans  le 
premier  cas,  elles  pèchent  par  leur  fin,  par  leur  auteur, 
ou  par  leur  forme  :  par  leur  lin,  quand  le  prince  les  a 
calculées  dans  l'intérêt  de  son  orgueil  ou  de  sa  cupi- 
ilité,  sans  égard  au  bien  public;  par  leur  auteur,  loi^ 
que  celui  qui  les  a  dictées  a  dépassé  la  somme  de  pou- 
voir dont  il  est  dépositaire;  par  leur  forme,  si  les  charges 
imposées,  même  pour  l'utilité  commune,  sont  inégale- 
ment réparties  sur  chaque  tète.  Et  des  lois  ainsi  faites 
ne  sont  plus  que  des  violences  ;  car,  selon  la  pensée  de 
saint  iVugustin,  on  ne  peut  honorer  du  nom  de  lois 
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celles  qui  sont  injustes.  En  conséquence,  elles  n'obli- 
gent point  au  for  intérieur,  si  ce  n'est  peut-être  en 
considération  du  trouble  et  du  scandale  (j  n'en  traîne- 
rait la  transgression,  motif  suflisant  pour  déterminer 
l'homme  à  l'abandon  de  son  droit  ;  c'est  le  conseil  de 
l'Évangile:  «  A  qui  dérobe  votre  tunicpie,  donnez  en- 
core votre  manteau.  »  Au  second  cas,  et  (juand  les  lois 
sont  contraires  au  bien  absolu,  c'esl-à-dire  à  Dieu, 
comme  étaient  celles  des  tyrans,  où  l'idolâtrie  s'érigeait 
en  précepte,  il  n'est  aucunement  perniis  de  les  obser- 
ver... «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » 

5.  Les  lois  humaines  sont  autant  de  dispositions  par 
lesquelles  la  raist)n  cherche  à  diriger  les  actions  des 
hommes;  et  de  là  deux  causes  qui  justiilent  le  change- 
ment dans  les  législations  d'ici-bas.  La  piemière  de  ces 
causes  est  la  mobilité  de  la  raison  même;  la  seconde  est 
la  mutabilité  des  circonstances  où  vivent  les  hommes 
dont  il  faut  diriger  les  actions.  Et  d'abord,  il  est  dans  la 
nature  de  la  raison  d'aller  par  degrés  de  l'imparlait  au 
parlait:  ainsi,  dans  les  sciences  spéculatives,  voyons- 
nous  que  les  premiers  d'entre  les  philosophes  ont  laissé 
des  doctrines  défectueuses,  qui  se  sont  amendées,  com- 
plétées dans  les  écoles  formées  plus  tard.  11  en  devait  être 
de  même  des  connaissances  pratiques  :  les  premiers  qui 
mirent  leur  génie  au  service  de  la  société,  ne  pouvant 
embrasser  d'un  seul  regard  tous  les  intérêts  à  satisfaire, 
devaient  laisser  des  institutions  insuftîsantes.  11  y  eut 
donc  lieu  de  les  modifier  dans  la  suite,  et  de  les  rem- 
placer par  d'autres,  qui  laissèrent  moins  de  lacunes, 
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mais  i|iii  iir  Inrnil  |»;is  ;'i  l'ahn  tir/.  n'*lorini*s  dr  l'air- 
îiir...  Imi  ^rrnml  Intl.  «Ir  jiistos  innovations  |M*uv(*nl 
s'iiiiroilmir  «l.iiis  lit  Inirn  iniiiir  irriijjs  (ju'ils'en  ojièn* 
<lr  corrélatives  <laiis  liMomlitinii  des  lioiiimes  ;  c<ir  à  la 
tiivci'silé  <lrs  roiiditioiis  «Inil  rorii*s|)()inlrr  la  varirli- 
(les  inslitiiliniis.  S.iiiil  .\ii*;iiNliii  «'ii  doiiiic  un  excellent 
exeiiijdr.  Si  le  jKMi|»l('à  (jiii  Inii  «lirle  (Jrs  lois  <»î*lcaliin- 
dans  ses  mœurs,  ;,Mavi*  dans  ses  jwnsées,  vii^ilnnt  daii'- 
le  maiiilieii  de  m's  véritables  intérêts»  on  lui  reconnaî- 
tra avec  raison  le  droit  de  choisir  les  ma<^istratscliar;;és 
de  l'administration  |Mil)li(|ne.  Mais,  si  ce  |)en|)le,  |m»u  à 
peu  e(Mi'om|Mi  jusiju'à  rendie  son  sufl'ra^e  vénal,  finit 
pai"  conlier  les  soins  du  •gouvernement  à  des  lioinme^ 
flétris,  on  lui  retirera  sagement  le  pouvoir  de  cmiferer 
les  charges,  alin  de  le  remettr*'  tout  entier  entre  les 
inain^  du  pelil  iionduedes  ^l'usdehien. 


II.  rolitiquo.  —  s.  TIjoiikis.  Stnuma,  I*  2^'  q.   I(»5:  1"   2'  q.  \-l. 
f)r  V.rHiliiione  prinripum,  1.  I.  4;  VI,  3. 

I.  ht'  la  meillciiie  lonne  île  gouvcrnemcnl. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  fonder  un  ordre 
durable  dans  les  cités  et  les  nations.  La  première  est 
Tadmission  de  tous  à  une  part  du  gouvernement  géné*- 
ral,  afin  que  tous  se  trouvent  intéressés  au  maintien  de 
la  paix  [)ul)li(|ue,  devenue  leur  ouvrage;  la  seconde  est 
le  choix  d'une  forme  politi^jue  où  les  pouvoirs  soient 
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lieiii'euseiïieiit  combinés.  Il  existe  en  elïel,  comme  l'en- 
seii^ne  Aristote,  plusieurs  formes  de  gouvernement. 
Toutefois  ou  distingue  surtout  la  royauté,  (|ui  est  la 
souveraineté  d'un  seul  homme,  assujetti  lui-même  aux 
lois  de  la  vertu  ,  et  l'aristocratie,  qui  est  l'autorilé  des 
meilleurs  d'entre  les  citoyens,  exercée  aussi  dans  les 
limites  de  la  justice.  Ainsi  la  plus  heureuse  combinai- 
son des  [)ouvoirs  serait  celle  qui  placerait  à  la  tète  de 
la  cité  ou  de  la  nation  un  prince  vertueux,  qui  range- 
rait au-dessous  de  lui  un  certain  nombre  de  grands 
chargés  de  gouverner  selon  les  règles  de  l'équité  ;  et 
qui,  les  prenant  eux-mêmes  dans  toutes  les  classes,  les 
soumettant  à  tous  les  suffrages  de  la  multitude,  asso- 
cierait ainsi  la  société  entière  aux  soins  du  gouverne- 
ment. Un  tel  Etat  rassemblerait  dans  sa  l)ienfaisanle 
oi'ganisation  la  royauté,  représentée  par  un  chef  uni- 
que ;  l'aristocratie,  caractérisée  par  la  pluralité  des 
magistrats  choisis  parmi  les  meilleurs  citoyens  ;  et  la 
démocratie,  ou  la  puissance  populaire  manifestée  par 
l'élection  de  ces  magistrats,  qui  se  ferait  dans  les  rangs 
du  peuple  et  par  sa  voix.  —  Or  cet  ordre  est  précisé- 
ment celui  (|ue  la  loi  divine  établit  en  Israël. 

"2.   De   la  SL'ililioii. 

L'inévitable  effet  de  la  sédition  est  de  porter  atteinte 
à  l'unité  du  peuple,  de  la  cité  ou  de  l'empire.  Or,  si 
l'on  en  croit  saint  Augustin,  le  peuple,  selon  la  défîni- 
lion  des  sages,   ce  n'est  pas  le  rassemblement  fortuit 
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<i  lllir   liMlllllil<lr  (|iir|rn||i|ih*  ;  {•\*M    lllh*.  MH'Jl'fU*   forilICe 

p.ir  1,1  I rrniiii.iisv.iiK  «•  i|  im  riirriif*  flmil  «»l  par  l;i  corn* 
liiilliiiilli'  (les  iiK'iiics  iiili-iiK.  l)oiir  v'vM  TuiiiU*  ili*  droit 
l't  (I  iiih'-irt  (|iic  l:i  siMlilimi  rn(*ria('4*  (1(*  (tissoudrc.  Il 
s'ciiMiii  i|iir  1.1  ^l'dilioii,  <i)iilr;iirf  .1  la  justice  et  à  I  iiti- 
lil(''  ('(Hiiiiiiinrs,  iloil  rire  roiKiaiiiniM*  coiiiine  un  |>('m:Ii<'' 
iikhIcI  (le  s;i  iialiirr,  ri  <raiitai)t  plus  ^rav(M|U(*  Ir  )»ieii 
«^^éuriiilrsi  iMc'fV'ialjlc.  au  hii'ii  paiticulirr.  i)v  le  pi'*cln'' 
(IcsiMlilion  prs(  d'abord  sur  œux  qui  s'en  sont  rendus 
les  iiisli<^aleuis  ;  ensuite  sur  les  lioninies  turhulmh 
(|ui  (Il  oui  «Hé  les  iuslrumeiits  el  les  coinplires. 'Ceux, 
au  eoiilraii'e,  (|iii  oui  njipos»'  r«''sislauce  el  Wiinhatlu 
pour  le  Ifirii  juildic,  ne  doivent  point  être  flétri^  du 
nom  de  séditieux;  non  pln^  «[u'on  ne  saurait  apjieler 
iptcrellnirs  eeiix  (pii  repoussent  l'agn^ssion  d'une  «pie- 
rcdie  injuste. 

Mais  il  faut  observer  tju'unji^ouvernenientlyrannicpie» 
c'est-à-dire  cjui  se  propose  la  satisfaction  personnelle  du 
prince,  et  non  la  félicité  commune  des  sujets,  cesse  par 
là  même  d'être  légitime  :  ainsi  le  professe  Ârislole,  au 
troisième  livre  de  la  Morale  et  au  troisième  de  la  Polili- 
ffue.  Dès  lors  le  renversement  d'un  semblable  pouvoir 
n'a  pas  le  caractère  d'une  sédition,  à  moins  qu'il  ne 
s'opère  avec  assez  de  désordre  pour  causer  plus  de 
maux  que  la  tyrannie  elle-même.  Dans  la  rigueur  des 
termes,  c'est  le  tyran  qui  mérite  le  nom  de  séditieux, 
en  nourrissant  les  dissensions  parmi  le  peuple,  afin  de 
se  ménager  un  despotisme  plus  facile.  Car  le  gouver- 
nement tyrannlque  est  celui  qui  est  calculé  dans  l'in- 
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tt^rèt  exclusif  du  pouvoir,  au  préjutlicc  uuiversel  de  la 
niultilude. 

.").  Des  devoirs  du  prince  (i). 

La  société  ne  peut  atteindre  à  la  fin  suprême  qui  lui 
est  assignée  sans  le  concours  de  trois  sortes  de  moyens, 
savoir  :  les  vertus,  les  lumières,  les  biens  extérieurs. — 
Le  prince  doit  donc  premièrement  veiller  avec  une  sage 
sollicitude  à  faire  fleurir  dans  ses  Etats  la  culture  des 
lettres,  afin  d'y  multiplier  le  nombre  des  savants  et  des 
babiles.  Car,  où  fleurit  la  science,  où  jaillissent  les 
sources  de  l'étude,  là,  tôt  ou  tard,  l'instruction  se  ré- 
pandra dans  la  foule.  Donc,  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ignorance,  qui  envelopperaient  honteusement  la 
face  du  royaume,  il  importe  au  roi  d'encourager  les 
lettres  par  une  favorable  attention.  Bien  plus,  s'il  re- 
fusait l'encouragement  nécessaire,  s'il  ne  voulait  pas 
que  ses  sujets  fussent  instruits,  il  cesserait  d'être  roi, 
il  deviendrait  tyran.  —  En  second  lieu,  il  faut  au  peu- 
ple des  mœurs  pures  et  des  vertus.  Car  c'est  peu  que 
de  connaître  la  fin  de  la  vie  humaine  par  la  lumière  de 
l'entendement,  si,  par  la  force  delà  volonté,  on  ne  dis- 
cipline les  appétits  désordonnés  pour  les  ramener  vers 
le  but.  Il  est  donc  du  devoir  du  prince  d'entretenir 
parmi  ses  sujets  des  dispositions  vertueuses.  — Enfin, 

(I)  Ce  fyngment  n'appartient  pas  à  S.  Tlioiiias  dWqnin;  il  est  extrait  du 
livre  de  Regimine  principum  (lib,  III,  j).  2,  c.  vni),  écrit  par  le  B.  Egi- 
(iius  Coloiina,  cardinal,  arclievè(jue  de  Ponrges,  et  (lisci|)le  du  docleur 
angélique. 
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1rs  liii'iis  r\li''ii(Mir«-  pciivcnl  srM'vii   <l  iiisii  uinriils  j)uiii 

|»|'«H  lirn    II*  IhiiiIiciii    (le  l.i  Mr  (  ImIc.    Kl   |);ir  (!(IIISi^jll('lll 

il  coiisiciii  i|iir  1rs  rois  ri  les  juinces  gouvernent  leui*s 
KIjiIs  «'(  Iciiis  rili's  (le  manière  à  leur  procurer  l'alMUi- 
«laiice  «le  ces  ik  liesses  ({iii  conlrihuenl  an  hieii  gé- 
néral. 

;   h.'  I,.  iimI.i.-.-. 

C'est  une  Cl  rem  ri<''«jMenle  |)arnii  les  hommes  de  se 
croire  n«>l>les,  parce  ijh  iU  sniil  issus  de  noble  famille, 
(ielle  eri'enr  |mmiI  èli-e  comiKilluede  plusieurs  manières. 
—  El  (l'ahurd,  si  l'on  ((uisidèie  l.'i  cause  créatrice  donJ 
nous  sommes  les  oiivia^ies,  j)icn,  rn  se  faisant  l'anleui 
«le  iiolic  race,  la  sans  doute  an«ihlie  lonl  enlièn*...  Si 
l'on  envisage  la  cause  seconde  et  créée,  les  premiers  pa- 
rents de  qui  nous  descendons;  ils  sont  encore  les  mémo 
pour  tous  :  tons  ont  reçu  d'Adam  et  d'Eve  une  même 
noblesse,  une  mèin«'  nature.  On  ne  lit  point  que  le  Sei- 
gneur ait  l'ail  au  coniniencement  deux  hommes  :  Ton 
d'argent,  ])«)ur  être  le  premier  ancêtre  des  nobles; 
l'autre  d'argile,  pour  être  le  père  des  roturiers.  Mais 
il  en  fit  un  seul  f(UMné  du  limon,  et  par  qui  nous. som- 
mes frères...  Le  même  épi  donne  à  la  l'ois  la  Heur  de 
farine  et  le  son.  Le  son  est  une  misérable  pâture  qu'on 
jette  aux  pourceaux,  et  de  la  fleur  de  farine  se  pétrit 
un  pain  d'élite  (jui  est  servi  sur  la  table  des  rois.  Sur 
une  même  lige  naissent  la  rose  et  l'épine.  î^  rose  est 
une  noble  créature,  bienfaisante  pour  «jui  l'approche; 
elle  répand  avec  une  douce  profusion  ses  paifums  au- 
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tour  d'elle,  l/épine,  an  contraire,  est  une  vile  excrois- 
sance qui  déchire  les  mains  assez  imprudentes  pour 
Teffleurer.  Ainsi  d'une  même  souche  deux  hommes 
pourront  naître,  l'un  vilain,  l'autre  noble.  L'un, 
comme  la  rose,  fera  le  bien  autour  de  soi,  et  celui-là 
sera  noble;  l'autre,  comme  l'épine,  blessera  ceux  qui 
l'approcheront,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  jeté,  comme  elle, 
au  feu,  mais  au  feu  éternel  ;  et  celui-là  sera  vilain...  Si 
fout  ce  qui  procède  du  noble  héritait  de  sa  noblesse, 
les  animaux  qui  halûtent  sa  chevelure,  elles  autres  su- 
perfUiités  naturelles  qui  s'engendrent  en  lui,  s'anobli- 
raient à  leur  manière...  Les  philosophes  eux-mêmes 
ont  reconnu  que  la  noblesse  ne  s'acquiert  point  par  des- 
cendance. Qu'est-ce  que  chevalier,  esclave,  affranchi  ? 
Ce  sont,  répond  Sénèque,  autant  de  titres  créés  par 
l'orgueil  ou  l'injustice.  Platon  l'a  dit  :  «  Point  de  roi 
qui  n'ait  des  esclaves  parmi  ses  aïeux  :  point  d'esclave 
qui  ne  soit  le  petit-fils  des  rois...  »  11  est  beau  de 
n'avoir  pas  failli  aux  exemples  de  nobles  ancêtres;  mais 
il  est  beau  surtout  d'avoir  illustré  une  humble  nais- 
sance par  de  grandes  actions...  Je  répète  donc  avec 
saint  Jérôme  que  rien  ne  me  paraît  digne  d'envie  dans 
cette  noblesse  prétendue  héréditaire,  si  ce  n'est  que 
les  nobles  sont  astreints  à  la  vertu  par  la  honte  de  déro- 
ger. —  La  véritable  noblesse  est  celle  de  l'àme,  selon 
la  parole  du  poët(^  : 

Nobililas  sol.i  est  animum  quaî  moribus  ornât  (1). 
(  I  )  Oi  chapitre  et  le  suivant  sont  exti*aits  tlii  traité  de  Erudilione  prin- 
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U     l)Ci   iiiiim'iI». 


«  l.'iiiijm'h'' «Irs  jirmrcs  ri  di!.s  .sri^iirm>  ({ui  iinj>oVMit 
;i  Inii^  siijrls  {\r^  l:iillr>  cxoiiiitaiiles  se  ciimpreiulra 
lacilniirnl,  si  I  nu  ron^iilric  (pTiis  se  rendent  à  hi 
|ir)is  ('(iiijnililrN  (I  iiilidt'liit'  ciiNri^  les  liDiiimos,  d'inj/r;!- 
lilihir  ('ii\«'is  hini  cl  (le  iiM'juis  envers  les  :in^(*s.  — 
Le  s('i;^ii('iii'  (ioil  ;i  ses  sujets  l;i  mèiiir  (iilélih*  (|iril  lui 
e>U  jMM'inis  d  ('\i<^t'r  d'eux  :  v  maïKiuer,  e'esl  doiir  lid»»- 
iiie...Oii  enleiid  maintes«fois  les  iioldes  s'excuser,  el 
dire  :  «  Si  cel  lionmie  n'élail  pas  à  moi,  je  jM'nMMai^ 
|)(k'lier  en  le  iiiallrailanl  ;  mais  maltraiter  qui  in'a|>- 
|iarlieiil,  je  n'v  |mm^  \(iii  jh-cIh',  ou  du  moiu^  |M'eln'- 
f(rave.  »>  On  penl  leni  ré|)ondre  que  leur  puissaue»' 
ainsi  eoneue  s(*rail  pareille  à  celle  <lu  jlialde.  Tai  !•• 
diable  osl  un  cruel  sei;ineur,  qui  paye  (ralllielions  le 


cipuin.  S.  Thomas,  qui  écrivait  ceci,  appartenait  ii  rillustrr  famille  ilf.s 
comtes  (rAquin,  Tune  des  premières  des  l)ellx-Si^ile^.  L"f'S|»ace  ne  nous 
permet  p;ts  d'insérer  ici  un  chapitre  rémarquahie  du  traité  de  Regimine 
priiuipum  (difléreiil  de  cehii  qu'on  a  cité  pins  haut),  qui  lui  est  généra- 
lement attribué.  Il  y  établit  les  devoirs  du  peuple  en  présence  de  la  t>- 
I  annie  :  «  Le  tyran,  s'il  se  cimtient  en  de  certaines  lx>rnes.  doit  être  sup- 
«  porté  lie  ciainte  d'un  plus  grand  mal  :  s'il  excède  toute  mesure,  il  peul 
«  être  déposé,  jugé  même  par  un  pouvoir  régulièrement  constitué  ;  mais 
«  les  attentats  contre  sa  personne,  qui  seraient  l'œuvre  du  fanatisme  pér- 
it >onneloud(î  la  vengeance  privée,  d^menreraient  dinexcusabl»  s  crimes.  ■ 
—  Pour  achever  de  faire  connaitre  les  opinions  hardies  de.*-  docteurs  de  œ 
temps,  il  faut  citer  encore  le  passage  suivant  d'un  sermon  de  saint  Bona- 
\enlure  (IleXiTmeron  v)  :  «  On  \oit  aujourd'hui  un  grand  scandale  dans 
«  les  gouvernements;  car  on  ne  donn-rait  pas  à  un  navire  un  pilote  novice 
«  dans  le  maniement  du  "ouvernail.  et  l'on  met  à  la  tète  des  nations  ceux 
('  qui  ignorent  l'art  de  les  conduire.  Aussi,  quand  K;  droit  de  succession 
«  place  des  enfants  sur  le  trône,  malheur  aux  empires!  » 
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dévouement  de  ses  sujets,,  et  les  traite  d'aulaiil  plus 
mal  qu'il  en  est  mieux  servi.  Et  quel  homme  sensé 
croira  jamais  qu'il    soit  moins  criminel  de  faire  la 
guerre  aux  siens  qu'à  des  étrangers?  Qui  donc  ignore 
qu'il  y  a  trahison  à  déserter  la  cause  d'un  ami?  Or,  se- 
lon la  parole  du  Sage,  le  prince  doit  regarder  ses  su- 
jets comme  de  pauvres  amis  que  le  ciel  lui  a  donnés. 
Avant  qu'il  eût  reçu  l'hommage  du  pauvre,  il  lui  devait 
foi  et  dévouement,  comme  à  son  frère  en   religion,  et 
celui-ci,  en  faisant  hommage,  n'a  point  ahsous  le  prince 
de  son  obligation  primitive  ;  mais  plutôt  le  nouvel  acte 
intervenu  a  resserré  le  lien  antérieur.  Comment  dojic 
défendre  de  l'accusation  d'intidélité  celui  qui  opprime 
ses  sujets?  —  Il  fait  preuve  aussi  d'ingratitude  envers 
Dieu.  Car  Dieu  a  honoré  l'homme  puissant,  en  l'éle- 
vant au-dessus  de  tous;  et  lui,  au  contraire,  il  désho- 
nore Dieu  dans  les  pauvres  qu'il  humilie.  11  imite  les 
soldats  chargés  de  conduire  le  Sauveur  à  la  mort,  qui 
prenaient  le  roseau  placé  dans  ses  mains  pour  lui  frap- 
per la  tête.  Le  roseau  est  l'image  du  pouvoir  temporel 
que  les  grands  ont  reçu  de  la  main  du  Très-Haut,  et 
dont  ils  se  servent  ensuite  pour  le  frapper  en  la  per- 
sonne des  pauvres.  —  Enfin  il  y  a  là  mépris  des  anges. 
En  effet,  si  la  Providence  a  confié  les  faibles  et  les  pe- 
tits à  la  garde  des  forts  du  siècle,  elle  n'a  point  voulu 
que  les  premiers  fussent  à  la  merci  des  seconds  ;  elle 
leur  a  donné  de  célestes  gardiens.  Chaque  homme  a 
son  ange,  aux  soins  duquel  il  est  commis.  C'est  sur  cet 
ange  fjue  rejaillissent  les  injures  prodiguées  aux  mal- 
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liriii  eux  iri('i-l>:is  ;  ri  ili-  r.'ili;;r  cl  les    rciltoillrlit   it  l^irii 

iiH'riir,  ilniii  1 1  «'v|   II-  iiiinislic. 
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Piésciu»'  «l»'  hii'ii  il  l<l||^  lr>  (Il  «;ivs  «!i'  la  rréalioii.—  Lnitéct  Ji»ci*il''. 
—  Atlr;uli()ii  miivi'isrlli .  —   Alluit  !»•  (jr;iivl    De  caiiAii  el  prortxsu 

iinircr.si,  lili    II.  Ii.  i\.  ciji,  i  r|  n. 


I .  Noiiv  (liidiis  rniiimciil  l;i  (  ,,jii>r  j>n*iiiior«*  r<'*;iil  Imhn 
les  ("'li'«'s  «HMs,  sans  sr  conloiMJre  avec  eux.  ilm\  si  «jiit-l- 
(jues-uns  (le  <  «s  derniers  senil)li  lit  en  ré;:ir  rraulres 
(|iii  leur  son!  suhonlonin's,  iU  Ir  font  en  vertu  il'iiiir 
puissance  d'enipnmi.  —  ^jnest-c^een  effet  que  réj^nr  Ir^ 
êtres,  sinon  les  comlnire  à  celle  pltMiilmle  d'exislenee 
qui  es!  leur  lin?  Or  pour  cliacun  deux  la  {diMiiludr 
de  l'existence  consiste  dans  l'ensemlde  des  comlilions 
sans  lesquelles  il  ne  ])ourrait  ]»arvenir  à  sa  perfecti(ui 
ivlalive,  accomplir  sa  destinée,  exercer  la  fonction  par- 
lieiilière  dont  il  est  capable.  Mais  conduire  un  être  à  la 
perfecMion,  le  l'aire  passer  de  la  jiuissance  à  Facte,  c'e^l 
l'œuvie  (In  pi  ineipe  «générateur  qui  est  en  lui,  et  qui 
lui  inijninie  sa  forme  spécifique.  Ainsi  la  puissance 
infoimante  (pii  vient  du  père  façonne  Tembryon  dan^ 
les  flancs  materiM'Is  jusqu'il  lui  donner  la  forme  vivant»- 
de  rinimanilé;  pni<  elle  affermit  rf  dévelojq»e  le  cnrji^ 


de  i'enûiiil,  afin  de  raniener  aux  propoitioiis  parfaites 
(le  l'àgv  viril,  où  raclièvenienl  des  organes  permettra 
raction  complète  des  t'acullés  correspondantes...  Tou- 
jours dans  la  série  des  choses  celle  qui  suit  s'explique 
par  celle  qui  précède  :  la  seconde  est  informée  par  la 
première.  Toutes  se  lient  entre  elles  et  remontent  né- 
cessairement à  la  Cause  souveraine,  en  qui  l'existence 
et  l'essence  ne  font  (ju'un,  et  qui,  sans  cesse  agissant 
autour  d'elle,  forme,  perfectionne  et  régit  toutes  les 
[)arties  de  l'univers... — Or  la  Cause  première  agit 
parce  qu'elle  est,  et  non  pas  en  vertu  d'une  force  em- 
pruntée. Elle  ne  se  divise  donc  pas  en  deux  parties, 
l'une  active  et  l'autre  inerte;  elle  ne  perd  donc  point 
dans  son  action  cette  inaltérable  unité  qui  est  dans  sa 
nature.  11  n'en  est  pas  ainsi  des  agents  secondaires 
composés  d'existence  et  d'essence,  de  puissance  et 
d'acte,  par  conséquent  divisibles...  Mais  un  agent  com- 
posé ne  peut  modilier  les  objets  qui  lui  sont  soumis 
qu'en  leur  donnant  sa  forme,  en  leur  faisant  part  de 
son  existence,  bien  qu'il  retienne  en  lui  son  essence 
tout  entière.  En  effet,  l'action  suppose  le  contact,  le 
contact  nécessite  la  communication;  et  il  ne  saurait  y 
avoir  d'autre  communication  que  celle  de  l'existence, 
car  l'essence  est  incommunicable.  Comme  donc  la 
(-anse  première  agit  par  son  essence,  il  en  faut  con- 
clure qu'elle  ne  se  communique  pas,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  se  mêle  pas  aux  choses  qu'elle  crée,  forme  et  régit. 
Donc  ces  choses  viennent  d'elle,  mais  ne  sont  pas  elle, 
et  l'on  accuse  avec  raison  ceux  qui  étendent  aux  créa- 
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tlll'rs    Ifs     ;itl|-|liii|s     i)i\ii|v  \iiiH    hirii.    nui     (*sl     la 

(>i<nis<'  |»rriiii(M'r,  ilriih'urr  Anw^  son  iniiiiiialilc  uriiu* 
sans  sv  coiiloïKlre  av«îc  m»s  oiivra^'cs.  Kl  ('(«pendant  il  w 

1rs  ;i|i.'il|(|(iiilir  |»;is  ;    ||  Irs  ^HTOnipa^MH' rii  (|llcl(|n(*  Sill'h* 

<l  les  i>ri\  ii'oiiiir  (\^^  loiis  «uh-s  j»:ir  l' i  mmi'nsili'î  de  !^>n 
ess<Mi(r,  jKii  la  |)n'».srnc«'ili*  sa  liiniirrc,  (lar  la  puissaiMi* 
i\v  son  a('li(»n. 

"1.  Drs  (•(insi(l«''ialioiis  (jnj  Niniiicnt  d  ••In'  d('*v<do|»- 
jx'cs,  il  l'anl  ('oncliiu' (|iir  laCansr  |Mrinière  cxoscv  sni- 
lonlos  choses  nne  seule  el  même  iiillueiiœ...  I'nis(]n'eii 
elle  l'exislence  el  l'essence  se  eonrondenl,  on  ne  saurai! 
la  ((mecvim-  s«''pai<'e  de  ses  intinies  |>erreclions.  S»v 
peiTeelinns  soni  donc  itleMlMjiies  «Milre  elles,  el  Telfu- 
sion  (|ui  s'en  l'ail  au  delinis  ne  jm'iiI  varier.  Mais,  si  celle 
efTiisKui  esl  iunuualdr  en  lanl  «pi  elle  vienl  d'en  haut, 
elle  n'est  point  re(;ue  eu  bas  ave<  une  même  abondarur 
parles  êtres  divers  sur  qui  elle  se  répand.  Elle  li»s 
reujplil  selon  la  mesure  inégale  de  leur  capacité,  qui 
est  proporti(uinelle  à  la  ilistance  on  ils  se  trouvent;  car 
les  uns  gravitent  dans  le  voisina<ie  de  la  Cause  pre- 
mière, les  au  Ires  s'a'^ilenl  dans  nn  immense  éloi«:ne- 
ment.  Tous  parlieipeiii  donc  suivani  leur  force  à  Tel- 
fusion  des  bontés  el  des  lumières  divines;  ils  >onl 
pénétrés  de  l'essence,  de  la  présence  el  de  la  puissaner 
du  Créateur.  Or  ces  distances  dilîéi'enles,  ces  degrés  où 
les  créatures  sont  ])lacées.  constitueni  un  ordre  hi('- 
rarclii(|ue  an  moyen  duijuel  le  nombre  se  réduit  à 
l'unité;  en  sorte  qu^ il  y  faut  reconnaître  l'œuvre  de  la 
Sagesse  éternelle;  car  lelle  est  la  grandeur  des  perfec- 
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lions  (le  Dieu,  que  nul  d'entre  les  ohj(îls  créés  ne  les 
pouvait  contenir  tout  entières...  Du  moins  il  a  voulu 
qu'elles  descendissent  jusqu'au  fond  de  la  création,  et 
(|u'il  n'y  restât  rien  de  si  obscur  et  de  si  inlinn^  qui 
n'entrât  de  (juelque  manière  en  rappori  avec  l'Être 
divin  (1). 

Tk  Et,  si  l'on  demande  d'où  vient  la  tendance  uni- 
verselle des  choses  vers  l'Etre  divin,  il  est  facile  de 
répondre  en  partant  des  vérités  maintenant  démon- 
trées. En  effet,  on  a  suffisamment  étal)li  cjue  Dieu  pé- 
nètre toutes  choses  de  sa  lumière;  et  cette  lumière,  en 
les  pénétrant,  ébauche  en  elles  une  ressendjlance  im- 
parfaite avec  Dieu  même.  Or,  selon  la  parole  de  Boëce, 
\e  semblable  est  attiré  par  son  semblable  ;  car  c'est  de 
lui  qu'il  reçoit  la  force  de  subsister,  l'accroissement, 
la  perfection.  De  là  vient  que  toutes  choses  tendent  à 
Dieu  comme  au  souverain  Bien,  comme  à  la  fin  suprême 
vers  laquelle  toutes  los  actions  se  coordonnent.  Et  il 
n'est  rien  qui  soit  capable  d'exercer  quelque  attraction 
autour  de  soi,  s'il  ne  renferme  i^ne  vertu  divine.  Quand 
donc  on  se  plaint  de  n'avoir  pas  rencontré  le  souverain 


11;  La  même  pensée  est  développée  avoc  plus  de  lucidité  peut-être  au 
(juatorzièiue  chapiire  du  luême  livre.  «  Dieu  se  connaît  lui-niême,  et  il 
répand  sa  lumière,  qui  éclaire  toutes  choses,  et  qui,  s'y  réfléchissant,  y 
laisse  comme  une  image  de  la  Divinité.  11  se  veut  lui-même  comme  prin- 
•cipe  universel,  et  par  cela  seul  il  suscite  dans  toutes  les  choses  une  sorte 
d'amour  qui  les  incline  vers  la  Divinité.  Il  agit  entin,  et  par  sa  puissance 
il  donne  à  toutes  choses  la  force  de  se  mouvoir  du  côté  de  la  Divinité. 
Cette  image,  cet  amour,  cette  force  déterminante,  sont  donc  en  toutes 
t  lioses,  quoique  à  des  états  divers,  selon  qu'il  s'agit  des  corps  hruts,  des 
végétaux,  des  animaux,  de  Thomme,  de  pure-?  intelligences.  « 
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I^ini,  Mil  s(>  tl'niii|)r  :  Mil  ^r  lritiii|»c  poill'  .s'i^tn;  «infirlh' 
[Kir  lirv  ;i|)|M''lils  iiii|)nMl<'iils  ;mi\  signes  et  aux  u|i));i- 
riMices  (lu  snuviM'iiin  lli«*ii  liii-iiH'UK*.  Kl  poui  l;inl  ces 
îipp.ircnci's  «'I  (M's-sigiirs  ii'lir'rliis'M'iit  «jii«*hjnr  iin.'i;;»' 
lie  l.i  Mipivinc  n'>iililr,  cl  c'est  par  là  s4'ulcnM;iil  iju  iU 
ii|»|icllciit  cl  c;i|ili\ciil   ralTcclinii  ilo  iiumiUOs  (  1  ;. 


II.  I'iiiss:iii(-e  (le  l:i  nuliiir;  iiii|)iiissance  de  la  inagie.  —  Proprt'S  (K)«>siblt'* 
(If  riiidiislric;  (iécouvcries  «les  tem|»s  modernos.  —  Kogn  Bacon,  </«• 
St'crrtis  oprribus  arlis  elnnlunt  et  nullitale  )lngis,  caj».  i-vii. 


I.  Fiicoro  <|iic  l.i  ii;iliirc  soil  adiniialilc  en  s<*s  o|»«'*- 
ratioii^s,  Tari,  (|iii  In  imulilic  et  qui  s'en  siTt  coniiiic 
(Tun  iiisliimicnl,  scni(»nti'c  pins  puissant  (ju  elle.  Unis 
«les  œuvres  de  lu  nature  cl  de  l'ait,  il  n'y  a  plus  «pu- 
(les  |)rodig(;s  au-dessus  de  iiniic  portée,  ou  des  pœsli- 
ges  au-dessous  de  iiolic  (liiiiiil»''...  Ce  sont  des  jongleur^ 
qui  ti'ompeut  les  yeux  pai'  la  l('\i^èi*el(*  de  leurs  doigls;  ce 
sont  des  pyllujuisses  (|ui,  tirant  leur  voix  doeile  du 
ventre,  de  la  gorge  ou  du  palais,  l'ont  entendre  à  leur 
grt3  des  pandes  lointaines,  d(^s  accents  (étranges,  crunnie 
si  un  esprit  invisible  s'exprimait  par  leur  organe.  Mais, 
plus  coupables  encore  que  c(^s  imposteurs,  sont  ceux 
qui,  au  mépris  de  toute  philosophie,  en  dépit  de  toute 
raison,  invoquent  rEsj»ril  du  mal  pour  obtenir  l'ac- 
complissement de  leur  impuissante  volonté;  qui  pcii- 


(  1  )  i/iilée  d'atlraction  est  parfaitement  exprimée  dans  celte  mropar.iisnn 
de  saint  Denys  TAréopagite  :  a  Dieu  s'appelle  TAmoui'  en  tant  qu'il  ii;eut 
«  les  êtres  et  les  attire  en  liant,  comnie  l'aimant  inmiobile  attire  à  lui  le 
V  1er.  » 


i»(ii:i.v.i:.Ms.  '  185 

sont  l'appeler  ou  réloi.jriier  par  des  moyens  naku-ôle  ; 
qui  lui  otïrent  des  prières  et  des  sacrifices.  11  serait 
sans  comparaison  plus  facile  et  plus  sur  de  réclamer  de 
Dieu  et  des  an<.»es  la  satisfaction  de  nos  justes  désirs  ; 
car,  si  quelquefois  les  esprits  mauvais  se  rendent  favo- 
rables à  nos  intérêts  apparents,  c'est  pour  la  peine  de 
nos  péchés,  mais  c'est  encore  par  la  permission  de  Dieu, 
(|ui  gouverne  seul  et  sans  partage  toute  la  suite  des  des- 
tinées humaines. 

"2,  Je  raconterai  maintenant  ([uelques-unes  des  mer- 
veilles que  recèle  la  nature  ou  que  l'art  produit,  et 
dans  lesquelles  la  magie  n'a  point  de  part,  afin  de 
prouver  qu'elles  surpassent  de  beaucoup  les  inventions 
magiques  et  n'y  sauraient  être  comparées.  —  On  peut 
construire  pour  les  besoins  de  la  navigation  des  ma- 
chines  telles,  que  les  plus  grands  vaisseaux,  dirigés 
par  un  seul  homme,  parcourront  les  fleuves  et  les  mers 
avec  plus  de  rapidité  que  s'ils  étaient  remplis  de  ra- 
meurs; on  peut  aussi  faire  des  chars  qui,  sans  attelage, 
courront  avec  une  incommensurable  vitesse. 

Il  est  possible  de  créer  un  appareil  au  milieu  duquel 
mi  homme  assis,  et  faisant  mouvoir  avec  un  levier  des 
ailes  artificielles,  voyagerait  comme  un  oiseau  dans  les 
airs.  Un  instrument  long  de  trois  doigts  et  large  d'au- 
tant suffirait  pour  soulever  d'énormes  fardeaux  :  il  ser- 
virait même  à  tirer  des  captifs  de  leur  prison,  en  leur 
permettant  de  franchir  à  volonté  les  plus  grandes  hau- 
teurs. Il  en  est  un  autre  au  moyen  duquel  une  seule 
main  tirerait  à  elle  des  masses  considérables,  malgré 
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l.i  i»'>i>liiin  ••  (Ir  iiiillr  liras.  —  On  niiH;oil  aiiHsi  i\v**  iiia- 
rliiiir^  <|iii  |i|-niiiriiri'airiil  sillis  jinil  l<'  |)l()fi;;(*4ir  ail 
IoikI  «les  raiiv...  C.rs  <;lif)si>s  sf*  soiil  viies,  soil  c\w7.  I«*s 
ancii'iis,  ^nil  de  ii(»s  juins,  à  rcvccption  (!<»  ra|)|»ar('il 
à  vf»l<>r,  (loiil  lin  savant,  liirn  roniiii  «h;  moi,  a  irnagini' 
le  (h'sscin.  Kl  l'on  |M>nl  inventer  nnr  iniilliliitie  (l*aii- 
Ircs  engins  cl  dnlllcs  arlifices  :  — coinnie  «les  poiilscjiii 
lr,ivers(Mit  les  livièit's  jfh  phis  Jaff^es  sans  pile  et  -^ans 
a|)j)ui  in(ei'ni(Miaii'e. 

r».  Mais,  entre  Inns  les  ohjets  «jui  se  <li.sj>nlent  notif 
admiration,  il  tant  reiiianjuer  surtout  les  jeux  de  la  lu- 
mièie.  —  Nuns  jinnvfnis  eomliiiiei-  des  verres  transpa- 
rents et   des   iniroiis,  de  l'aeon   (jne  Innité  semble  se 
innltij)lier,   (jn'nn  scnl   Imninie   paraisse  comme  une 
armée,  et  (jn'on  lasse  voir  autant  de  soleils  et  de  lunes 
(jn'on  voudra.  Car  les  vapeurs  répandues  dans  les  airs 
se  disposent  (jne]([nerois  de  telle  sorte,  qu'elles  doublent 
et  triplent  même,  |)ai'  un  reflet  bizarre,  le  disque  de  la 
lune  on  du  soleil...  Et  il  serait  aisé  de  jeter  ainsi  la 
terreur  dans  une  ville  ou  dans  une  armée  ennemie  par 
de  subites  apparitions.  On  jugera  cet  artilice  encore 
plus  facile,  si  l'on  considère  qu'on  peut  construire  un 
système  de  verres  transparents  qui  rapproclieront  à  l'œil 
les  cboses  éloignées,  ou  qui  feront  fuir  les  plus  pro- 
ches ;  ou  bien  (pii,  déplaçant  leurs  images,  les  montre- 
ront du  coté  qu'on  voudra.  Ainsi,  d'une  incroyable  dis- 
tance on  lira  les  caractères  les  plus  lins,  on  comptera 
les  choses  les  pins  imperceptibles.  Ainsi,  du  haut  des 
rivages  de  la  Gaule,  César  découvrit,  dit-on,  à  l'aide 
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d'iiimieuses  miroirs,  plusieurs  cités  do  la  (irande-Uro- 
lag^ne.  Par  dQS  procédés  aiialo{j;ues  on  grossirait,  lapo- 
lisserait,  renverserait  les  l'ornies  des  corps  :  on  troni|)e- 
rail  le  regard  par  des  illusions  sans  fin...  Les  rayons 
solaires,  halnlenient  conduils  et  rassemblés  en  fais- 
ceaux par  l'effet  de  la  réfraclion,  sont  capables  d'en- 
llammer  à  une  dislance  voulue  les  objets  soumis  à  leur 
activité. 

4.  D'autres  résultats  non  moins  curieuxpeuvent  s'ol)- 
tenir  à  moins  de  frais.  Tels  sont  les  feux  artificiels  qu'on 
projette  au  loin,  et  qui  se  composent  de  naplite,  de  sel 
gemme,  d'huile  de  pétrole...  Telle  est  aussi  le  feu  gré- 
geois, à  l'imitation  duquel  on  fabrique  un  grand  nom- 
bre de  combustibles...  Les  ressources  ne  manqueraient 
pas  non  plus  pour  faire  des  lampes  dont  la  mèche  ne 
se  consumerait  pas  :  car  nous  connaissons  des  corps 
qui  brûlent  sans  se  consumer:  le  talc,  par  exemple,  et 
la  peau  do  salamandre.  —  L'art  a  ses  foudres,  plus  re- 
doutables que  les  tonnerres  du  ciel.  Une  faible  quan- 
tité de  matière  de  la  grosseur  d'un  pouce  produit  une 
horrible  explosion  accompagnée  d'une  vive  lumière,  et 
ce  fait  peut  se  répéter  jusqu'à  détruire  une  ville  et  des 
bataillons  entiers... — L'attraction  que  l'aimant  exerce 
sur  le  fer  est  à  elle  seule  féconde  en  merveilles  ignorées 
du  vulgaire,  et  connues  do  ceux  que  la  science  initie  à 
ses  ineffables  spectacles.  Or  la  propriété  de  l'aimant 
se  retrouve  ailleurs;  elle  y  prend  une  importance  tou- 
jours ci'oissante:  l'or,  l'argent  et  les  autres  métaux  se 
laissent  attirer  par  la  pierre  qui  les  éprouve.  Il  y  a  rap- 
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[H  nrlininiil  ^|iMiil;iiu' iMlIrr  \f^  iii.inni>s  iiiiiici'ali's,  l'ilh'r 
Irs  plaiilr^.  riili»'  l«'-  ori/.iiii's  iliss-ijin's  ihtj»  aiiiriiaiix. 

T('*lliniii  ilr  «es  |)|'o(l|^rN  «le  ht  ll.lllir(%  l'icil  li'fUoiiiif 
|>liis  iii.i  Ini.  ni  )l;iris  les  (piivi'r»*  «II'  I  liniFiTm*,  ni  •l;in«» 
1rs   mir;Hl('^  «le  Ihcii . 

*).   Lr  «IriiHiT  ilr^^ii'  (Ir  pn  Iccllim  nii  |Hiissr  atlcilHln* 
r  iiidiislric  liuiiKiinc,  soiitniiir  dr  lniili»s  h'S  l'orcps  «II*  l:i 
(  rr'ali(ni,  i'f'sl  l.i  riiciill/'  dr  jnnl«ni^<'r  la  vie.  La  jiossi- 
hilih'  (I  une  |)i'()l(»n^;ilHiii  ((Misidt'rahlc  est  rtahlir  par 
rr\|M''ririice.  Un   inliiillildr    nioy<Mi  consislorail  «lans 
rohsci'vancr  |)('rj)('Miirllr  «M   Ncrupnli'usc  d'un   rt»^Mnir 
4|ni  n''<i!('rail  la  noiiirilmr  et  la  boisson,  le  sonnmeil  el 
la  \('ill«',   I  aciioM   ri    \v  n*j)Os,  Inntrs   If*»  lonclions  du 
<-orj»s,   les  passions   nirnH's  «le  l'ànie,  <*t  jiisqm*s  aux 
conditions  (le  I  alinnvjdirir  enviionnaFile.  Ce  ré<rim<* 
rsl   rii^onrensenienl  drtciniinr  pai'  1rs   préceples  dr  la 
iniHleciiio...  car  les  sa«:es  ont  cherché  avec  ardeur  à 
reculer  de  cent  ans  et  même  plus  les  limites  ordinaires 
de  la  vie  humaine,  en  retardant  ou  du  moins  en  altt'^ 
nuant  les  maux  de  la  vieillesse.  Toutefois  ils  ne  mé- 
connaissent point  Texistence  d'un  terme  fatal,  irrévo- 
cablement fixé  dès  le  jour  de  la  première  chute  :  c'est 
ce  teinie  seulement  qu'il  s'agit  de  regagner,  en  écar- 
tant les  obstacles  accidentels  qui  arrêtent  la  course...  Kt 
si  l'on  objecte  que  ni  Platon,  ni  Vristote,  ni  le  grand 
H  ip})ocrate,  ni  Galien,  n'ont  su  parvenir  à  cette  merveil- 
leuse prolongation  de  la  vie  je  répondrai  que  ces  grands 
hommes  ne  sont  pas  même  arrivés  à  plusieurs  connais- 
sances d'un  intérêt  secondaire,  «|ui  ont  é'té  reconnues 
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par  d'autres  [jciiseurs  venus  après? —  Arislolo  pouvait 
donc  n'avoir  pas  pénétn''  les  dernieis  secrets  de  la  na- 
lure;  comme  les  savants  d'aujourd'hui  ignorent  eux- 
mêmes  beaucoup  de  vérités  qui  seruiil  lamilières  aux 
écoliers  les  plus  novices  des  Icnip^  l'ulins. 
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IV.  —  Vi»ii»\  iti   S.  l'.ML,  |K»rui(:  iiii'dil  du  In'izièiiio  sit-rli-  il-' 

nocr.MKVi>  l'ouR  SKnvii;  a  i/iiimoire  ok  la  I'II1uis4>iiiie  m    tkki/iJ'.n» 

I.  —  liull*'  d  liiiioinil  IV  |)Our  lo   n't.nhiiîîsemcnl   de.s  ('tinlfN  |iird<>«it^dii- 
ques »"l 

II.  —  r.la>silirali()n  tîrni'rale    des    r(tniiiii>>;nK'cs    hiiiii;iiti)-<.  —  <i|iu-iiii<- 

dc  S.    Uonaveiiliue ir»l 

III.  —  Dieu;   fnigineni   de  S.  Bonaventurr.  ik" 

IV.  — L'UoMMK. ;  frafjnunts  do  S.  Ronavontuic »P< 

V.  —  I.A  SociKTK  ;  l*iiii,os<ti'iiiF  Dc  Ditoii;  iNtiiTiQit;  frajrments  do  S,  Tho- 

-     mas  ë"Â(juiii i     ' 

M.  —  I  V  Natit.f;  lraf:inciils  d'Albcrl  le  tirand  et  de  llogei  bat  on  r^t» 
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ToMxa  VU  BT   VIII 

MÉLANGES 


LE  LIVRE  DES  MALADES,  lectures  tirées  de  rÉcriture  .'-ainle,  par 
A.  F.  OzANAM.  1  joli  vol.  in- 18 1  fr.  €0 

l'e  volume  éianl  presque  cniièrecnent  composé  d'exiraiu  de  l'Écrilure  «aiuii?,  ob 
n'a  {.as  cru  devoir  le  comprendre  dans  la  collcclion  des  OEHrrft  cvmpleicê. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  A.  F.  OZAMAH     1  v.l    in  18  i.'  u^ 


%jcn  difféienis  ouvraigea  de   A.  F.  UZA.>iA3l   se   «endeaC  mé^utimtrmt 


TARIS.  —  IMP.    MMO.N    RAÇOS   ET   COUP,    lit    l'Li.fU.rH.    1, 
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